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PRÉFACE. 



L'objet que l'auteur s'est proposé en écrivant 
ce livre a été de faire connaître l'état présent 
de l'Irlande qui lui a paru digne d'être appro- 
fondi et médité. 

Deux fois, à des époques différentes, séparées 
par on intervalle de deux années, en 1835 et cgi 
1837, il a visité ce pays attirant par ses inal- 
heurs; et en parcourant cette pauvre Irlande 
désolée par tant de misère , froissée par tant 
d'injustices, déchirée par tant de convulsions et 
de discordes, il a vu des scènes si dignes de 
pitié, il a senti s'élever dans son âme de si grands 
troubles, et s'agiter dans son esprit des problèmes 
si graves, qu'il liii a semblé que, s'il parvenait à 
peindre quelqu'une de ses impressions, le tableau 
qui serait son ouvrage pourrait ne manquer ni 
d'intérêt ni d'utilité. 

I. a 
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LlrlaYide est une petite contrée sur laquelle 
se débattent les plus grandes questions de la 
politique 9 de la morale et de Thumanité. 

n n'existe sans doute de nos jours aucun phé- 
nomène politique plus considérable et plus digne 
d'attention que le progrès du principe démocra- 
tique dans toutes les sociétés. 

Ce principe gagne tous les peuples, il travaille 
tous les empires; sous une forme ou sous une 
autre, républicaine ou monarchique, libre ou ab- 
solue , il porte en tout pays le dogme de l'égalité 
civile et politique; il y saisit tous les esprits, il 
y atteint toutes les conditions, pénètre dans 
toutes les classes et dans tous les rangs, il s'éta^ 
blit dans les mœurs, des mœurs il passe dans les 
lois, il change la face du monde; le mouvement 
qu'il imprime est constant, général, universel, 
mais il n'est pas ^partout le même. Tandis que, 
sous l'influence de ce principe envahissant , la 
plupart des aristocraties d'Europe tombent, et 
n'ofirent plus aux regards que décomposition ou 
ruines, les unes abattues dW seul coup, les 
autres renversées lentement ; celles-ci résignées 
à périr, succombant sans défense ; celles-là déjà 
vaincues , quoique luttant encore : il e?:iste un 
pays, l'Angleterre, où l'aristocratie est encore 
pleine de vie et de puissance; où l'inégalité civile 
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et politique, mainte&ue dans le$ lois^ s'drt com- 
serrée entière dans les mœurs $ oi^ le ^ieui: fH- 
yil^e féodal se trouve si siagiilièr^^nent mèU 
aux libertés les pliis Cernes et les pl«s bardiiw , 
qii'&Bi voyant l'raipire i^soltt qu'exeroepA étm 
ce pays la naissance et la fortune , on le cipoirait 
en anrière de toutes les nations, et ^qn'eii y re- 
gardant seulement le bîen-ètra et la liberté 4» 
peuple, on le juge en avance de toutes ; où eo&i 
l'aristooratie est aussi attaquée, mm ou efle ^ 
assez puissante pour tenir tête à son teniieBÛi o| 
si €e n'est pour le vaincre , du moins pwr lui 
diiq[Hiter longtemps la victoire. 

liWistocratie anglaise oftre seuje à la dém»- 
châtie moderne un noble et dîgae adversaire ; à 
la difiéreotice de ces puissances usées «t décré- 
pites qui, soit infirmité, soit défaut de ooeur» 
se laissent tuer paisiMement sur leur Jit ^emort, 
raristocratie anglaise li^te vnillMnmefit pour la 
défense de ses droits ^ et montre asse^ , pard'é-^ 
nergie et l'habileté qu'elie ^dépkûe, comment ^dUe 
soutiendra ses privilèges jusqu'à son dernier 
soupir ; nulle n'est aussi populaire qu^elle , niAle 
C€|>endant n'est aussi attaquée, parce qu'aucune 
autre n'est aus» forte, et ne saurait, en sési^aot 
de même, provoquer de pareilles agressions. £t 
n<m-seulement les luttes qu'eUe soutient sont jos 
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plus violentes et les plus décisives, ce sont aussi 
les plus solennelles et les seules qui s'offrent à 
tous les regards ; car, tandis que les autres aristo- 
craties végètent ou s'éteignent dans l'ombre , 
l'aristocratie anglaise vit et combat au grand 
jour, à la lumière de ses libertés. Dans ce mo- 
ment de transformation sociale où deux prin- 
cipes Contraires sont aux prises , il semble que 
l'aristocratie anglaise demeure l'unique cham- 
pion du privilège antique contre toutes les puis- 
sances de l'égalité moderne. C'est assurément 
un grand combat qjii se livre , c'est une scène 
imposante qui s'offre aux yeux, c'est un drame 
immense qui se développe à la face du monde. 
Eh bieni ce combat, cette scène, ce drame, où 
l'Angleterre joue un si grand rôle, c'est l'Irlande 
qui en est le théâtre. • 

C'est d'Irlande que la démocratie souffle sur 
l'Angleterre ses plus ardentes passions; c'est 
d'Irlande que partent les coups les plus capables 
d'ébranler dans sa baie le vieil édifice de la con- 
stitution britannique. 

Le peuple d'Irlande, tenu pendant sept siècles 
sous le joug de l'Angleterre^ a souffert une con- 
stante oppression ; il a vu tour à tour sa patrie 
envahie et son culte proscrit ; dépouillé de son 
existence nationale , il a été menacé dans sa vie 
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religieuse ; et dans ses efforts pour recouvrer la 
première et conserver la seconde , il a subi toutes 
les tyrannies : tantôt des violences , des mas- 
sacres, des cruautés, tantôt de tranquilles persé- 
cutions ; toutes les horreurs de la guerre suivies 
de toutes les corruptions de la paix; d'abord la 
destruction violente , puis les souffrances et les 
dépravations de la misère ; un jour le glaive du 
soldat, un autre jour la main du bourreau. Mais 
ce peuple d'Irlande , si longtemps enchaîné , est 
enfin sorti de sa servitude , et voilà qpi'au sein 
de sa misère profonde^, qui n'a point cessé avec 
son esclavage , il demande compte du passé au 
pays d'où lui sont venus tous ses maux. C'est ce 
peuple tant opprimé par l'Angleterre qui main- 
tenant pèse sur celle-ci , et qui , assez fort pour 
lutter contre la cause de ses misères , travaille à 
détruire les institutions que l'Angleterre voudrait 
conserver. On dirait que toutes les violences 
qu'il a souffertes , toutes les injustices qu'il a en- 
durées dans les sièclei^ paasés, se liguent aujour- 
d'hui pour renverser le gouvernement qui fut 
leur auteur ou leur complice. Il n'est pas tme 
seule des souffrances de l'Irlande qui n'envoie 
une menace à l'aristocratie anglaise. 

Expliquer cette situation extraordinaire, en 
montrer les phases diverses, développer les em- 
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bâfras qu'elle suscite k T Angleterre; examiaer 
les moyens tentés par celle-ci pour y mettre un 
terme ; après avoir sondé le mal , en chercher le 
temède; tel est le premier objet de ce livre • 

Asswément Tintérét politique que présente 
«iette face du sujet est grave et propre à saisir 
les esprits. S'il importe de connaître de quelle 
tnanière les démocraties se forment ^ il n'est pas 
inutile de savoir comment les aristocraties tom- 
bent ou se (Soutiennent; on ne saurait sans doute 
voir avec indifférence ce drame dont le dénoû- 
ment promet le maintienr ou la chute de la puis- 
ëàiice qui , depuis des siècles, gouverne l'Angle- 
terre ; rien ne semble mériter plus d^attention 
qiiè ce combat oà est engagée la fortune d'un 
peuple qui pèse d'un si grand poids dans les 
defirtinéëâ du monde; il n'est pas d'un intérêt 
médiocre de voir comment , dans ce combat , la 
religion aide la liberté ; et ce combat , qu'on y 
prenne bien garde , n'est pas oelui d'un jour; 
Commencé il y a cinquante ans, il se continue, 
il ne itera pas fini dans un demi-siècle; de sorte 
t|u'efi regardant la lutte d'aujourd'hui , on n'a 
p^i tieulement le spectacle du présent, on y 
trouve encore les enseignements du passé ; on y 
pressent les solutions de l'avenir^ 

Mais, quelle qtte soit l'importance des questions 
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politiques qui natseent de cette situatioB, il en 
«lort des sujets de méditation plus grands eucore, 
qui sont d'ua ordre supérieur, et qui méritoBt 
peut-^tre une étude plus profonde , parce qu'ils 
^nt^ non d'un jour, non d'un siècle, mais â» tous 
Jes âges. 

Il y a des questions de morale et d'humanité 
qui sont éternelles , dont la grandeur ne périt 
jamais, et qui, indépendantes des temps, des 
lieux ^t de la fortune des États, survivent aux 
grandes comme aux petites querelles des em^ 
pires. On ne saurait mieux étudier ces questions 
4'humanltéque chez lespeuple»malheureux ; €es 
queirtions de morale , que chez les peuples dont le 
malheur est une injustice. Et qui nommera un 
pays plus infortuné que l'Irlande? Qui citera un 
peuple dont la misère soit moins méritée? 

Le spectacle d'une population de pkisieurs 
millions d'hommes subissant, de notre temps 
même, au milieu du 4ix-neuvième siècte^ ^toutes 
les tortures d'une famine annuelle ^ et tous les 
supplices d'une misère qui n'a point sm égale, 
ne suffit-il pas pour toucher profondément, tous 
eeux auxquels rien d'humain n'est étranger? 
Sstril besoin d'être Irlff^ndais ou Anglais pour 
compatir à tant 4e souffrances? Est-ce qu'il n'y 
a pas au fond de tontes les âmes ^n^i^niies une 
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corde sympathique qui répond à toutes les dou- 
leurs de l'humanité? Est-ce qu'il y a un peuple 
étranger dans la famille des peuples? Toutes 
les détresses de l'homme n''ont- elles pas des 
droits à la pitié de l'homme? Toutes ne viennent- 
elles pas de la même cause première , ^e l'é- 
goïsme, d'où naissent toutes les oppressions? 
En exposant les maux de l'Irlande ^ en remontant 
à leurs causes , en cherchant et en discutant le 
moyen de les guérir , l'auteur n'a pas cru traiter 
des sujets indifférents à la France. 

Et pour le moraliste qui, en déplorant les 
infortunes de ï'homme , s'applique à en re- 
chercher réquité ou l'injustice , quelle contrée 
sera aussi féconde que l'Irlande dont tous les 
malheurs sont mêlés de quelque vertu , et dont 
les plus grands maux ont eu pour cause sa fidélité 
religieuse? Où trouvera-t-il des enseignements 
plui^ v.ariés , plus tristes , plus consolants ? Où 
verra-t-il plus clairement que dans les annales 
de la domination anglaise en Irlande y comment, 
une fois entré dans une voie inique, on est fatale- 
ment tenu de la parcourir tout entière, et en- 
traîné jusqu'à des fins extrêmes , devant les- 
quelles on eût, au point de départ, reculé avec 
horreur ; comment , d'une première injustice , 
découlent toutes les injustices, d'une première 
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violence, toutes les violences; comment toutes 
se tiennent, s'enchaînent, se commandent les 
unes les autres, depuis celle qui se prend à Tâme 
et à la pensée, jusqu'à celle qui torture les corps? 
Où pourra-t-il voir plus de périls attachés à l'op- 
pression et plus de bonheurs imprévus offerts 
au martyre? Où trouvera-t-il dans la fortune du 
maître et de l'esclave des retours plusk extraordi- 
naires, une plus cruelle servitude suivie d'une 
plus équitable délivrance , des prospérités plus' 
iniques amenant de plus justes expiations? Où 
verra-t-il mieux qu'en Irlande les secours extra- 
ordinaires que la religion prête à la vertu? et 
quelle autre contrée que l'Irlande lui offrira le 
spectacle unique jusqu'4 ce jour , de toutes les 
persécutions pratiquées au milieu de tant de 
lumières, qu'il n'est pas un acte inique que l'on 
ne voie naître , et dont on ne suive toutes les 
conséquences ? Dans quel i|utre pays pourra-t-il 
étudier ^ainsi, au flambeau de la liberté, les pro- 
cédés de la tyrannie? 

Tel est le triple intérêt qu'offre à l'homme 
d'État, au philantrophe , au moraliste, l'Irlande 
de nos jours. Tel est l'objet que ce livre a eu 
en vue. * 

Assurément, il est difficile d'imaginer un sujet 
plus^ noble et plus grand : il n'en est point de 



% PRÉFACE. 

plQg capable de pagsionner récrivain, d'exciter 
don esprit et d'intéresiser son cœur. Mais^ ^'il 
a'e§t point de plus beau cadre , peut-être aussi 
n'en existe*t-il pas de plus difiQcile à remplif . 

Outre les difficultés propres à sa seule graa-^ 
deur, ce siyet eu contient beaucoup d'autres 
que l'on peut considérer comme spéciales à l'État 
particulier de l'Irlande. La première qui s'ofire 
à l'écrivain nàtt de la complication infinie des 
éléments dont se compose l'état social et poli*- 
tique de l'Irlande^ qu'il faut cependant voir clai- 
rement pour les exposer de même. Ce pays qui, 
avant la conquête, possédait son gouvernement 
natiottttl^ et^où les Anglo-Normands ont aj^rté 
des lois moitié normandes, moitié saxonnes, 
présente dans son^ organisation politique des va- 
riétés qui rendent ^bn élude singulièrement pé- 
nible et souvent épineuse. Pour comprendre 
l'organisation politique de l'Irlande, il faut d'a*- 
bord connaître le gouvernement du peuple dont 
celle-ci a reçu presque toutes ses institutions, 
comme pour juger l'effet il faut remonter à la 
cause; et quelle étude que celle des Ipis et des 
coutumes' de l'Angleterre i Comment apprendre 
cette constitution qui est éparse dans les statuts 
et dans lea m<»iirs? Comment oser en parler? Et 
quand c$ travail est fiut^ quand on est parvmu 
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à toucher les institutions les plus insaMssables 
qui soient au monde, il faut encore examiner 
lesquelles de ces institutions ont été portées en 
Irlande, et comment celles-ci se sont modifiées 
suirant des circonstances diverses, d'autres lieux 
et des besoins différents. La difficulté est im* 
mense : il faut cependant l'aborder ou renoncera 
tontjourrage; car comment apprécier Taotion 
des pouvoirs politiques établis dans une société, 
si d'abord on n'en connaît l'esprit et la forme? 
L'auteur a sans doute , dans cette partie de son 
livre , commis beaucoup d'erreurs en dépit des 
efforts qu'il a faits pour les éviter ; mais il se con- 
solera des critiques dont il pourrait être l'objet, 
ai les explications qu'il donne , défectueuses dans 
quelques détails^ sont jugées justes au fond, et 
rendent intelligibles les développements qu'elles 
sont destinées à éclairer^ H voudrait que l'on 
n'oubliât point que^ lorsqu'il parle de la constitua 
tion anglaise, œ n'est point qu'il en veuille faife 
l'exposé , mais parce que les institutions de l'Ir «- 
lande ne se peuvent comprendre que par celles 
de l'Angleterre» 

L'état aodal n'est pas moins compliqué que 
l'état politique. Comme l'Irlande; aujourd'hui 
tout à fait Ubre , a été longtemps asservicT^ les 
mœurs dé ce paya offirent le plus ettraordinaire 
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assemblage d'indépendance et de servitade j de 
libertés existantes dont quelques-unes ne vivent 
que de nom , de tyrannies abolies dont les effets 
durent encore. Partout on voit le fait en oppo- 
sition avec le droit, et la loi contredite par la 
coutume; tout en Irlande est complexe; il n'est 
peut-être pas une circonstance actuelle qui se 
comprenne bien, si on n'en demande l'explication 
au passé; pas un mal présent dont il ne faille 
étudier la cause première dans des temps qui ne 
sont plus. Rien n'est plus difficile aussi, au milieu 
de toutes les sources de misère qui abondent 
dans ce pays , les unes sociales , celles-ci poli- 
tiques, celles-là religieuses, que de les bien dis- 
tinguer toutes, et d'analyser la part de malheur 
qui provient de chacune d'elles. 

La variété des choses à étudier est infinie; et 
puis comment faire cette étude? Ici une autre 
difficulté se présente. D'abord il existe très-peu 
de livres qui soient bons à consulter sur les insti- 
tutions et les mœurs de l'Irlande. 

ÂQCun de ceux qui traitent de ce pays avec 
quelque étendue n'est écrit dans&otre langue (1) ; 
et parmi les ouvrages étrangers dont l'Irlande 

(i) Le bel ouvrage de M. Augustin Thierry {Histoire de la conquête de 
VJngleterre par Us Normands) répand quelques vives lumières *sur This- 
toire de Tlrlande , depuis la conquête de Tlrlande jusqu'à nos jours. Mais 
il n'entrait point dans le plan de be grand écrivain d'exposer l'état social et 
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forme le texte, la plupart, écrits par des Anglais 
ou par des Irlandais, sont empreints de préjugés 
nationaux et de préventions de parti, qui, con-* 
traires ou favorables à l'Irlande, les rendent 
tous également suspects. Il faut donc absolument, 
pour juger Tlrlande, se transporter dans le pays 
même. 

Mais, arrivé en Irlande, l'auteur va s'y trou- 
ver exposé à bien d'autres écueils. Celui qui, dans 
ce pays, cherche le vrai avec le plus de zèle et de 
bonne foi, a bien de la peine à le saisir; tout le 
lui dispute et travaille à l'égarer; tout est men- 
teur en Irlande , depuis le riche cpii cache son 
égoïsme jusqu'à l'indigent qui exalte sa misère. 
Toutes les passions de classe, de sectQ, de parti, 
qui y sont brûlantes, sèment sous les pas du 
voyageur mille élémeqts d'erreur. L'Irlande 
n'est plus en état de guerre civile j mais elle est 
toujours en révolution; et, soit ébranlement des 
commotions passées , soit symptôme d'agita- 

politique de Tlrlande, tel qu'il existe aujourd'hui^ le passé même deplr- 
lande n'est qu'un coin de son vaste et brillant tableau. 

M. P. Duvergier de Hauranne a , en 1827 , publié un intéressant volume 
intitulé Lettres sur les élections anglaises et sur la situation de f Irlande. 
Mais dans cet ouvrage qui présente sur les mœura* et sur les institutions 
irlandaises les aperçus les plus justes et les plus ingénieux, l'auteur a sur- 
tout voulu peindre un^and événement contemporain, c'est-à-dire l'agita- 
tion irlandaisa qui a précédé et amené l'ièmancipation catholique de iSag. 
Je ne connais, dans notre langue, que ces deux ouvrages dont l'Irlande soit 
le sujet principal ou accessoire. 
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ticét nowellflii 1a scA y tremblé mus Le^ pm : 
le» partis y sont u violents, qu'on dirait de» 
mnées en pr(^»nce {Hrètes à on vonir auit main»*, 
L'étranger qui tombe tour à toiir dans dmenn 
do oea can^)» emienûs entend le» langages le« 
pins divers, les ojÂmons les pins opposécbs, les 
récits les plus contraires. Chaque jour lui i^ 
porte le démenti dé oe qni la veille lui a été 
affirmé } et l'assertion d'anjourd'liui s'^anouira 
le lendemain devant «ne dénégation ponvello. 
Averti par eas csontradietions, tt reconnaît bî«n* 
tôt qun le seul moyen de vérifier les faits e'est 
de les voir hn-mème} mais comment tout voir? 
Et alors même qn'il «n aurait la puissant, ne 
lui nrriverfht^il pas bîw souvent qu'en croyanÇ 
Juger avec ses profères yeux ^ il v^rra enoore par 
Xoéàk d'aatruiy c^ regardera non ee qui est , mats 
ce qn'on voudra bien Im montrer? 

L'autemr a fait de constants efforts pour éelap* 
per è ce danger. Ce qu'avant toutes choses il a 
poursuivi dans ses investigations ^ c'est la sincé- 
rité des faits ; ce qu'il s'est attaché constamment 
à éviter, c'est Tinfluence de ces passions poli- 
tiques et religieuses qui sont, en Irlande^ une 
source si féconde de mensonge et d'erreur. 
Étranger aux factions qui divisent cette contrée 
malheureuse , i) n'd eu , en la parcourant , qu'un 
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bat, qu'une petiiséef, qu'une pdMîon : Ift vérité, 
n a clierehé la vérité partout ^ il Ta demandée à 
tous les partis, sachant hkm que nu) d'entre eut 
ne pouvait seul la lui donner, mai« que, (A elte- 
se pouvait trouver quelque part^ c'était dant 
Feiamen et l'appréciation de tous* An milieu de 
ees partis opposés, il éprouvait sans doute plus 
de i^mpàthie pour les uns que pour les autres} 
mais, convaincu qu'en politique ^ en religion 
la CM»e même la plus inique ou la efoymte la 
plus fausse peut avoir pour défenseurs l'âme la 
plus honnête et l'esprit le plus droit, il s'est mis 
tour à tour en rapport avec des hommes de toutes 
les chinions politiques et religieuses; et il a tdUi«- 
jours jugé les choses indépendamment des per*^ 
sonnes* 

Quand il a trouvé les pitsaiotts d'aceord sur un 
fait, il a considéré ce fait comme vrai; lorsqu'un 
doute s'est élevé dans son eq[Mrit, il en a cherché 
la solution, soit dans la réunion de plusieurs té^ 
moignages, soit dans les documents offi4i^ pu- 
bliés par ordre du parlement anglais^ en général^ 
il a rejeté comme incertain tout foit dont il ne 
possédait pas une double prouve « 

Qu'il soit permis à l'auteur de préseiiter iei 
une réflexion. Si ce livre parvient jusqu'en Aii- 
glet^re , le lecteur de ce pays y blâmera sans 
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doute ^ au milieu de beaucoup de défauts trop 
réels, la surabondance des explications qui s'y 
trouvent sur les institutions et les mœurs; mais 
le lecteur anglais est prié de considérer (pie ces 
développements, inutiles pour lui, peuvent être 
nécessaires au lecteur français. Or, c'est pour la 
France que ce livre est fait. L'auteur n'hésite 
pas même à dire ici qu'en général il a supposé 
son lecteur le plus ignorant possible; et il est 
toujours parti de ce point que ce que les Anglais 
savent le mieux est précisément ce que les Fran- 
çais connaissent le moins. On ne connaît géné- 
ralement en France de l'Angleterre que ce qui 
momentanément, dans ce dernier pays, excite 
les passions des partis politiques; c'est assez dire 
que l'on ne sait guère de l'état de l'Angleterre 
etde l'Irlande que des cas exceptionnels et extra- 
ordinaires. En Angleterre , quand tout le monde 
est occupé d'un intérêt accidentel , chacun n'en 
connaît pas. moins le cours des choses dont nul 
ne parle ; chacun y sait comment se rend la jus- 
tice, et comment s'y fait l'administration, quoi- 
que le couronnement de la reine soit le seul texte 
des entretiens. Mais, en France, dès qu'arrive 
un écho de cet événement singulier, c'est tout à 
la fois, le seul dont on parle et le seul que l'on 
sache. Pendant ses voyages , l'auteur s'est con- 
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fftMHini^tt tenu e» j^ode «MUre la diâpositicm 
91 eoBumiae, quand on yisite; nn pays, èè n'y 
yaûr qne k eirconstance da jMir, et d'omettre 
Fûbsenraiion des oblet» d'un intérêt sapériea% 
naUi dont le» pascdons du moment ne sont pas 
occupées; et, en écriTant, il a dû ne pas oublier 
que h déTC^ppem<mt le plus fiastidieux pour un 
Anglais sera soutâit le plus indispensable à ses 
compatriotes. 

Après cette réflexion offerte i l'Angleterre, 
l'auteur Toudralt en présenter une autre qui s'a- 
dresse surtout à l'Irlande. On troufera souvent, 
dans le cours de cet ouvrage, des jugements', 
smt d'ék^e, soit de blArae, portés en termes 
généraux , qu il ne faut point cependant prendre 
dans un seni ^solu et exclusif , parce que , dors 
Blême qu'elle n'est pas exprimée, l'exception* est 
presque toujours sous-entendue. Ainsi , il lui 
est arrivé fréquemment de qualifier en termes 
sévères lar conduite de l'aristocratie irlandaise ; 
il a dû s'exprimer ainsi , convaincu comme il 
Test, que cette aristocratie, qui a été le prin^ 
dpe de tous les vaux de l'Irlande , en est ton* 
jours la principale plaie. Est-ce à dire pour esta 
qu'il n'y a pas, en Irlande, un riche qui soit jgé- 
néreux, pas un propriétaire qui soit humain, pas 
un noble qui soit «mi de son pays? Non. Ce se- 
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fait tirer 4les paroles^ de Fauteur une conséquence 
faussé et, injuste. H constate ef a dû constater 
Fégoïstne de l'aristocratie irlandaise ; ce qui 
n'empêche point qu'il y ait en Irlande des ricjl^e^ 
dont la charité est éclatante ^ et des lords amis 
sincères de leur pays. 

L'autev n'a plus à présenter ici qu'une seule 
bbserfàtîôn relative à la forme du livre. Cet 
ouvrage a pour objet de faire connaître l'état 
présent de* l'Irlande; maié, pour mettre le lec- 
teur en état de mietuc juger cette situation ac- 
tuelle , l'auteur a cru devoir en faire précéder 
l'exposé d'une introduction historique dans la- 
quelle il constate les événements lespluâ impor- 
tants de l'histoire d'Irlande; Cette introduction 
n'est point une histoire; c'est seulement un 
lipe^çu du passé , auquel on ne demande que les 
faits rigoureusement nécessaires pour l'intelli- 
gence du présent. 11 est sans cesse question^ danâ 
le courant de cet ouvrage, d'hommes et de circon- 
stances qui appartiennent à l'histoire d'Irlande, 
et qui sont peut-être peu connus en France. 
Comment apprécier un raisonnement; comment 
sai^r une allusion, si l'ont ne connaît ni le^fait 
ni le personnage qui en sont l'objet? L'introduc- 
tion historique ne fait point , à proprement par- 
ler, partie du livre ;• mais elle en ^t une base 
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nécessaire; elle embrasse sept nècWl c'est une 
longue période dont Fautenr n'a jpûm% sanâ peine 
présenté un très^court tableau. 

On vient de voir, par tout ce qui précède, 
qutlle tâche s'est imposée l'auteur; à tr^^ers 
quels écueils il a marché , quels efforts il a ^its 
pour atteindre le but. Maintenant .pense-fr-on 
qu'il s'abuse au point de croire qu'il a triomphé 
des obstacles? On se tromperaifr: sa cônscietice 
lui rend seulement le témoignage qu'il n'a rien 
omis pour les surmonter. Après un premier 
voyage en Angleterre et en Irlande, il s'était mis 
à l'œuvre ; mais, au bout de deux ans de travaux, 
il a reconnu que beaucoup de matériaux lui man- 
quaient; et , retournant à la soitrce des faits,, il 
a visité de nouveau ces deux contrées , où il a 
tâcMé de voir ce qui avait d'abord échappé à ses 
regards , et où il a contrôlé ses premières rc^ 
cherches par ae nomvelles, observations. Son 
livre est le fruit de quatre années laborîeijsement 
employées. Daftis le cours de- ce long travail, la 
puissance lui a manqué. souvent, jamais le cou- 
rage. Engagé d'abord dans des voies défectueuses, 
il a écrit des volumes qu'il a ensuite sacrifiés et 
qui lui ont -ainsi demandé beaucoup de- temps et 
de soinîs à peu près perdus ; mais , après s^être 
égaré, il est revepu sur ses pas, et a cherché. la 
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bonde raute jusqu'à œ qa'i »t cru V«nk tion^ 
Yfte. Résolii d'Meomplir mu estrefurise an prix 
même de quelques sacrifices , il s'y est voué tout 
eBtmr, et s'est fermement tenu es garde contre 
toute préoccupation et toirt intérêt qui auraient 
pu )'en délmlrnef. Sans doute , en montrant ki 
les elfèrts que loi a coûté son œuTre, rautom 
ne fait que Hendre plus sensible son insnffiffittce ; 
mais il aime mieux que Fou accuse sa faiblesse 
que son zèle à remplir une tAche dont il avait 
comiMris la grwdeùr. . . 

Quels qu'aient été, du reste; le poids de ses tra- 
vaux et la durée de ses teilles^ il serait assez ré** 
eompenifé dt^uns et des autres, si,, dans k tableau 
qui suit, il avait mis en lumière une seule vérité 
politique birâÊiisante poui; les peuples, u^ seul 
principe de mdrale utile aux homm^S;; si , en pei- 
j^ant la condition de ceux qui oppiiment et le 
sort de c^ix qui SQi^fent, il avait pu fortifier 
dans quelques àmê» le jSfntiment de la justice , 
Tûnour de la lib^té , la haine de la tyrannie. 
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L'empire des Anglais en Irlan^ , depnôi leur invasion de 
ce pays en 1169 jusqu'à la fin dif siècle dernier, n'a été 
qu'une tyrannie. 

Pendant les trois {ffeipiers siècles, ils ont couvertl'Irlande 
de yiolëhces qui avaient iiour tut Taccomplisseipent de la 
conquête. 

Les guerr^s^de Finvasion n'étaient pas terminées, lorsque 
celles de religion oxA commencé, L'Angleterre, qui, au sei- 
zième siècle , renonça au culte catholique pour, s'attacher à 
la religion protestante ,' voulût alors convertir les Irlandais à 
tanouveli^. croyance qu'elle avait adpptée ell^mème ; et, les 
trouvant rebelles à son désir, elle entreprit de les contraindre : 
dé ià'des luttes opiniâtre^; de ^hnglanfescbllisions et de ter- 
ribles catastrophes qui ont duré plu» d'un siècle. < 

J^band Jes guerres soutenues pour la défense de la patrie 
et du culte^ont fiini en Irlande , l'oppression anglaise n'y a 
pas cessé! Voyant les Irlandais garder leur foi religieuse en 
dépit d^$ violences -pratiquées pour la leur faire délaisser, 
l'Angleterre s^efForça d'atteindre le même but par un autre 
moyen» Elle avait reconnu l'inutilité de la force, elle essaya 
la corruptiom De là une persécution moins barbare , qaais 
non moins cruelle, plus immorale peutr^tre, parce qu'elle 
prenait un semblant de justice en i^apguyant sur les lois , et 
qui se continua pendant près de cent années. 

1, — ^^ inmoîf. I 
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Lorsque cette persécution s'est arrêtée, ce n'est pfs que 
l'Angleterre y ait volontairement mis un terme, mais parce 
que l'Irlande a cessé de la supporter. Un jour celle-ci a en- 
trepris de secouer le joug anglais, et a^ommencé une lutte 
d*indépendance , quelquefois fatale , plus souvent heureuse, 
et qui dure encore de nos jours. 

On dil^tingite donc daiià rhfstôffé de ta d'omjnatiôh anglaise 
en Irlande quatre phases principales. 

La première, qui embra^ les longues convulsions de la 
conquête depuis Henri II jusqu^à Henri VIII. 

La seconde comprend le drame religieux du seizième rt 
du dix-septième siècle ; elle part de la réformation, c'est- 
i dêr^ de Henri y}U , et alK>«tit à Guillaume HL 

La troisiène, renfermée entre la bataille de la Boyue 
(1690) et les premières années du règne de George IH» coih- 
lieiit ta persécution légale; 

La quatrième^ que l'on peut considérer comme Tète noa- 
velle de l'Irlande, parce qoe c'est d'elle que date le révefl de 
«e pays à la liberté^ a peiur plaint de déjpart l'indépendaiice 
des colonies américaifies (1776), et piDur principale phase 
dans l'histoire corteB^^oraine, l'^inancipatÂon catholique de 



L'auteur vu jeter sur, ces quatre époques «n c^up d'œM 
rapide. Ces tableam du temps passé sont absolument néces- 
s«irea pwr l'hokteltîpeneQ d» présent. 
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DK 1168 ivMisU 1535. 

» 

CHAPITRE P'. 

En 11S6, une bulle du pape Adrien IV ddnne tè hrj^HWé 
d'Irlande à Henri lî , roi d'Angleterre ( 1 ) . 

dette bulle prouve que déjà à cette époque Henri fl ttftàt 
porté ses vues sur llrlande, dont il se faisait attflNef la 
suzeraineté par la puissance qui alors disposait d^ erniHifes. 
Adrien IV était Anglais d'origine, et il éprouvait sans tfouté 
pour son pays natal des sympathies que Henri II sUt M:- 
ploiter. , .' ^ ' 

On lit Uns la Chronique d'Hamb^ : « Sh l'an il60, le M 
« (Henri H) se mit en tète de< qpiiquérir Tlrlande; it lui 
<( sembla que ce serait pour lui chose avantageuse, et ^U'il fae 
«( trouverait là qu'un peuple sauvage et grossier... (9), » 

Ce ne fut cependant que douze ans plus tard que lel 
Anglo-Normands envahirent l'Irlande. Voici,-, disent Un 
chroniques du temps, à quelle occasion : 

Dermot, roj de Leinster, ayant enleté la fétmné Ae 

(i) V. Mac-Gcoglian, 1. 1, p. 460. — Rich. Mwgjrave, triA rebellioui, 
p. 3. On pent iroir la U'adtictioii de la bulle d'Adrien , dans l'oliTiage de 
M, Thierry, Conquête de VAngletierre par les^ormands, t. III^ p. la.^ 

(2) Ânno II 60, the King (Henri il) cast in his minde to conqUer 
Irvland ; he sawe that it was commoâioas for him : coondered Uyil l^af_ 
were but a rude and savage peopl«' ..." Haniner's ChronicU, p. ai5 , t. II, 
Ancient Irish historiés. *. • . 
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O'Rourke, roi de Meath, celui*ci porta plainte à Roderik 
O'Connor, monarqae de toute l'Irlande, qui aussitôt prit en 
main la cause du roi outragé, et chassa de ses États le prince 
* autour de l'injure. Dermot, dans son désespoir, vint implorer 
l'appui du roi d'Angleterre. Heureux sans doute de l'occa- 
sion qui s'offrait à lui d'accomplir un dessein longtemps 
•projeté, Henri H promit à Dermot de lui faire rendre justice. 

Bientôi Fitz-Stephep, puis Strongbow, comte de Pem- 
broke, abordèrent en Ii^ude avec une suite nombreuse de 
chevaliers normands. 

Cependant, à peine Dermot a-t-il ainsi amené l'étranger 
dans sa patrie, que, voyant bien qu'il ne sera point remis en 
possession de seslÈtats, il engage Fitz-Stephen à retourner 
en Angleterre ; mais Fitz*Stephen lui répond : <( Que de-* 
ce mandez-vous? Nous avons abandonné nos amis si cbers, 
« notre patrie tant aimée; nous avons brûlé nos vaisseaux ; 
4c ce. n'est pas dans l'idée de nous enfuir; nous avons déjà 
a combattu au péril de notre vfe ; à présent , quoi qu'il 
<r arrive, nou3 sommes destinés à vivre ou à mourir ici avec 
«vous(l). » 

Dermot ne recouvra point sa couronne, et les Anglais res- 
tjèrent en Irlande. 

Ils y restèrent, nonrsans y rencontrer des résistances in- 
finies; car si leur invasion dans ce pays fut singulièrement 
facile, ce fujavec une extraordinaire difficulté qu'ils en pra- 
ti<)uèrçiii Ja conquête! 

La première invasion eut lieu en 1169; et, si l'on s'en 
rapporte aux documents les plus authentiques , il faut aller 
jusqu'à Jacques I«', c'est-à-dire à 1603, pour trouver l'achè- 
vement de^la conquête. Ainsi plus de quatre siècles se sont 
écoulés durant lesquels les Aurais n'ont exercé sur l'Irlande 
qukm empire contesté., 

Le spectacle offert par les Irlandais indigènes et les Anglo- 
NcNfmàndfs, luttant opiniâtrement pendant des siècles, les 

(i) Hanmep's Chroitide/t. II, p. a3o. Ancienl Irish historiés. 



^^ 
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uns pour conserver leur patrie, les antres pour s*en créer 
une nouvelle, serait prière à exciter Tintérêt de tous, et 
toucherait surtout le lecteur français. 

Ces Irlandais indigènes « troublés dans leur sauvage mai^ 
flère indépendance, appartiennent tous à la même race cel- 
tique de laquelle descendent aussi les Gaulois, nos aïeux. 

Et ces Njprmands qui les ont efivahis sont sortis de France 
un siècle aiq)aravant. Leurs noms suffiraient pour déceler 
leur origine : c'est Raymond Le Gros; c'est Gauthier de lAcy; 
c'est Jean de Courcy, c'est Richard de NetterviUe (1), et 
mille autres noms sonnant de mème^ 

Mais f histoire de ces temps éloignés excéderait les Incites 
de cette introduction. 

L'auteur voudrait seulement, dans l'esquisse qu'il présente 
de cette première époque (de 11'69 à 1535), donner au lec- 
teur une idée de ce qu'étaft le peuple envahi par les Anglo- 
Normands ; il voudrait ausn montrer les causes qui rendirent 
l'invasion facile, et celles qui s'bpposèrent à l'achèvement 
de la conquête. 

Il n'est çoint rare de trouver allégué éteins les ouvrages des* 
éerivain» anglais qu'à l'époque de la conquête l'Irlande 
contenait une populatioiï toute misérable , avilie et dégra- 
dée ; allégation ipspîré^peut-être par le désir d'imputer les 
maHieurs et Ja corruption de ce peuple à une cause anté- 
rieure au gouvernèmient des Anglais. 

Ce qui est certain , c'est que rien dans les mémojres du 
temps ne parait justifier une pareille assertion. 

« Tel est, dit Campion, le caractère des Irlandiôs : ils sont 
« religieux , sincères," très-pc^tés- à l'aROur et à la colère, 
<K compatissants et pleins d'énergie dans le malheur, vani- 
« teux à l'excès et superstitieux, excellents cavaliers, pas- 
f< flionnés pour la guerre, charitables et hospitaliers au-delà 

(x) Mac-Geosban, t. II, p. 3^6^^— L'un portait sur ses armes cette 
devise française * J*ame mon Dieu, mon 4.'^', mon pays» ITii autre celle-ci : 
13 n Dieu, un roi. Un troisième, celte autre : Ductus non coactut, Y. Har- 
dimaii, Historyof Galifmy, p. 9*1 1 • 
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cr de toute expression. . . Ils ont Tesprit d'une finewe e:i^6m0, 

.a se montrent très-désireux de s'instruire, apprennent tout 
« ce qu'ils veulent bien étudier ; ils sont constants dans leurs 
a travaux y aventureux, intmitables, dévoués sans ne- 
«îiHriP, etc.*. (1).» 

« Lorsque Robert FitzrStepben et les galants chevaliers 
il de la Bretagne entrèrent en IrlanAe^ dit Hanmer, ils n'y 

M trouvèrent point de lân^faos, mais bien de vailUints hommes, 

. # braves à pjed et à eheval (31). » 

fL La nature , dit plus tard sir John Davis en parls^t de la 
« race irlandaise , a donné à ce peuple les plus extraonil- 
<K tiaifes facultés j^hysiques et morales (3). » 
Maintenant comment est-il arrivé, que cette population 

:igénéreuse ait été si facilement surprise par mie paiguée d'a- 
vatituriers? Et comment, envahie de la sorte, a-t-elle, pes- 
dant des siècles, résisté à là cnnquète; trop faible pour 
repousser son «nnemi, assez forte dans ses revers pour ne 

.ae soumettre jamais; iaclipabla de supporter le joug et de 
s'en affranchir; soufiRraiit l'étranger sur son. territoire, sans 
jamàil abandonner l'ei^poir de l'en chasser? Comment deux 
peuples, l'un eira|nqueur, l'autre vaincu; celuin^i tantAt 
«bftttn, tantôt rebelle, celui-là toujours supérieur sans être 
maître, qnt-ils vécu ensemble et^te à côte nendant des 
9èdes, soit en état de guerre ^vîçiente^àns s'sbéantir l'un 
l'autre, soit en état de paix sans sHmir mutuellement? 

Trois causes principales ont rendu' facile ponr les Anglo- 
Normands l'invasion de rirlande. La première se trouve 
dans l'étot social et politique des Irlahjiais au douzième 
siècle; la seconde idans le fait encorip récent de l'inyasion 
danoise en friande ; la troisième, dans l'influence de la csour 
deBMie. 

(x) Campiou, p. ao. Ancient Irisk historiés. 

(a) amiiieK's QhrMiide, 1. 11^ p^^sS. Ancient Iri4^ historiés. 

(5) The Bodiei «Ad mind8i>f the People endowed with extraordinar^v 
abailiês of nature. — V. Discovery «f the Ganses why Ireland w«b nerer 
conquered. Sir John Davis , p. a. • . 
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§ V*. — Étaipo^ique de l'Irlande au douzième sièele. 

Telle était au douzîèmie sièele rorgtBisation potti^ne ià 
rirlaDde, que les forces sociales divisées à Vinfini p'f étaimt 
Tusemblées par aacED lieo* commun. Les fpmtre provi^epi 
de Leifister, Ulster, Munster et Conntnght, araien^ cbacuoe 
un roi. A la vérité ces quatae rois retioniiaiisaient Ynn d'entre 
eux pour monarque de toii|,e llrlapde ; v^Ui cette préémi- 
nence était plus nominde qu« réelle ; d'ailleurs aucune dw 
quatre provinces n'ayant le privilège de conférer à son roi 
le pouvoir dé régner sur les autres, on vojFait à la mort d^ 
chaque souverain s'élever de :vi0|piites qi^erelles entre ces 
rais égau]^ qui sd disputaient la mteârchie vacfinte (i). Les 
mêmes éléments Je désordre et d'anarcbie qui di?isaie^ 
ineessammentlefquatreproviDcesentre.e|les.ser^auvaiei|t 
tout semblables dans chacune d'tUes. 

Car de même qu-au-»dessous du mi^narque ^prême se 
plaçaient des rois pareils àlui quoique subordonnés, de même 
il y avait au-dessous du roi de chàqile'province une infinité 
de rois ou princes secondaires qqi étaient aussi ég^ux, ^ijssi 
indépendants et aussi divisés entre eux qi^e leur$ supérieu;i| 
immédiat (2) . Ce fractionnement des forces soçiajes jïe s'jir- 
rêtait pus là. Après les petites principautés Tenaient une 
luiiltitude de clans, tribus ou familles tout è fait séparées 1^^ 
pnes des autres, non seulement Indépendantes entre elles ^ 
mais encore ne tenant q^e par le^ plus fai))les cbaipe^ au^ 
souverainetés dans la sphère desauelles elles sie frquyaien^ 
jcomprises (3}. 'Outre la faibless.e inhérente 4 cette sphdiyir 
sîon indéfinie d^s pouyoirs publics , il y avaf); danç un pareil 
ét^t ppliti(pie une auke source d'épuisement et ^e ruin^ : 

(f) Leiand , 1. 1, p« i3.' — Les deux grandes iamilles qui ^ au moment 
de rinvasioD , étaient le plus à même de se disputer la couronne , étaient 
lés O'Connors et les Hi-Nials* 

(») iieland, 1. 1, p. ii. 

(3) Gordon, Hiirtory of Ireland, 1. 1, p. 3i. 
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c'étaient les luttes perpétuelles que faisait naître ce grand 
nombre de souverainetés équivoques, de droits dépourvus 
de sanction, d'autorités rivales en fait, quoiqu'en principe 
elles fussent subordonnées l'une à l'autre , et qui amenaient 
sans cesse desprétentions opposéesdont la guerre était le seul 
arbitre (1) . —Les chefs de clans présentaient, dans les bornes 
restreintes de leur autorité , le même spectacle de discorde 
et d'anarchie que les petits princes au-dessus d'eux dans des 
Umites moins étroites, et que les rois des grandes provinces 
dans le cercle plus large de leur puissance. 

On conçoit sans peine qu'un pays où les (otceB sociales 
sont ainsi mutilées, et n'ont de contact entre elles que poi^ 
s'annuler les «nés les aùtres,«est de tous les pays le plus far^ 
vorable à l'invasioii d'un conquérant. Quelque puissantes 
que puissent être toutes ces forces réunies en faisceau, dha- 
eune d'elles s'anéantit dans son isolements Tel était l'état 
politique de l'Irlande à l'époque où les An^o-Normands se 
sont présentés pour en faire la conquête. 

§ IL — L'invasion encore récente des Danois. 

L'Irlande, qui a si cruellement souffef t de la conquête, fut 
lé dernier des pays conquis. A une époque où les sauvages 
nations du Nord étabnt en guête de contrées h envahir, 
l'Irlande , séparée de ces peuples par deux mers et par une 
grande Ile, échappa longtemps à leurs regards; les Romains 
la dédaignaient , les Barbares ne Ta connaissaient pas. Là 
Gaule et l'Angleterre avaient déjà été souillées, chacune par 
. trois invasions, que l'Irlande était encore vierge de tout con- 
tact étranger. Cependant vers le milieu du neuvième siècle 
un peuple sorti des forêts de laScsinâinavie, les Danois, 
abordèrent eh Irlande ; ils en occupèrent itae partie sans 
beaucoup de peine; la lutte contre eux devint cependant 
vive et obstinée. Après de sanglants combats etdes aitema- 

(i) Presque tous les princes irlandais meurent de mort violente. Cordon, 
t. I, p. 40. 
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tives de succès et de revers, ce^aronches conquérants renon- 
cèrent à fonder leur empire dans le cœar même du iNiys, et 
se bornèrent à Toccupation de quelques points du littoral 
à Test et au sud dellrlande, où ils établirent des comp^ 
toip conunerciaux. Dublin, autrefois Dyvelin, Waterfoiîl, 
Wexford sont des villes danoises (1). Ainsi les Irlandais» 

. qui avaient été assez forts pour arrêter les Danois dans 
leur invasion, avaient été trop faibles pour les chasser com- 
plètement ; et au moment où les Anglo-Normands pénétrè- 
rent en Irlande, les Danois , demeurés maîtres de toute la 
côte orientale de Leinster, vivaient dans une sorte de paix 
tacite à côté des Irlandais résignés peut-être à voir ces con- 
quérants maîtres d'un étroit espace, à la condition soufra 
entendue qu'ils n'en dépasseraient pas les limites. 

Quoi qu'il en soit, ces luttes , soutenues par les Irlandais 
pendant près de trois siècles, avaient épuisé le pays et ajouté 
à la faiblesse déjà si grande du corps politique (9). 

La présence des Danois à cette époque sur le sol irlandaH 
diminua aussi, par une autre raison, la force de Tlrlande. A 
leur arrivée, les Anglo-Normands abordèrent précisément 

' dans cette portion du pays, qui était occupée par les Danois ; 
ce furent donc les Danois qui eurent à soutenir les premiers 
chocs de l'invasion anglo-normande (3}. Or, on ne saurait 
imaginer une circonstance plus malheureuse pour un pays 
menacé d'une invasion. D'une part les Danois, en défendant 
contre les Normands une possession précaire et contestée, 
ne pouvaient déployer le zèle et le dévouement qu'un peuple 
apporte dans la défense de sa patrie. D'un autre côté, les Ir- 
landais, en voyant les Anglo-Normands mt prises avec les 
Danois, leurs premiers agresseurs, se trouvèrent flottant 
entre la terreur que pouvaient leur inspirer ces nouveaux 
conquérants et le qpntentepent qu'ils épl-ouvaienide la des- 
truction d'uft ennemi état^i sur Ima territoire. 

(i) Gordon, 1. 1, p. 78-90. 
(a}'Hardifflan , Hist. of Galway, p. 40. 
(3) Ldand, tr I. p. d4 et 37-45. 



fO IWmOBTJi^lOlf HISTORTQ17E. 

Toutes ^iMTcircopstances réiwaies font voir assez clair0me|it 
combien Tlrlfinde sociale et politique au douzième siècle 
()il|; être faib)e pour repousser Tinyasion des Auglo-Nor-? 
iiiap4B. 

* 

§ in. — LHnfluence de la cour de Rome. 

La troisième caisse favorable à riDvasioii fut TipAuencp, 
flors toute puissante 4e la cou|* de Rome, qui donna Tlrlandç 
t^nx copquérants. 

C'était le temps de la suprématie teiqporelle et suiri- 
tuelle des papes, émules des rois , tribuns des peuples au 
moyen-âge ; c'était le temps où lorsque les plus puissants 
pripces résistaient à la cour de Rome , le successeur de 
s^nt pierre les déposait du trône , et trouvait les peuples 
soumis à fjss décrets. Dans ce même temps l'Irlaiiae était 
pieuse et' sainte parmi les nations les plus chrétiennes. 
§es prêtres étaient aussi bien à la tète de la société po- 
litique que de la société religieuse (1). Dans ce pays, o^ 
tous l^s ppuvoifs sociaux étaient faibles , incertains , mal 
définis, il n'y avait qu'pne règle fixe, immuable^ celle de 
la religion j qu'une autorité incontestée et commune à 
tous , celle du prêtre (2). Je vois en J.160 , dix ans avant la 
conquête , le primat d' Armagh régler en arbitre suprême la 
querelle de plusieurs rois irlandais^ parmi lesquels il est seul 
puissant à rétablir Tharnitmie (8) . Or, ce clergé, souverain 
en Irlande était lui-ioênoie, depuis im quairt de siècle, soumis 
à Tautorîté de l'Église romaine [h). 

C'est dans de semblables circonstances que Henri II arrive 
en Irlande. Il se présente comme un prince ami de la paix 
et de la justice , qi|i vient, i^on pour dépouiller les Irlandais 

(x) y. Mac-Geoghan, 1. 1, p. 4H, ¥.BÎ8t. ecdésiast.^ BV. 21, chap. i6. 
(a) V. Gordoa, t, I, p. io5, 

(3) M. Geoghan, 1. 1, p. 46a. 

(4) Y, Gord., 1 1. — Richard Musgr^yç. Jx'^h flej^l^io^ § . ^^ 
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As leurs (iroîts, mais pour leur en assarer la fa-atiquiffe jenb- 
saDce : il laissera au grands tenr puissance politique, aux 
propriétaires leurs domaines, aux prêtres leur autorité spi- 
rituelle, à tous leur patrie, leurs lois et leurs mœurs. Ilifô 
veut qu'une saule chose, c'est le titre de seigneur d'Irlande, 
dont il ne se prévaudra jamais n te n'est pour faire fleurir 
dans cettre contrée la religion et les bannes memrs (1) ; et cie 
n'est pas de son chef qu'il s'attribue cette grande mission, 
c'est du pape Adrien IV et d'Alexandre III qu'il l'a reçue; 
il s'empare de l'Irlande, non pour satisfaire des penchants 
ambitieux, mais pour obéir aux bulles de deux papes. L'Ir- 
lande religieuse , qui à cette éppaue reconnaissait l'autorité 
de ri^gli^e de Rome, qe pouvait mal accueillir un princie 
qui se présentait à elle avec m mandat aussi solennel du 
souverain poqtife* Aussi vit-on tous les grands dignitaires de 
l'église jcathQlique d'Irlande proclamer le droit du roi d'An- 
gleterre (2). On conçoit combien cette assistance morale du 
clergé , la plus puissante qui pût être mise en usage çontue 
l'Irlande , dut protéger uu^ ipvaûon que favorisaient déjà 
tant d'autres causes (3) . ' f 

Ainsi l'état social et politique des Irlandais , la présence 
des Danois au milieu d'eux , leur foi religieuse elle-même : 
toutes ces causes se réunissent pour e^pVquer la facilité 
avec laquelle les Anglp-Norffiauds ^b sont étabUi| en Irlupde. 



\ . . CHAPITRE n. 
]lfainténaut,ppurqno}, ji^invasiQPis'étauti^te sans peine, la 



(i) lingard, t. Il, p. ^o5. T. Q^dSmyi, Hist. of Galway , p* aoi. 
(«) Thiefry, t^ I|I, p.' x5o ; — et av«ut, p. 3a..-^ Gordon, 1. 1, p. 54. 
F- l.eiand;t.^,p. 1x4; ^ » . ^ 
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conquête n'a-t-eHe pu s'accomplir qu'aa miliea de diffi- 
cultés toujours reuaissantes pendant (tes siècles? 

Ce fait s'explique aussi par trois raisons principales: la 
première , tirée également de l'état politique des Irlandais ; 
la seconde^ de la situation des conquérants aoglo-normands , 
vis-à-vis de l'Angleterre ; la troisième , de la condition faite 
aux indigènes par les conquérants. 

§ I*'. — État politique des Irlandais^ obstacle à la conquête. 

J'ai dit tout à l'heure que la division indéfinie des forces 
sociales dans un pays en facilite singulièrement l'invasion; 
j'ajouterai que rien n'est plus contraire que ce fractionne- 
ment à l'établissement durable du vainqueur dans le pays 
conquis. Ce qui, dans le premier cas, est pour la nation 
envahie une cause d'extrême faiblesse, devient, dans le 
second , le plus grand moyen de force. Autant il est malaisé 
pour le peuple combattant l'invasion de réunir subitement 
tous ses éléments d'action ainsi divisés; autant il devient 
difficile pour le vainqueur de dompter après l'invasion cette 
multitude de,forces partielles, disséminées (à et là sur toute 
l'étendue du territoire, et qui toutes apportent dans la lutte 
le même tribut de résistance, par la même raison qu'elles 
sont indépendantes les unes des autr^. 

On peut dire avec raison qu'un pays où le pouvoir cen- 
tral est fort , est tout à la fois le plus difficile à envahir, et 
celui dont, après linvasion, la conqi^ète est la plus facile. 
Toutes les forces de la nation rassemblées sur unpoint unique, 
offrent une puisante condftion de succèâ qui, veli^nt à &ire 
défaut, laisse sSs défense tout le reste du territoire. C'est 
tout au rebours dans un pays où la force nationale n'est 
point centralisée ; on les envahit sans peine , et l'on par- 
vient très-difficilement \ tes conquérir. Ceci s'est bien vu 
dans lespremieisûèdes^é uotre histoire. Les cqpquètesdes 
hommes du Nôid, qui s^ sucçédaieBt si terri{>les les uaea aux 



^ , 



INTRODUCTION HISTORIQUE. l3 

autres^ n'ont en leur fin que le jonr où un ponyoir faible au 
centre, mab fort dans séB parties ^ s'est constitué sur le soL 
Depuis rétablissement de la féodalité en Europe, il est en-* 
core arrivé des invasions, mais il n'y a plus eu de conquêtes. 

Les Irlandais ne possédaient que des notions très-impar-* 
faites du régime féodal ; mais la division et léparpillement 
sur le sol de la puissance publique, qui est un des caractères 
de ce système, était également propre à leur état social» 
G'cist la cause pour laquelle les Danois abordèrent si aisé-* 
ment en Irlande , et ne purent jamais s'établir dans le cceur 
du pi^s. A l'airivée des Anglo-Normands, la noième cause a 
produit les mêmes effets. 

Je crois du reste que cet état social des Irlandais a nui 
aux Anglo-Normimds pour la conquête de llrlande, plus 
encore qu'il ne les avait aidés dans l'invasion. Les Anglo- 
Normands s'emparèrent sans beaucoup de peine, et par les 
raisons exposées plus haut, d'une partie du pays; mais 
ils firent ensuite, pendant plusieurs siècles, de vains effort» 
pour adbever leur conquête. Jusqu'au règne d'Elisabeth» 
l'espace conquis n'excéda jamais un tiers de toute l'Irlande, 
et fiit souvent moindre. Oni'appelaif fAe Pale y à cause de» 
palissadea ou fortifications dont ses limites étaient quel- 
quefois entourées .' Le Pale se composait d'une partie de 
Leinster et du sud de Munster ; tantôt une victoire gagnée 
sur les tribus irlandaises, tantôt un habile traité conclu 
avec quelqu'un de leurs princes , reculaient les bornes du 
]^le qui , d'un autre côté , se rétrécissait à chaque revers 
essuyé par les Anglo-Normands. Les conquérants s'effor- 
cèrent souvent d'agrandir le Taie par des invasions dans 
les provinces d'Ulster et de €onnaught, mais pendant 
quatre siècles ils en furent toujours repoussés. Même dans 
cette partie de l'île que nous appelons le Pale, leur puis- 
sance ne cessa pas durant ces quatre siècles d'être con- 
testée, et l'histoire nous y hioiitre une suite non înter- 
ronppe de rébelliotis irlandaises , éclatant tantôt sur up 
piaint, tantôt sur'un autre, et ne paissant pas aux conque- 
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rant»« dansi le sein même de leur coD^uète ^ on mn\ instatit 
àfi Téfo$ et de séeurité (1) . ' 

.. Les Adglo-Norttiands étant ainsi artètéa tout court datts 
Içsm marche, le grand intérdiponr tes Irlandais dévenait dé 
les expulser de Fespace occuJ>é par eux. Mais on va bientôt 
<9)mprendre que la même cause qui , après arolr favorisé 
l'invasion des Anglo-Normands , entravait leur conquête , 
devliit les aider 1 conserver ce qu'ils avaient «onquisb; 
. En effet i à peine artivésènirlatidef les Anglo-Normaiids 
s'étaient posés féoddeflatDt stir toutes les parties dont ils 
étaient les ipiitres |i) ; ils j avaient bâti une iâfiailé dé 
châteaux qui , disséminés çà et là snr lé sol , étaient devenus 
comme atrtaut de forteresse; Les Irlandais et la coloriie 
noimande établie au miliéuM'eux , se trMvëreiit alors r^- 
pecfivement dang une situation ihutuelle de force et de fâl^ 
blesse à peu près équilibrée»; Quand les Anglo-NormandS 
voulaient étendre leur conquête', ils rencontitient , seméed 
çà et là, parmi les Irlan^is, Une infinlté^de résistances 
inhérentes à l'état politique de ceUx-^i ; lorsque après avoir 
repoussé et découragé leurs ennemis , les Irlandais entre- 
prenaient de les eipulser eux-tuèmés des terres formant &' 
Pale, la faiblesse attachée au fractionnement de leurs forces 
reparaissait, et devenus envahisseurs, à léur^our au regtrd ' 
de leurs vainqueurs eu^-mêmes , ils échouaient devant la 
colonie anglo-normapde qui, outre l'avantage de lutter 
c^ontre des agresseurs, faibles paice qu'ils étaient divisés « 
opposait aux Irlandais ce même éparpill^nent de forcef 
sociales qui ^ pour repousser l'invaisiion , est si puissant. Cha- 
' çune des deux parties était forte quand elle se défendait 
chez elle, et iiible dés qu'elle attaquatt son adversaire 
chez lui. 



(i) V. M. Gcoghaa, t. II» p. ^4; 92, io3, 104, lax, laa, laS, 145,' 
|6o, 166, 167, ïÇOj 172, 17Ç, 180, i85, aqg, aai, la^, ai8, î»a^, si3ti. 
_ (a) M. Geoghan,:Un^p. ft6etsuiT« * 
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§ tl. — Second obstaete à V achèvement de la conquête: là 
situation des conquérants anglo-^normands vis^-tii de 
V Angleterre j et réciproquement de t Angleterre vis-èrvis dé 
ceux^i. 

La population conquérante renfermait deux éléments bieà 
distincts; tme partie était composée de seigneûFs nôrmandft 
occupant en Angleterre une situation secondaire , et qui , 
iés armes à la main, venaient chercher en Irlande des terres 
et un rang plus élevé : c'était la portion féodale des conqué- 
rants , elle s'emparait des campagnes. A la s^ite dé Tarméè 
venaient une foule d'aventuriers de la plus basâe classe ap- 
pjurtenant aux races bretonne , saxonne et danoise , races 
con(|uérahtes les unes des autres , toutes conquises par les 
Normands. Ceux-ci venaient •n Irlande pour faire le com- 
inerce, ils s'établissaient dans les villes. Les premier» 
prenaient le sol pour y vivre dd travail des indigènes ré- 
duits en servage; lôs seconds espéraient s'enrichir dans les 
villes pat les professions industrielles. Or il y a eu, dès 
iWigine, un fait qui, favorable à l'arrivée dé ces colons, a 
été éternellement contraire à leur établissement en Irlande : 
Je veux phrler du voisinage de l'Angleterre. 

C'est pour des colons , possesseurs d'une terre ou d'un 
bompfoir,. iine grande chance de succès, qu'ils soîeiit assez 
éloigoés de leurs pays pour être forcés d'adopter la terre 
conquise comme une patri» nouvelle ; qu'ils n'aient ni là 
pensiée ni les moyens de l'abandonner pour revenir au Sol 
natal ; qu'il leur soit aussi difBcile de la quitter qu'il Javait 
été d'y venir, et qu'^nb mettant le pied sur la contrée eur 
y«bie , ils sentent profondément qu'il letr faudra dormais 
en demeurer les maîtres » ou laisser leurs vies d^ns lalutte^ 
M âlbeareHseflient teUe n'a point été la situation des Anglo- 
Monnands qui s d'Angteterre s Mit venus en Irlande. Ces 
^migrants n'ont jamais qottté leur pays sani esprit de re- 
tour ; jamais l'Irlande n'a été poiv eux une pafrie adoptive , 
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ils l'ont to^ours ^ise en quelque sorte à Tessaf , et sons la 
ipondition de se séparer d'elle s'ils n'en étaient pas contenu, 
l'épreuve, fût^elle malheureuse, n'avait pour eux rien de 
fatal; ils en étaient quittes pour revenir en Angleterre où ils 
avaient toujours leurs principaux intérêts. Presque tous les 
seigneurs normands, qui prenaient des tmres en Irlande, ne 
cessaient pas d'ôCrè propriétaires en Angleterre (1); et pour 
.pli;Lsieurs marchands des villes, le conunerce en Irlande 
n'était qu'une branche €e leur établissement commercial 
dans une viUe anglaise». Pour le seigneur normand , l'Irlande 
était une ferme; pour l'aventurier breton, un comptoh* : si 
ai tun ni. l'autre n'y fwsaient leurs affaires, ils s'en retour- 
naient sans grand dommage* Il résultaitde cet état de choses 
q^'un gjami nombre des nouveaux habitants de l'Irlande 
avaient, en arrivant,* un intérêt plus ou moins grand à la 
quitter ; et, alors même qu'ils y demeuraient, c'éfoit toujours 
j)récdirement et avec l'arrièré-pensée de n'y pas rester; ce 
n'était point une résidence sincère , définitive ; en se don* 
liant à l'Irlande , ils ne cessjdeQt pas d'appartenir à l'Angle- 
terre ; de là ces p^étuelles allées et venues d'un p^ys dans 
Yautre, qui donnent l'apparence à l'Irlande, non d'une colonie 
a^glais^, inais d'un lieu de pèlerinage ; de là ces i|bsences si 
souvent déplorées des progsiétairef; d'Irlande, contre les- 
quelles luttaient en vain l'intérêt du pays et la police du gou- 
Térneur anglais (2) i de là cette pôpirfaûon mobile dç cokMis 
sç suQCédstnt les uns aux autres avec une incroyable rapidité, 
^t pbçtant'tous danç leur âme la même tiédeur pour la patrie 
nouvelle, les îp^^mes syn^athies pour la patrie abandonnée. 

(0 V» Geoçba», Bss^i sur rori^ne des ÀDglo-Normands,!. II, p.$8- 
70 -et siiîv. ' * * 

fa) Eit-iagS , sAtit'Éïôuard P*^, on attribue les maux du pays àTabse^^ce 
des, grandi propriétaires qui ne sont iH>int là ponr-défehdre i^ pays et 
leuEs dopnïiinés. Eichard* II établit unt taaie contre les- absenfl. ^«Dri t%îl 
porte contre eux une loi qui confisque tes deux tiers de leurs revenu* «u 
pn^tde l'État. Y* Ooirdoii, t; I, p. aoo et sSo. ^ Encydop. briunii. 
y, Irdand, p. 400. 
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C'est pour un établissement nouveau un point de départ 
funeste quand ceux qui s'emparent du sol ne s'y attachent pas 
par un lien étroit, et n'y sont pas, pour ainsi dire, enracinés. 
L'absolue nécessité de vivre sur la terre conquise donne au 
conquérant une plus grande énergie pour vaincre , et fait 
naître dans ses rapports avec les vaincus plus de prudence , 
plus de justice et d'humanité. 

Si les Anglo-Normands ne domptèrent point complètement 
les Irlandais ; s'ils furent iniques et cruels en les gouvernant, 
n'estH^ pas surtout qu'ils ne se considéraient point comme 
liés sans retour à la destinée du pays conquis, et que , voyant 
toujours près d'eux l'Angleterre comme une terre amie , 
conmie un port de salut en cas de naufrage , ils ne forent ja- 
maispoussésnicontenusdansleursactesparlesentimentd'un 
succès nécessaire et par la crainte d'un échec sans remède? 

Ce point de départ de la population anglo-normande, 
établie en Irlande , a eu , sur toute la destinée du pays, une 
grande influence. 

Lorsque les Normands eurent fait la conquête de l'Angle- 
terre , tous les grands vassaux , ayant à lutter contre le pou- 
voir royal , prirent deux moyens principaux pour accroître 
leur force : ils formèrent entre eux une étroite union , et 
ils se mêlèrent aux populations vaincues dans lesquelles ils 
trouvèrent en dehors d'eux-mêmes un point d'appui. 

Les seigneurs normands, conquérants de l'Irlande, n'eu- 
rent point un pareil intérêt à agir de même , parce que leur 
roi résidait en Angleterre. A peine furent-ils maîtres d'une 
partie de l'Irlande, qu'ils se divisèrent entre eux, et com- 
mencèrent des luttes déplorables dans lesquelles l'intérêt 
général du pays était absolument sacrifié , et où chacun 
d'eux n'apportait que des vues d'agrandissement personnel. 
Ces chftteaux forts , que tout à l'heure nous les avons vus 
construire dans un but d'occupation et de résistance , devin- 
rent le théâtre de querelles particuUères où les Normands « 
épuisèrent entre eux les forces qu'ils devaient réserver<x)ntre 
l'ennemi commun. Quelques-uns possédaient d'immenses 
I. . ' u 
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doflMînes et une grande puissance ; ils avaient au milieu de 
leurs vassaux une existence presque royale ; leurs fiefs avaient 
été érigés en palatinats ; ils créaient à leur gré des chevaliers ; 
ils avaient leurs cours de justice, et puîle autorité n*avaii 
a<^ès sur leur territoire , pas même celle des officiers di| 
roi (1), Ces grands )}arons sipbdi visèrent chacune de leurs 
possessions entre un nombre infiqi de soHS-tenanders, aux- 
{pris îb firent diBS coi^cesiions de terre à la charge de service 
militaire, de la même façon que le roi avait fait vis-à-vis 
d'ew^-fnèuAes (P). Placés loin du seul pouvoir supérieur qui 
p^ i^ modérer, les grands vassaux, jalou:|L les uns des autres, 
par4)^ qii'ils étaient à peu près é^ux, aspirèrent mutuel- 
lemt^ à se détruire; et, pendant trois siècles, Tlrlande 
fyt cwv^rte du sang versé pour soutenir ces tristes riva- 
lités^ (.'histoire de la conquête est toute remplie de la que- 
relle des Burke et des Fitz-Gérald, qui» pendant quatre 
cents ans > divisa ]% colonie (3). Ainsi Tlrlande avait à peine 
échappé aux premières violences de la conquête, qu'elle 
toml^a dfi^s irâtes les pnisères 4^ l'anarchie féodale (k) , et 
l'warcbie féodale fut plus désastreuse en Irlande qu'ailleurs, 
l^ce que , loi^ de leur seigjgieur suzerain, les vassaux nor- 
mands se livraient sans frein et sans réserve à toutes sortes 
de désordres et d'excès (5). C'était une féodalité sans roi. 
Ainsi abandonnés aux conseils de leur égpïsme, les conqué- 
rants perdirent de vijLe l'intérêt commun ; aucun plan général 
n^ présida à la conquête; chacun se consola de voir s'afifai- 
hUr la puilss^ince de toi^s, pourvu que la sienne propre fut 
a^gp^wtéç^ et celui qui avait agrandi son domaine se sou- 
Pfét peu que le cercle des possessions anglaises en Irlande 
fie ^t rétréci. Il n'y avait pas une cause d'accroissement pour 

(i)l/éland, t. I, p. 291. — Davis , discovery. — ^^Oord., 1. 1. 
— Mém. de lord Gharlemont, t. n, p. 45o. 
(ft) Howden , 1. 1. p. ^. 
. (S) M. Geoghan, t. II, p. 76-E9-x«i.9to. 
(4) F. 'HavAman, Hist. of Gfdway, |>. $6. 
($)y.t«Iand,t. I,p. sa3. 
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les indiyiilfis, qui ne fût, pour la masse, une eause de ruiiie. 
Situation étrange l les yassaux du roi d'Angleterre, en Ir- 
lande, étaiept trop loin de loi pour être conteiins par son 
autorité ; et cependant ils ei| étaient assez près pour lui de- 
naander de l'appui toutes l^i^ fois qu'ils pouvaient en avoir 
besoin. De là une triste conséquence : c'est que leur tyraiH 
nie , qui n'était tempéra par avcpn pouvoir supérieur, pour- 
vait s'exercer impunément sur tous les babitaué de l'Irlapde^ 
Os n'avaient qu'un feible intérêt à rendre heureuses lea 
populations dont le secours contre le roi ne leur était pas 
absolument nécessaire ; et ils pouvaient les opprimer sans ré- 
serve, parce quele secours du roi contre elles leur était assuré* 

On voit c(mibien d'obstacles à la conquête naissaient de 
cette situation première des conquérants anglais vis-à-vis 
de l'Irlande. D'autres difficultés non moins graves résultaient 
de leur situation vl&4r-vis de l'Angleterre. 

Dés le premier jour de l'invasion , on vit éclater une col-^ 
lision violente entre deux intérêts bien distincts, l'intérêt 
des seigneurs normands , auteurs de la conquête , et celui dq 
roi d'Angleterre. 

Les seigneurs normands devaient, pour arriver à leur but, 
subjuguer entièrement les pays envahis, occuper les terres , 
réduire en senage les indigènes, et, une fois maîtres des 
populations , les gouverner avec équité , se fondre peu à peq 
avec elles, en un mot conserver, par la paix et par la justice, 
ce qui avait été obtenu par toutes les violences et toutes les 
iniquités de la guerre. C'est à ce prix seulemept que la con- 
quête, toujours fondée sur l'usurpation, peut se légitimer 
par les siècles. 
• D'un autre côté , les rois d'Angleterre craignaient que , si 
leurs vassaux normands pactisaient trop étroitement avec les 
populations irlandaises, et se fondaient tout à fait avec elles, 
il naquit de ce mélange un peuple nouveau, assez fort pour 
se rendre indépepdant, trop voisin pour n'être pas redou- 
table ; ils pensaient , que si au contraire , les conquérants ne 
cessaient jamais d'être Anglais; s'ils ne se confondaient ja- 
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mais avec les indigènes, etrestaieni comme des intermé- 
diaires entre ceux-ci et l'Angleterre ; si, en un mot, ils de- 
meuraient de simples colons sous la tutelle de la mère-patrie , 
alors rirlande conquise ne causerait à l'Angleterre aucune 
alarme, et ne serait plus pour elle qu'une possession pré- 
cieuse. 

Tout le mal est venu , dans l'origine, de cette opposition 
d'intérêts ; il en est résulté, pour l'Irlande, un gouvernement 
mixte, semi-féodal, semi-colonial, dont le roi était trop 
éloigné pour que ce fût une féodalité bien réglée , et où il y 
avait des vassaux trop forts pour que ce fût une colonie 
royale obéissante. On voit pendant quatre siècles se conti- 
nuer, avec des chances diverses de fortune, ce conflit des 
rois anglais et de leurs vassaux ; et, par suite de ces vicissi- 
tudes , l'Irlande conduite tantôt par la féodalité anglo-nor- 
mande , qui , au milieu de ses mauvaises passions , cédait 
souvent à l'intérêt de tous les vainqueurs, qui est de se mêler 
aux vaincus, tantôt par le pouvoir royal, qui croyait ne 
pouvoir conserver sa puissance sur les vaincus et les vain- 
queurs qu'en les empêchant de s'unir. 

A peine Henri II sait-il les heureuses expéditions, d'abord 
de Fitz-Stephen , puis de Strongbow, qu'en sa qualité de roi 
il en revendique l'avantage ; et, voulant assurer ses droits, il 
rappelle en Angleterre ses vassaux conquérants, leur défend 
de poursuivre la conquête, et, pour l'achever Im-même, 
il se rend en Irlande. 

n est permis de s'étonner que Henri n , si jaloux de main- 
tenir sa supériorité royale sur ses sujets conquérants de 
l'Irlande, ait cependant, le premier, fondé à leur profit 
cette puissance féodale , qui , plus tard , int rivale de la 
sienne.^ Tout le pouvoir leur vint, en elBfet, des grandes 
distributions de terres qu'il leur fit qu leur laissa faire (1) ; 
mais Henri agit ainsi parce qu'il ne pouvait agir autrement. 

Une conquête ne se faisait point au moyen-4ge comme 

{i)Plowden, t. T, \i. 3ïi. 
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eUe se pratiquerait aujoiird'hm. De notre temps , le prince 
qui s'empare d'un pays y place une armée soldée et perma- 
nente ; et, soit qu'il aide ses sujets à devenir colons, soit 
qu'il laisse la possession du sol aux indigènes, il demeure 
avec ses soldats maître du pays conquis. 

Rien de semblable ne pouvait arriver à une époque on le 
roi ne possédait ni armée permanente, ni soldats proprement 
dits. Ses forces militaires ne lui appartenaient point person- 
nellement, mais lui étaient fournies par ses vassaux , qui, 
en échange des terres concédées , lui rendaient la prestation 
d'un service militaire renfermé dans d'étroites limites. L'sff- 
mée féodale ne pouvait être requise par le roi que dans des 
cas déterminés. Obligée à une guerre de résistance, elle n'é- 
tait point tenue à une guerre d'invasion. Lors donc qu'une 
entreprise de conquête se pratiquait, tous ceux qui accom- 
pagnaient le roi lui étaient soumis sans doute dans l'ordre de 
la hiérarchie féodale ; mais nul n'était tenu de le suivre ; et , 
quand ses vassaux venaient le joindre en pareil cas , c'était à 
la condition expressé ou sous--entendue que le pays conquft 
serait partagé entre tous, selon l'importance du rang de cha- 
cun. Henri II n'aurait pu copquérir l'Irlande sans ses vassaux ; 
sans eux, il ne pouvait la conserver ; or, il ne pouvait payer 
leurs services passés et s'assftcer de leur dévouement à venir 
qu'en leur donnant des terres ; il leur distribua toute l'Irlande, 
sauf les réserves royales (1) ; à ce prix il eut une armée (2). 

La difficulté était, en leur donnant une puissance qu'il ne 
pouvait leur refuser , de conserver la sienne ; ici nous 
voyons reparaître un fait , qui se représente sans cesse dans 
l'histoire de l'Irlande , et qui , sous quelque face qu'on l'en*- 
visage , est tojujours ou un malheur ou un embarras ; je 
veux parler de lasituation géographique de l'Irlande vis-à- 
vis de l'Angleterre. Tout à l'heure quand nous considérious 



(0 Plowd«n, 1 1, p. 38. 

(2) Mac Geoghan, t. II, p. a a- 1 39. 140. Voyez de quelle 
Edouard UI convoque l'armée féodale. 
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là condition en Irlande .des Anglo-Normands, posseftsetari 
île terres on marchands, nous ayons reconnu ^ue rien ne 
leur était plus contraire que Fextrêmë voisinage de l'Angle^ 
téhre. Maintenant, s! nous prenons un autre point de vue, 
celui de l'intérêt royal, nous trouverons qu'au lieu d'être 
trop près , Tlrlande était trop loin. A Vrai dire , par le fait 
seul de Tabsence du roi , ses vassaux se trouvaient indépen- 
dants et placés hors d'atteinte de son autorité ; aussi disait^ 
ota des sujets du roi d'Angleterre en Irlande , qu'ils étaient 
l^lùs Irlandais que les Irlandais eux-mêmes : Ipsis HyberniÈ 
'B^bèmiores (1). Nous avons vu plus haut quel triste usage 
lë^ grands vassaux faisaient de celte indépendance, et com- 
ihent ils poursuivaient leurs desseins égoïstes au mépris du 
pouvoir royal. Bs n'avaient avec le roi qu'un intérêt commun , 
^ttr lequel ils avaient coutume de tomber d'accord : c'était 
i|hiànd l'existence de la colonie anglaise était tellement mena-^ 
<^ que les vassaux couraient le riéque de perdre leurs Befô , 
^t le roi sa seigneurie. Mais, dès que la possession anglo^ 
tioimande était affermie, la querelle recommençait entre les 
Normands , qui, n'ayant plus besoin du roi, se dén^lwtà 
isoh pouvoir, et le roi qui, voyuit la conquête assuiiée , ne 
lignait pas d'afifaiblir les conquérants. 

Le t'oi eût sans doute triomphé sans peine dans cette lutte, 
é'tl avait pu , sinon résider toujours en Irlande , du moins y 
venir souvent mohtreir sa puissance. Mais il est à remarquer 
q[tie depuis la conquête jusqu'à Elisabeth , c'est-è-dire ièn- 
llàtit tout le temps et au delà que comprend notre prerhièrfe 
époque , les rois d'Angleterre n'ont pas eu uu seul instant de 
loisir politique toit au dedans ^ soit au dehors. À peine 
Henri II a+il fait acte de possession en Irlande, qu'il est 
rappelé au sein de son empire pat de plus grands intérêts ; 
sa présence, utile dans la nouvelle conquête pour régler des 
ambitions naissantes , devenait indispensable en Angleterre 
où ses barons ébranlaient son trône ; en France où la Nor- 

(i) Plowden , 1. 1, p, 38. 
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mandie était menacée; en Ecosse, dont Tarmée allait fondre 
sur l'Angleterre, dès que le roi d'Angleterre serait en 
France. Cette situation se continue et ne fait que s'aggratei^ 
après lui, sous le règne de Jean-sans-Terre, vaincu par Miî- 
lippe-Auguste , qui le chasse de France : par ses barons qtli 
lui extorquent sa grande charte , par le pape dont il detieM 
le vassal : sous le règne de Henri MI , tout entier à sa hitte 
contre la féodalité plus forte que lui ; sous Edouard P' et 
sous Edouard II, le premier, vainqueur des barons , le second, 
vaincu par eux , tous deux absorbés par cette grande que^ 
relie , au milieu de laquelle il leur faut tenir tète à Wallace 
et à Robert Bruce ; sous le règne d'Edouard III , dont lei 
armes , capables de vaincre la France féodale , sont impui»* 
fiantes à la conquérir; sous Richard tl, qui voit pendant son 
règne finir la puissance des Anglais en France et commence!^ 
en Angleterre la guerre des Roses... Et puis quand est venue 
cette guerre meurtrière des Roses, elle a suffi à l'Angleterre 
pour lui prendre tout son sang et toutes ses forces (1). 
Aucun des rois qui se sont succédé pendant ce drame ter*- 
rible pouvait-il, dans l'intérêt de son pouvoir en Irlande, 
quitter l'Angleterre où sa vie n'était pas moins menacée quel 
sa couronne? 

Placés dans l'impossibilité! absolue de gouverner eux-mè- 
Ines la colonie anglô-iriàndàisé , lesrOis d'A!)glëtérre futent 
obligés de déléguer leur èititoritë à un agent; main ce fut encore 
un malheur pour eux de ne pouvoir jamais trouver que de 
Hiauvais mandataires. Leur représentant , qu^ils appelaient 
tantôt vice-roi, tantôt lord-justicier ou lord-lieutenant, était 
en général ou trop faible ou trop puissant (2). S'ils le choisis- 
saient parmi les grands vassaux d'Irlande, ils ne trouvaient 
point en lui l'instrument qu'il leur fallait pour réprimer les 
seigneurs normands ; grand feudataire lui-même , il faisait 

(i) Encyclopédie britann. Y. Ireland, p. 36 1. — Gord. 1. 1. 
(a) n ne prenait d'ailleurs la charge de yice-îdi i|i|e toaun* un mbyen 
de faire la fortune en Irlande. Y. Leland, t. Ufp, ik. 
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cause commune avec ses pareils; et tournait contre le roi 
les armes que celui-ci lui avait remises pour combattre la 
féodalité (1) . Si, pour échapper à ce péril, le rot prenait pour 
son lieutenant un homme moins considérable , un simple 
chevalier, dont la valeur fût toute personnelle, alors cet 
agent, qui n'était quelque chose que par la confiance du roi 
et son propre mérite , n'avait aucune influence sur les grands 
vassaux qu'on le chargeait de gouverner. 

Henri II, Jean-sans-Terre et Richard II, sont les seuls 
rois d'Angleterre qui pendant quatre cents ans , à partir de 
l'invasion , se soient montrés en Irlande ; encore ne firent*ils 
qu'y paraître , et furent-ils toujours rappelés en Angleterre 
par quelque intérêt plus grand encore que la paix de Tir- 
lande. En 1395 , dit avec candeur un historien , l'Irlande 
allait décidément ètte conquise par Richard II, lorsque l'in- 
vasion en Angleterre du duc de Lancastre le força d'y re- 
venir lui-même (2). 

On voit quels obstacles infinis et sans nombre , provenant 
soit de la situation des colons anglo-normands vis-à-vis de 
l'Angleterre , soit des rois d'Angleterre vis-à-vis de la féo- 
dalité établie en Irlande , s'opposèrent à la conquête de ce 
pays. 

§ in.— *rromé»te obstacle à la conquête. La condition faite 
aux indigènes par les canquémnts. 

Le grand intérêt des Anglo-Normands après l'invasion de 
l'Irlande était, ainsi qu'on l'a dit plus haut , de s'unir aussi 
rapidement que possible avec les indigènes, et de se fondre 
avec eux au sein d'une communauté complète de sentiments, 
d'idées et d'intérêts. La victoire lie matériellement les vain- 
cus aux vainqueurs, mais une alliance morale entre eux peut 
seule assurer la conquête. 

Or , le premier moyen qui s'oflfre à des conquérants pour 

(i) LfiUnd, t. I, p. 2%7. 

(a) Mac Geoghan, t. Il, p. xôi. 
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sienier parmi le peuple vainca des germes d'onioD et de 
sympathie mutuelle y c'est de faire participer celui-ci aux 
avantages sociaux et politiques du gouvernement établi, et 
d'abord de le placer sous le régime du droit commun. Or ,' 
8oitorgueilouégoïsme,soitimpuissance,lesAnglo*Normands 
onl, pendant plus de quatre siècles, adopté et suivi à l'égard 
des indigènes irlandais une marche absolument opposée. 

Les Anglo-NormandS| à peine établis en Irlande, y possé- 
dèrent tout aussitôt de certains privilèges et de certaines 
libertés propres à la société féodale , et que les rois d'Angle- 
terre n'eussent probablement point eu la volonté de leur 
contester, alors même qu'ils en auraient eu le pouvoir. Us 
eurent des droits bien reconnus, des garanties formellement 
stipulées, et des institutions aussi libres en principe que celles 
de l'Ani^terre : le jugement par jury s'établit avec eux en 
Irlande ; ils y firent leurs lois dans un parlement irlandais , 
composé de seigneurs et de bourgeois , c'est-à-dire de lords 
et de communes; peu de temps après que la grande charte 
eut été proclamée en Angleterre , on vit aussi son empire re- 
connu en Irlande. Mais, en recevant ces libertés, les Anglo- 
Normands d'Irlande les gardèrent pour eux , et n'en éten- 
dirent point le bienfait aux populations irlandaises soumises 
à leur domination. 

La population, vaincue dans laquelle l'esprit national était 
profondément enraciné., n'éj^ouvait naturellement aucune 
disposition à prendre la loi nouvelle du vainqueur; elle 
aimait ses traditions antiques , ses vieilles coutumes (1) ^ et 
pour obtenir qu'elle adoptât leurs lois , ce n'eût peut-être 
point été trop de tous les efforts des conquérants. Cepen- 
dant, au lieu de travailler à les lui donner , les Anglo-Nor- 
mands , ou plutôt les rois d'Angleterre auxquels ceuxrci 
étaient forcés d'obéir , se montrèrent absolument opposés à 
ce qu'elle y fût souniise. ^ , ' 

(i)Lelandy t. I, p. ^nS. — They nekher claimed nor eojoyed the 
benefits of the english constilutîon. 
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On (t m t^Iuâ haut quel Ititérêt le roi d'Angleterre 
était à s'opposer à l'union des Anglo-Normands et des 
Irlandais indigènes , qu'H craignait de voir tour à Umr trop 
forts , et dont la division lui assurait là faiblesse. 

Les barons nôrtbandà de leur c6të , qui se litrdient à û& 
grands désordres, et faisaient peser sn^ la popdlatioti iriSi» 
gêné une diire oppression, étaient intéressés à cë «fue Mlle" 
Cf ne pût inTOquer contre eui la protection de la loi anglais, 
dont ils violaient sans cesse les commandements (1). 

Ainsi, après les preiiliers chaos de Tinvasion, la popUlatlotl 
anglo-tohnande et les IHéndais indigènes, anliettdeteiKM 
à Se fiélëi* pdr des habitudes de Tiè cdttimnne, né àmêtA 
pais de former deux peuples séparés, ayant chacun son gour 
terriement distinct et ses lois propres (2). 

Cette ^paration posée par les lois dans la société pôUtititte 
8'inth)diiit là thème dans la cité sèus i'ehipire des tdglèi- 
fnëiité ïnuhiclpaui. 

Imihëâiàtemént après là conquête, il s'était établi ^fis lea 
Yilles d'IHande dés pépnlàtiéns ànglô-norihandes, qui, tc^ 
nues là dans un but de cémhierce et d'industrie , ne tardée 
rént p&s à s'attribuer le monopole de Vùn et de Ymm, (M 
villes tétiuréht Sficces^iVemént dés ehàrtei qui leur oiMifé^ 
raient de certains privilèges, et les constituaient des corpo^ 
rations ihtanidpàles. 

Goihmë rintérèt uhiqhè dt eichisif d^hë Ville lOute éôm^ 
^osée de marchanda M dh ihté^èt de édffithèrée , bh ttim^ 
ptmà sàhs peine <j[tië lés corporàtiëtië hitttti([;i|îàtesdliîandi 

(i)Lélaiid»t.I, p. aa$. 

. (a) y., aiMsi Hardim«a,lËËi9t0T7 of Ûalwi^, p. $8.— No fact 19 better au^ 
tbeQticated (ban tbat, for maoy centuries, the native Irish icontinaed to 
enact lawsin their own districts to prevent any intercourse whatever with the 
en^Usti settlers, wkose rapacity and want of principle, says the hbtorian , 
were so notorious that they hecame proyerbial. 

With one of english race no friendship make; 
Shoiddat thon d«att«etion will tbee ovtrtake $ 
He'U lia in wait to rain thee, wh«a he can : 
^ Sueh il tba friondahip of an Eoflisb mao. 



ëe farent par lé faf t ({ae des oort^OMI ttoémsmàm. Or, 
ces corporations suivirent atisaltèt ié peilChMi ]M#ël à téiâ 
les corps privilégiés, qui est Mue tênilMice èidosive. 

Les villes an^o-normandes étaient bien intéresièi» saoi 
doute h filire le comineree avec les fMdIgftkléfti iHis lAteî 
eurent, dès l'origine, un double intérêt à Mdons M ifUii^ 
Ms de leàré murs: lé premier, parte que tes »tât«to royaux 
leur prescrivaient de le faille, et ({U'enès ne pouvaient im*» 
punétnent enfreindris la ptix éû roi (i) ; te aeeotié, parce 
qu'admettre wA dtoyeti éé pins dAns teiâ* sein , c'était intro^ 
dnire chez ellIUi un cènédri^nt ecttiiibeféiâl (S). De sorte que, 
tout en s^ellbrciint dé lier aVec tes iâdigétiés Aift relations dft 
commerce, elles se gardaient bien de faire pai*tidper eeut^ 
ci à leui's privité^s CômittérciAui. 

Àlnd les tHAndâiS indigènes , ps léd M» gétlértlés et^ 
cluâient de l'État, étaient ivM jhepotissësile la citt. 

Telle est feependaht l'irrésistible Sympathie qui pnite i 
s'unir les p^ùiatiottis lés ihiéui sépèl^ées, qti'en iitepit de 
tous ces obstacles, tes MaAMid et leurs VAitiqueiifS s'efibi^ 
cè^nt iùaitites fois dé se itipproèhér; £t bnmme la Ibt flu*^ 
glaise ne permettait pas à llriandais dé devenir Atiglo-lfor4. 
ifMnd, il arriva que l'Anglo-Nokiiiànd sé fit Irlatidilil : te 
vàincii ne pouvant prendre la loi du vtinqûénr, ce fiit eetui^ 
U qui alfo prendre ta loi Ai tainctt. 

€( On voit bien, dit sir Jobh DftHs, ^ le préàmbnte dit 
« statut de Kilkenny (rendu eu 1366 sous Edouard III), que 
< les Anglais d'Irlande étaient à cette époque devenus tout 
A h fait Iriaiidais dans leur langege , dans leurs noms v 4sm 
m leurs eostniiies, datis toutes leurs mœurs; qu'ils aviaieat 
n abandonné leurè picopn» lois p6ùr 9e soumettre à celleï 
« des Irlandais, avec lesqi^els ils avatetA formé, par mariage 

(i) Hist. of Galway, p. 60-80. 

(à) T. M]i)n|KMi«ëea p«r i« carfbnUîtfH 4le GM9^ motr^ Mia^tti en- 
4i«CMaMlit ije ceibûls npj^MFtt 43MMbwci«iis tvd» 4m irlaadois ^ ]to«iva tpù 

ao5, ax3. 
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«ou antrement, pli^ieurs alliances tendant à la nÛBe et à la 
^ destroetion de la colonie (1). » 

Ainsi , au mépris des statuts royaux , les vassaux anglais 
dlrlande^ s'abandonnant à leurs penchants naturels, s'é- 
taient, au quatorzième siècle, tout à fait incorporés aux po- 
pulations indigènes. 

. Hais ces efforts d'union, considérés comme dangereux par 
le roi d'Angleterre, furent bientôt énergiquementcombattus* 
Edouard III déclara incapables d'être propriétaires tous les 
Anglais nés en Irlande, mit à leur place des Anglais nour- 
yellement arrivés d'Angleterre, et enfin fit adopter dans un 
parlement anglais composé de ses créatures le fameux statut 
de Kilkenny (2). 

Par cet acte, il était interdit, sous les peines de la haute 
trahison, de contracter avec les Irlandais aucune alliance par 
1^ mariage, de former avec eux aucune association, et de 
vivre selon leurs lois. La confiscation et l'emprisonnement 
attendaient tout Anglais qui adoptait le oastume des Irlan- 
dais, laissait, comme ewt, sa barbe pousser sur la lèvre su- 
périeure (3), portait des vêtements de plusieurs couleurs, 
prenait un nom du pays, et en parlait la langue. L'Anglais 
qui permettait à un Irlandais son voisiii^de mener son bétail 
paître sur ses terres se rendait coupable d'un délit. Il était 
sévèrement défendu d'admettre dans les emplois publics xm 
individu d'origine irlandûse {i)* 

( i) Y. Plowden , t. I , p. 4 < • ""* Lelwid , t. II , p. i xg, dit : Whatever 
causes may be assigned for it, the old englislirace hâd by thi8.( Henri Yir, 
i49i)'proceeded so &r to a coalition with the old natives, j^at e^en m 
ihe Pale and the very seat of the gOYêrmnent the Irish manners and.|%nr 
guage were gênerai iy prédominant. 

(3) y. Encyclop. britannica. Y. Ireland, p. 358.— -Leland, 1. 1, p. 3ao. 

(3) Plowden, p. 40, ^ ' 

(4)Laland, t. I,p/-3flo.-- Encyclop* britann. T^irpland^ p. 3â^8. 
-T Gord., t l, p.. A76«aS7;. -^t Mac-Geo^ian, t. II , p.j[4S»x8o« •*- 
Plewdeni t. l, p. 35-40.-«<Gette probibîtioà ett rcBowrdéeaousHairi Yll. 
Y. Leland, t. Il, p. 106. 
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Ces prescriptions n'étaient point de yaines menaees. Le 
comte de Desmond, Tun des plus grands barons anglo-nor-* 
mands d'Irlande, fat, sous le règne d'Edouard IV , condamné 
à mort et «exécuté pour ayeir épousé une femme de sang 
irlandais (1). 

Ainsi se brisait, quand il était prêt à se formet, le lien 
destiné à unir les conquérants au pays conquis. 

Ainsi, la politique de l'Angleterre en Irlande s'opposant à 
ce que les Irlandais devinssent Anglais et à ce que les Anglais 
se mêlassent aux populations indigènes, force fut bien pour 
les vaincus de demeurer ennemis. Aussi les voit-on rester 
tels, et, après mille soumissions sincères ou simulées, re- 
commencer incessamment de nouvelles luttes, incapables, 
il est yrai, d'amener leur affranchissement, mais suffisantes 
pour rendre singulièrement lourde et précaire la conquête 
de leurs vainqueurs. 

Deux faits prouvent mieux que toute autre chose les tristes 
effets du régime adopté par les Anglais pour le gouverne- 
ment de ririande. 

En 1406, plus de trois cents ans après l'invasion, on vit 
les Irlandais guerroyant aux portes de Dublin et ravageant 
impunément les faubourgs de la cité (2) ; et au milieu du 
règne de Henri YIII , quand ce prince est à l'apogée de sai 
puissance, le Pale de la colonie est réduit à un rayon de vingt 
niilles (3) (environ sept lieues). . 

(i) MàC'deoghan, I. II, p. 192. -— Encydop. britaim., p. 36o. — Il 
est à considérer toùtdbû que TatlliancQ de Desmont avQc ud(B Irlàndaue fut 
pliltdt le prétexte légal que la cause réelle de sa condanmation. Son grand 
crime aux yeux d'Édoyard IV, qui appartenait i la naison d'York, était 
d'être du parti de Liuieiiatre. Dans les temps de guerres civiles, Je parti 
vaincu n'a rien tant à redouter que les vieilles lois tombées en désuétude 
à cause de leur cruauté même , ou délaissées comme inutiles ; c'est toujours 
U que le despote ou le tyran vont cherclier leurs armes, 

(a) M. Geoghan, 1. 11, p. 167, 207, 209 et a 16. 

(3) V. Gord., t. I. 
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Bvefws reUgtettses. 

Ce que quatre cents ans n'ont pn faire, Qoqs allons le TOÎr 
f'ajccomplird^^ le imn d'un liiècle : ji'Irlanfle ya ètr§ dé- 
finitivement GonquiH^, — Henr| YIII cpmnience Vœaym, 
Elisabeth et CromweÙ Tachèvent. Trois (l94K>t?9 de (^t^ 
taille n'étajent point geps à youloir la iqéroe c^qse ^ans 
qilie cette chose se fit; or, cliacan d'eux désira ardemment, 
quoique ps^ des motifs différents, la soumission de Tlrlandf^ 
Cet achèvemeni de la conquête n'est donc point ce qui doit 
exciter notre atj^ention; inaisce qui mérite de l'attirer toiite 
entière , c'est la nature des pauses qui l'ont amenée et lea 
conséquences qui Tout suivie. Jusqu'alors llrïande n'avait 
été poivr rAngJisterre qu'un intérêt de second ordre; pour- 
quoi devient* elle tout è coup l'intérêt principal de la pcH 
litiqpe anglaise? Elisabeth dépense à sa coiupête les trés(»i 
de l'AngleteFre; CromweU déploie pour la soumettre toute 
sa valeur guerrière et toute sa puissanoe de volonté ; et 
quand se dénoue le grand drame religieux et politique qui , 
pendaut le dix-septième siècle, agita si terriblement TAn- 
gleterre et le monde entier, c'est Tlrlande qui est le théâtre 
du combat; c'est sur les rives de la Boyne que se résout le 
problème de la servitude ou de la liberté anglaise. 
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L'Irlande étant conquise, tontes les rébellions irlandaiseii 
étouffées : désormais il n'y a plus qu'une seule loi en Irlande, 
te loi «niaise; plus de pale, plus 4e provinces irlandaises, 
distinctes die la colonie ; il n'y a plus qu'une Irlande anglaise, 
dont le iBonarqne anglais est le roi et dont toutes les partie^ 
sont également soumises à son autorité. D'où vient dope 
91e cette conquête, au lieu de préparer VwÊion du vain-* 
qneur et des vaincus, éta)>lit entre eux une nouvelle et plus 
large séparation, rend désormais impossible entre eux tout 
pacte d'union, et dépose au contraire dans l'âi^e des nna 
et des autres un germe de baine mutuelle q^ae la suite des 
ans et des siàd^ Ae fait que dévdo^er ? 

La solution de ces questions se trouve dans un seul fait 
fui est coDime l'Ame de toute cette période et la clef de 
tQutes les pisères irlandaises. Je veux parler de l'oppo* 
#tioB qui s'établit alors dans les croyances n^ûpe^ses des 
cmquémnt» et du peuple coD^piis, 

% I*'. -r- Comment VAn^fleterrê , devmmt protestante , doit 
vwloir que l'Irlande le devienne am^. 

Le mouveoient philosophique et religieux qui, an seizième 
siiècle, abêtit à la déformation et eut en Angleterre et en 
Ecosse un imfuense retentissement, ue parvint point jus- 
fu'en Irlande, et tandis que l'Angleterre et l'Ecosse de^ 
venaient protestantes, l'Irlande demeura catholique. 

Dès son app^t^on swr la scène cbi iUQu4ei la doctrine de 
JUith^r avait itfvisé les peuples, et ce partiige n'arriva poin^ 
«ubasard. 

Quoiipie la théorie des novateurs fût bien loin eucore de lî| 
liberté , elle avait été forcée, ne fût-ce que pour naître^ 
d'iuyoqui^ Ve uop 49xeUe-t6i , et cela sulBt pour que la rét 
funmatiou trouvât une # ympathie naturelle chez les peupte^ 
qui i|ya|ei4 de« institutions \\\m^ W^ %^ ^^ P^I^ ^^ ^ 
pouiFoîr 9^ff/^ domwit àiff^ ^eppisser ^ çj^ né d^. 
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^roit de libre examen et s'attadier plus qae jamais à Tan- 
cienne foi basée sur le principe de l'autorité. 

Ceci explique avec plusieurs autres causes qu'il n'entre 
point dans mon sujet de développer ici , comment la France 
et TEspagne demeurèrent liées à la Qour de Rome tandis 
quel'Ângleterre et TÉcosse s'en détachèrent. La dispute re- 
ligieuse du seizième siècle ne fut pas seulement un combat 
d'idées et de croyances luttant entre elles sur la scène de 
l'intelligence et de la foi ; ce fut une guerre politique de 
peuples à peuples; ce fut un engagement solennel entre le 
principe de l'autorité , représenté par la puissance im- 
mobile de Rome, et la liberté dont Ift réformation était lé 
symbole. 

J'ai dit tout à l'heure que l'Angleterre se rangea du côté 
de la réformation : de là la cause capitale des malheurs de 
rirlande pendant la période qm' nous occupe. L'Angleterre, 
devenant protestante , dut vouloir que l'Irlande le devint 
ausssi, et c'était vouloir une chose impossible. 

Elle dut le vouloir; et en effet cet esprit de prosélytisme 
qui animait alors le monde chrétien n'était pas moins ardent 
diez elle que dans les autres pays d'Europe ; ses réforma- 
teurs étaient aussi enthousiastes et aussi intolérants que les 
catholiques qu'ils avaient vaincus; et, ne ffttrce que par fa- 
aatisme religieux, les Anglais devaient nécessairement ten* 
ter de convertir à leur nouveau culte les Irlandais ; ils avaient 
d'«dUeurs pour l'essayer une raison politique impérieuse : 
é^èst que s'ils n'imposaient pas à Tlitande le culte réformé, ils 
étaient fondés à craindre que l'Irlaufde ne vtdt rétablir chez 
eux l'église catholique. Tandis qu'ils flétrissaient la croyance 
romaine sous le non! de superstition et d'idolâtrie, les catho- 
Hlues repoussaient avec horreur la doctrine des réformateurs 
qu'ils appelaient hérétique et impie ; ils disaieut « que conuse 
a Moïse avait fait mettre à' inort les blasphémateurs, 41 était 
« du devoir d'un prince chrétien d'arracher l'ivraie du champ 
^ de l'Église de Dieu, de couper la gangrène afin qu'elle n'in- 
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a fectàt pas les portiont les plus saines (1). » Dans ce temps 
de foi ardente, il fallait^ponr garder son culte, détruire celui 
d'autrai. — A la vérité, l'Irlande au seizième siècle était par 
elle-même peu redoutable pour l'Angleterre ; mais elle était 
à craindre à cause de l'étranger. A peine la grande querelle 
du protestantisme et du catholicisme avait-elle éclaté en 
Europe, que FIrlande était devenue le point de mire de tons 
les pays catholiques qui voulaient renverser le protestantisme 
m Angleterre. Elle était l'espoir de la cour de Rome , et le 
centre où venaient aboutir toutes les intrigues des papes, 
de l'Espagne et de la France. Dès l'origme de la réformation 
le souverain pontife indiqua le parti qu'il comptait tirer de 
rirlande en répandant une vieille prophétie de laquelle , 
disait-il, il résultait que la chaire de Saint-Pierre ne serait 
point ébranlée tant que l'Irlande demeurerait catholi- 
que (2). 

Ainsi lors même que l'Angleterre n'eût pas été condmte 
parla passion seule de l'intolérance à combattre la religion 
catholique en Irlande, elle y eût été poussée par le soin de sa 
propre défense et par l'intérêt même de sa liberté. 

Mais j'ai dit aussi qu'en voulant rendre l'Irlande protes- 
tante l'Angleterre avait voulu. une chose impossible. C'est 
ce qui se démontre sans peine. 

§ II. — Des causes qui empêchaient Plrlande de devenir 
protestante. 

Après la longue nuit du moyens-âge , de vives lumières 
avaient soudainement lui parmi tous les peuples de l'Eu- 
rope , et la société avait partout marché à grands pas , ex- 
cepté en Irlande où, les dissensions civiles et les luttes de la 
conquête n'ayant pas cessé un seul instant , tout était de- 
meuré stationnaire. 

(î) Lingard, t.TII, p. Ht, 
(a) V. Plowden, t. I. 

I. 3 
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Ml milieu du chaos politique et de raoarchie monde ^ 
suÂe ioéyitable d'un état de guerre non interrompu , la foi 
dans; le culte catholique et romain était restée Tunique 
tsrojrance du peuple irlandais. Cette foi régnait en souveraine 
absolue sur les âmes , sans qu'aucune autre idée rivale per^ 
tagélit son empire; tandis que les tentatives successives de 
res{irit philosq^bîqiie préparaient l'Europe à la réforme re- 
Ugi^iae, l'Irlande, reléguée dans un coin du monde, et 
placée lein du mouvement intellectuel , était toujours vierge 
du dottte ; elle n'avait rien su de WycUffe ni de Jean Huss ; 
elle tt^avait rien entendu des sourds grondements qui présa» 
geai^ Péruption du vokan , ni ri^i aperçu des brillantes 
clartéa par lesqiidle» s'annonçait la grande conflagration du 
seizième siède. 

L'Irlande étaît donc de tous les pays d'Europe celui qui 
tenait le plus à ses vieilles croyances , et le moins capable 
da compiendre le nwveaa culte qui venait de s'établir. 

Il faut ajouter que, ses diq^ositions eussent-elles été dif*- 
fèrentea, la réformatioBi s'est offerte à elle dans de telles 
circonstances qu'eUe ne pouvait pas l'accepter. 

Et en effet ^ par qû est apporté ches elle ce culte qu'elle 
ne désira ni ne comprend? Par un peuple avec lequel elle 
est en guerre depuis quatre cents ans, par un peuple qu'elle 
hait comme on hait son plus mortel ennemi , et au joug du- 
quel elle e^re encore échapper. On peut dire , je crois , 
avec assurance que, si l'Irlande eàt été naturellement portée 
à réformer son culte , cette tentative de l'Angleterre l'eût 
empiMiéa de le faire ; dans les circonstances où die se trou- 
vait , ce UQ pouvait être qu'un motif de plus de combattre 
l'adversaire qui voulait non-seul^aoent la conquérir mais 
eueoie lui imposer une- religion. 

Les rois d'Angleterre demandant à l'Irlande de secoua le 
joug de Rome , se trouvaient d'ailleurs dans une position 
d'inconséquence qui eût invité les Irlandais à la résistance , 
s'ils n'y eussent été poussés par des motifs plus sérieux. 
C'était du souverain pontife que le monarque anglais avait 
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dam rorigine reça tons ses droits sûr TlrlaDde ; comment 
donc pouvait-il contester le pouvoir de celui dont il tenait 
toute sa puissance Y Gomment mettait^! en doute f autorité 
spirituelle du pape , dont il n'avait point jadis contesté la 
suprématie même temporelle ^ alors que le pontife romain 
s'en servait pour lui donner un royaume T 

Évidemment l'entreprise de l'Angleterre était impossible. 
Aussi le despotisme des Tudor , qui en Angleterre impose 
l'église anglicane, ne fait que révolter llrlande. Henri YIII 
et Elisabeth s'emparent de tous les monastères, confisquent 
avec avidité toutes les propriétés religieuses, prescrivent la ' 
célébration du rit anglican dans toutes les églises catholi- 
ques , soumettent k des peines sévères ceux qui n'adoptent 
pas ce culte ou en pratiquent un autre , et font du serment 
de suprématie religieuse la condition de toute participation 
aux actes de la vie civile et politique (1). Ils n'avaient pas 
agi autrement en Angleterre : mais les deux pays étaient 
dans une situation différente. Après le siècle sanglant des 
deux Roses , les Anglais voulurent à tout prix donner du 
pouvoir à des rois qui du resté étaient bien capables d'en 
prendre de gré ou de force. On ne pouvait refuser àHenri YIII 
sa suprématie religieuse , sans diminuer son autorité royale 
dont elle faisait partie ; et c'était ce que la nation an- 
glaise n'avait point alors la volonté de faire. — C'était 
tout au rebours pour les Irlandais, qui, bien loin de craindre 
d'élvanler le pouvcnr du roi d'Angleterre , aspiraient à s'en 
affranchir, et saisissaient avec bonheur un motif de plus 
pour le détester. Aussi, tandis que Henri VIII et Elisabeth 
établissaient à leur gré et seloù leur fantaisie la religion ré- 
formée ^n Angleterre , tous leurs eiOTorts pour }a fonder en 
Irlande n'aboutirent qu'à trois ou quatre insurrections de 
ce pays coatre l'Angleterre, auxquelles sans doute le sen- 
timent national ne fut pas étranger , mais qui prenaient ce- 

(x) Cest-à-direle sermetll par lequel on reconnaissait le roi d* Angleterre 
pour chef snpr^e de l'Église . 

2 .■ 
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pendant leur principale source dans cette nouvelle cause de 
haine que la religion venait de faire naître. 

A la vérité, l'Irlande fut domptée par Elisabeth (1). Cette 
princes^ , en moins de dix années , dépensa quatre-vingt- 
six millions de francs ( sonmie énorme pour ce temps , en 
1600) pour arriver à sa conquête (2). —Mais le résultat de 
cette soumission de l'Irlande fut la cessation de la guerre , 
et non l'adoption du culte anglican. Peut-être eût-on dû 
prévoir que les Irlandais , tandis qu'on les assujettissait aux 
lois civiles et politiques , garderaient leurs croyances reli- 
gieuses et leur culte ; car c'est une disposition naturelle à 
l'homme , quand il subit une violence matérielle, de se ré- 
fugier dans son âme, et de s'y proclamer libre dans le temps 
même que ses bras sont chargés de fers. 

Ces premiers essais du despotisme ayant été vains, il n'est 
resté chez les Irlandais que le souvenir de la tyrannie ; ils 
se rappelaient que, pour les conquérir et changer leur culte , 
Elisabeth leur avait livré une guerre cruelle , suivie de fa- 
mines affreuses et de tous les fléaux les plus meurtriers (3) . 

Les Stuarts étant montés sur le trône d'Angleterre , les 
Anglais devinrent d'autant plus protestants qu'ils craignaient 
que ces princes ne le fussent pas. Les Irlandais , au con- 
traire, dans l'idée que les Stuarts étaient catholiques , trou- 

(i) GordoD, t. I, p. 3 II. 

(a) V. Gordon, t, I, p. 3ia. — Lingard, t. "VIII, p.'SgS. — Encyçlop. 
hrit, V. Ireland , p. 400. — Plowdeo, t. I, p. 88. 

(3) La plus grande partie de la popuTation n'existait plus après la con^ 
quête définitive d'Elisabeth. Gord., .t. I, p. 3ia. •— Toute la contrée 
changée en un affreux désert. Famine. Peste. Id. — « Le pays, dit un 
« écrivain contemporain, qui auparavant était riche, fertile , très-peuplé , 
« chargé de riches pàtuiages , de moissons , de bestiaux , est maintenant 
• désert et stérile ; il ne produit plus aucun fruit , plus de' blés dans les 
« champs.; plus de bestiaux dans les pâturages ; plus d'oiseaux dans les airs; 
« plus de poissons dans les rivières ; en un mot, la malédiction du ciel est 
« si grande sur ce pays que qui le parcourrait d*un bout à l'autre, rencon- 
« trerait à peine un homme , une femme, ou un enfant. Holingshed. 460. 
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yèrent là unencoftiragëmeiit à demeurer tels. Ceci explique 
pourquoi , depuis Charles P', les Irlandais, qui haïssaient les 
Anglais , aimèrent presque le roi d'Angleterre. La crainte 
des amendes , la peur de la confiscation , la terreur de l'em- 
prisonnement obtinrent souvent une conformité extérieure 
au culte anglican dans les villes où la puissance du roi d'An- 
gleterre était le mieux établie ; tous ceux qui remplissaient 
des fonctions publiques , même des charges municipales , 
étaient d*ailteurs tenus , sous des peines graves , de suivre 
les cérémonies du culte légal (1) ; enfin* il y avait toujours 
un certain courant de nouveau*-venus d'Angleterre , qui , 
arrivant protestants en Irlande , restaient ce qu'ils étaient. 
Toutefois, dés que par suite de quelque événement politique 
le gouvernement anglais qui imposait ce culte perdait de 
son empire en Irlande, on voyait toutes les populations, 
anglaises aussi bien qu'irlandaises , abandonner spontané- 
ment l'église anglicane , et revenir tout naturellement à 
la religion catholique. Ceci arriva lors de la mort d'Elisa- 
beth , à laquelle succéda Jacques P' , que l'Irlande croyait 
favorable au catholicisme (2). Il en fut de même sous 
Charles P' , en 1642 , lorsque la population crut pouvoir s'in- 
surger contre le parlement anglais sans cesser 4'étre fidèle 
au roi. Du reste, même pendant les temps de calme et de 
soumission, l'observance du culte anglicanne fut jamais que 
timidement exigée et rarement obtenue des Anglais eux- 
mêmes , habitants des villes. Pendant tout le règne d'Eli- 
sabeth, la plus grande persécution fut d'empêcher les ca|ho- 

(i) Acte de la secondç année du règne d'Elisabeth, établissant XUnifor^ 
mité du culte et le test, c*est-à-dire lobligaiion , pour tous fonctionnaires 
publics, de prêter le serment 4^ suprématie avant d'entrer en fonctions. 
• (ft) Gordon, M, p. JiS. — Plowden,!, 97-— Tljose Within the 
Pale were equally tenacions of tbeir ancientfaitb, as ibose without it, etc. 
Plowdcn, I, 98. — Jacques I" fut obligé de faire une proclamation 
solennelle pour rectifier les idées de ses sujets irlandais , et leur prouver 
toute leur folie de croire qu'on allait leur doÂier la liberté de conscience. 
Id. p. loa. ^ 
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liques d'exercer leur culte; noiais on n'essaya même pas de 
les contraindre au rit anglican (1). Jacques I"" fut plus en^ 
treprenant sans être plus heureux. On voit, sous le règne dé 
ce prince , la yille de Galway réduite à l'impossibilité de 
trovrer un maife qui veuille bien prêter au roi le serment 
de suprématie religieuse (2) ; et Chicbester, vice-roi d'Ii^ 
bmde, rendant compte des efforts inutiles qu'il avait faits 
pour ramener à l'église anglicane quelques personnages mar- 
qtuants , dont ta conversion était vivement désirée, peignit 
trô^bien l'état du pays en s'écrîant que l'atmosphère et le 
s^ol même de l'Irlande étaient infectés de papisme (3). 

Tel était l'état des choses en Irlande, que les tentatives de 
réiorme religieuse ne pouvaient pas s'appuyer sur une pei^ 
sécution régulière et durable. Elles conduisaient néœssai- 
rement et tout d'un coup à une guerre générale. En Anglo- 
terre, c'était une lutte de partis à partis , assez également 
divisés pour que l'un fût alternativement maître de l'autre ; 
exk Irlande, il n'y avait qu'un peuple de catholiques, qu'on 
jetait tout d'abord dans la révolte dès qu'on attaquait son 
eiAte. 

Ç ni. — ^ Oîmment r Angleterre a rendu VIrlande protes^ 
tante. Colonisation protestante. Elisabeth^. Jacques /«% 

• 

Convertir les Irlandais au protestantisme était diose im- 
posfiMe, et cependant il fallait absolument que l'Irlande 
devint protestante. 

Cette nécessité était chaque jour plus impérieuse pour 
rAngleterre qui, outré sa haine envero un principe politique 
et religieux ennemi du sien , éprouvait plus de crainte de 
liMande cathelîcpie, à mesure que la liberté chez elle était' 

(i) ?V)w4«n.i J, 1^ ^. — Gord,, I, 3ia, - 
{%y H «> ^im a n » HUtt ry ^ è«lw«j, p. a i a _et a^x 3. 
(3)Pl6wden,I, io8. 
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plus ecmtestée, et que les gouvernements absolus du conti- 
nent ourdissaient plus d'intrigues en Irlande, pour frapper 
du même coup en Angleterre le protestantisme et la liberté. 
Le premier moyen tiré de la persécution et de la guerre 
ayant échoué, un autre fut essayé : ce fut celui deft confis- 
cations en masse ; ce fut l'expulsion des catholiques du sol 
irlandais, et leur remplacement immédiat par des colons 
protestants. Ce moyen 'vident et odieux n'avait rien qui ré- 
pognftt aux mœurs du temps ; car la confiscation et la mort 
avaient été au fond de toutes les querelles politiques et 
religieuses depuis Henri VIII; on peut dire seulement 
qu'employé sur une aussi vaste échelle il était d'une exécu- 
tion très-difficile ; car comment chasser du sol où elle vit 
toute une population? que faire d'elle après l'avoir arrachée 
de ses foyers? comment la tuer toute? comment vivre avec 
elle après l'avoir dépouillée, si on ne la tue pas? et puis oA 
trouver subitement un peuple entier pour mettre à la place 
d'unautre peuple? Un'estpassi fadie qu'on pensedepratiquer 
l'injustice. Toutefois on ne s'arrêta point devant ces obstacles. 
La première tentative de ce genre se fit sous le règne d'Eli- 
sabeth. Le génie de cette reine avait aperçu le but vers le- 
quel il fallait tendre, et sa tyrannie avait facilement adopté 
le moyen. La révolte de lord Desmond fujt l'occasion (1). 
Près de six cent mille acres de la province de Munster étant 
confisqués, on fit en Angleterre une proclamation pour 
offrir ces terres à tous ceux qui voudraient bien les prendre 
sons différentes conifitions, dont la première était qu'ils ne 
souffriraient pas siir leurs terres un seul cultivateur ou fer- 
nûer qui fût Irlandais d'origine (2). Environ deux cent mille 
acres furent ainsi distribués à de nouveaux colons de race 
anglaise. Les anciens habitants du sol , dépossédés de leurs 

(i) HaUam. Hirt. Constit., t. T, p. a58. ~ Gord., 1. 1, p, 3ao. — 
lingard, t. YIII- — Encyclop. Britannica., V. Ireland, p. 365. — Leiatid, 
t. II, p. 3ôa. 

(a) Lelaitd, t. II, p. 3oi. — None of the native Irisïï wer« to ht 
admitted among their tenantry. 
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domaines, ne trouvèrent d'asile qu'an fond des forêts les plus 
sauvages, et sur la pente inculte des montagnes d'Irlande (1) . 

L'oeuvre commencée par Elisabeth fut continuée par ses 
successeurs. 

Sous le règne de Jacques I", le complot réel ou supposé 
de trois princes irlandais , Ttrone , Tyrconnel 'et Dogerthy, 
ayant été découvert, les sir comtés du nord qui leur appar- 
tenaient, Armagh , Cavan , Fermanagh, Derry, Tyrone et 
Donegd, furent confisqués au profit du roi; environ cinq 
cent mille acres se trouvèrent à la disposition de Jacques (2) • 
Conune, lors de la première confiscation d'Elisabeth , beau^ 
coup d'Anglais auxquels on avait donné des terres n'en 
étaient pas venus prendre possession , Jacques admit cette 
fois les Écossais concurremment avec les Anglais au partage 
des domaines confisqués, sous le prétexte que les Écossais 
étant plus près encore de l'Irlande que les Anglais , vien- 
drai^it plus volontiers s'y établir, mais en réalité par un 
sentiment de prédHection pour ses compatriotes. 

Le règlement de cette nouvelle colonie n'était pas en tout 
point semblable à celui qui avait servi de base à la première. 

D^^ns la colonie d'Elisabeth , le principe était que pour 
occuper le sol il fallait être Anglais ; dans celle de Jacques I'', 
il fallait être protestant et appartenir à l'église anglicane (3). 

L'expérience avait aussi fait apercevoir dans la première 
colonisation une faute qu'on tenta d'éviter dans la seconde. 

« Les indigènes, ditLeland, rejetés dans les bois et dans 
« les montagnes par les colons d'Elisabeth, y trouvèrent des 
« espèces de forteresses, ouvrage de la nature, dans les- 
<c quelles ils se renfermaient ; là , retirés dans l'ombre, étraiH 



(i)Leland, t. II, p. 43 1. 

(a) Leland, t. II, p. 4^9. — Hallam. Hîst. Conslil. , 5-a6o. — Gord., 
t. I, p. 3a8. 

(3) That they should not suffer any labourer that should not take Uie 
oath of sapremacy, to dwell upon their land. Plowden , t. I, p. io5. -^ 
Leland, t. II,p. 43i. 
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« gers désonnais aux habitudes el aax arts de la vie agricole, 
« ib vécurent du produit de leur chasse , du lait de leuts 
« troupeaux , et leur ncmibre s'accroissant m dépit de leur 
« misère , ils redevinrent en peu de temps d'autant plus re- 
«doutables que, cachés à tous les yeux, il9 purent impuné- 
« ment conspirer contre les Anglais, et se concerter sans 
« que leurs complots fussent connus (1). » 

Pour échapper à ce péril, on fit cette fois tout le contraire 
de ce qu'on avait fait d'abord ; on distribua aux nouveaux co- 
lons les terres confisquées, en leur imposant l'obligation de 
résider dans la partie boisée et montagneuse du pays (2), 
tandis que la population iriandaise , dépossédée, fut lai^ée 
libre dans la plaine où Ton pensa qu'elle serait aisément sur- 
veillée. On fit une autre innovation plus importante encore ; 
ce (ut de cantonner dans des districts spéciaux et bien séparés 
les uns des autres les Irlandais frappés de confiscation , et 
1^ nouveaux colons anglais qui , suivant leplan d'Elisabeth , 
avaient au contraire été complètement entremêlés (3) . C'est 
à cette colonisation que remonte la ville de London-Derry, 
fondée par la corporation de Londres (k) ; c'est d'elle aussi 
que date une population écossaise et presbytérienne en Ir- 
lande ; ce point de départ du puritanisme dans ce pays^pst 
trop grave pour n'être pas constaté. 

Jacques P' avait avancé beaucoup une œuvre inique, et 
il en fut si fier qu'il n'eut jamais rien plus à coBur que de 
la continuer. L'embarras à ses yeux n'était plus de déloger 
les indigènes et de les remplacer par de nouveaux colons; 
car désormais sa sagesse avait résolu toutes les difficultés 
d^exécution ; l'obstacle venait de ce qu'il n'y avait plus de 
terres confisquées ; or si rien n'était plus aisé que d'expulser 
les Mandais de leurs domaines et de leurs maisons, çncore 
fallait-il avoir un motif tel quel à leur donner. L'esprit 

(i) LeIaDd, t n, p. 43i. 
(9).Leland,II,43a. 
(3)Id,îl, 43ï. 
(4) Id. II, 434. 
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mbtil de Jàcqiieft ne pravait le laiiser en défaut. Ce roi qui, 
lelon Snlly , était le pins sage fou de TEnrope (1) , ce despote 
raisonneur et sophiste, entreprit contre Tlrlandeune guerre 
^gne d'un procureur. 

Après des siècles de gnerre dfile et d'anarebie , il existait 
nécessairement dans les titres de la propriété foncière , en 
Irlande, une grande incertitude et une gran<te confusion; 
bien des usurpations avaient été cominises sans doute, mais 
le vice de presque tous les titres, c'était d'ètare irrégutiera. 
S'emparent de cette irrégularité , grief bien digne de son 
génie, lacques résolut de dépouiller de leurs terres tons 
ceux qui ne seraient pas en règle , et de faire revenir leim 
propriétés à la couronne. En conséquence et sur son ordi e , ' 
une nnée d'hommes de loi , intéressés dans la spoliation par 
Fespolr qu'on leur avait donné qu'ils en auraient leur part, 
s'abattirent comme autant d'oiseaux de proie sur toute 
l'Irlande, secouèrent la poussière des vieux parchemins, 
prirent la loupe de la chicane, et, ingénieux à découvrit 
des ambiguïté dans les actes, les défauts de forme, et tous 
les vices réels on imaginaires qui pouvaient s'y rencontrer, 
ils firent «1 bien que, désormais, ii n'y eut pas en Irlande 
un jiropriétaire qui joutt de la moindre sécurité ; que le roi 
rentra dans un nombre trèjs*«considérabte de domaines , et 
qu'à la place des catholiques irlandais, si habilement ruinés, 
il put plaow des nouveaux colons protestants (â). 

Cohnisation protestante, — Charles /•% 

Jacques avait imaginé un e^^édient de tyrannie dont n^ 
manqua pas de s'emparer son successeur, CÀarles P% • 
Il y 'avait en Irlande une proviiioe qui |usqa'al(m avait 

(i) Lingard, règne de Jacques !«'', c. IV. 

(a) Leland, n, 439. — Gord., 1 , 33a-333. — Eneyolop. brit^, V. Ire- 
ladd, 367. — Lingard, t. IX, p. 175. 4^0,000 acres firent retour à la 
couronne, en vertu de cei procédés. Hallam. Hitt. constit, t* V, »4». 
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écluiq^ à toute tentative de ootopisation ^ c'était ci^He é^ 
Coimaught, Lord Strafford (alora Wentwoftb), nGenroî» 
résolut de déposséder tous les haUtanta de cette vs^te con^ 
trée, et de la faire rentrer dans le domaine du roi , qui ea 
di^serait ensuite selon son bon plaisir, fov isysner à 
bien cette entreprise « il prit avec lui des hommes de justied 
et des soldats : les premiers» pour fausser la loi ; le» se«« 
conds, pov lui faire violence* Ces deux espèces d'agei\ta 
répondirent adonrableroent è son attente- ies gens de loi 
découvrirent tout d'un coup que les> diverse» concessiona 
faites par les précédents rois mi propriéteires aictnels ou h 
leurs pères étaient nulles, et que le Gonnaugbt n'avait pa^ 
d'autre propriétaire légitime que le roi. Mais ce n'était pas^ 
tout que de découvre ce vice dana les titres de propiriété ; A 
fallait encore que les propriétaires em^mèmea le recon-^ 
nussent , et se retirassent ; et, s'ils ne s'en sAaiest pas de bon 
gré , qu'ils fussent contraints par la force à l'abandon de leuis 
terres : ce serait l'affaire des soldats. Précédé d'une armée 
imposante , Strafford parcourut le pays, et, semant partout 
la terreur, recueillit sur ses pas les soumission» les plus ser- 
viles. Cependant , arrivé au comté de Galway, Strafford fut 
arrête dans sa marche par la résistance des habitants; et 
comme dans ce pays , courbé sous le despotisme le plus dur, 
il y avait cependant de certaines formes légales iidiiérentea. 
an gouvernement et aux. mœurs de9 conquérants, on reimt i 
douze jurés le schu de iirononcer entre les habitants du 
comté de Galvray , qui prétendaient garder leurs terres , et In 
couronne , qui voulait les leur pr^dre. Rien ne fut épargna 
par Strafford pour obtenk dei ce jury un verdict favof al||e. 
au roi. Cependant, et ce fait prouverait à lui seul tout te 
qu'il y a de protection et de garanties dans' ce tribunal du 
pays , en dépit des subtilités de la chicane et au mépris des 
menaces de l'épée , les jurés repoussent la demande duxoi , 
et maintiennent les habitants du cqmté dans la p<»se9«ion de 
leurs domaines. £n entendant ta sentence dn jwy« Strafford 
entra dans une grande colère, piennnfn dn sa preprn anto«« 
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rite une amende de 1,000 livres sterlings contre Darcy, 
le shériff , ôcnipable d'avoir convoqué un mauvais jury, fit 
arrêter les jurés eux-mêmes, et les fit comparaître devant 
la chambre étoilée , à Dublin (the star-K^hamber) , où chacun 
d'eax fut condamné à payer une amende de 4,000 livres 
sterlings ( 100,000 francs) , et à déclarer à genoux devant le 
vi6e-roi,non seulement qu'il s'était trompé en jugeant comme 
il l'avait fait, mais encore qu'il avait commis un véritable 
parjure : condition humiliante que tous eurent le courage 
de refuser (1). Quelque temps après, Strafibrd écrivait à 
Wanderford, autre serviteur de Charles !•' : 
> « J'espère qu'on ne me refusera pas la viedu shériiFDarcy : 
«( mes traits sont cruels sans doute pour blesser aussi mor- 
ve tellement (my arrows are cruel that wound so'mortally) ; 
« mais il faut bien que le roi conserve ses droits... (2). » 

Le shériff ne fut point exécuté ; mais il mourut en prison, 
par suite de mauvais traitements (3). Sous l'influence salu- 
taire de ces violences, un nouveau jury tut convoqué , qui 
décida que, de tout temps, le comtié de Galway, comme le 
reste de Connaught, appartenait au roi [i) ; et cette sen- 
tence mit tous .les habitants à la merci du prince et de son 
séide. Le jury, de même que les institutions les plus vitales, 
ne préserve pas le pays des violences du despotisme , quand 
le despotisme est établi : cependant il défend les citoyens 
mieux qu'aucun autre tribunal. S'il cède à la corruption , il 
étonne les peuples qui le croyaient indépendant; s'il résiste 
et succombe dans ses résistances, il ne sauve pas ceux qu'il 
i voulu protéger ; mais , associé à leur infortune , il rend 

lem cause plus populaire, et plus éclatante l'oppression qui 

'i , • 

(i) Leland, t. III, 3o. — Lingard, t. X, 37. — Hardiman, Hist. of Galway, 
io5. — Encyclop. brit., T, Ireland, 368.-:— Plowden , I, ia5, 
(a) Hardiman^ Hist. of Galway, io5. 

(3) Onng to severe treatement* Hist. of Galway, p. xo5. 

(4) Leland, m, 39. — Hard. Hist. of Galway^ p. xo5. On y trouve le 
termes mêmes dt la question posée au jury. 
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pèse sur eu : dans Tuo et Tautre cas , il met mieux en relief 
la tyrannie. 

Si on consulte les termes de la sentence portée contre 
StrafiTord par le parleikient d'Angleterre , on est porté à 
croire que ces violences contre le jury de Galway ne furent 
point les seules ni les plus graves que Strafford ait commises 
en Irlande. Voici Tun des motifs du jugement : a Considé- 
« rant que des jurés , qui avaient rendu leur verdict selon 
9 leur conscience, ont été censurés dans la chambre étoi- 
a lée , soiunis à de grosses amendes , quelquefois exposés au 
« pilori ; que là on leufa coupé les oreilles, percé la langue, 
« et quelquefois marqué le front d'un fer rouge, et autres 
« châtiments infamants (1] . )» 

Trop heureux de pouvoir plaire au parlement anglais en 
exerçant sa royale prérogative , Charles I" eût sans doute 
dépouillé de bon cœur toute l'Irlande catholique, et rem- 
placé les propriétaires irlandais par des Anglais protestants; 
mais sa tyrannie sur l'Irlande n'avait pu lui faire pardonner 
l'arbitraire avec lequel il gouvernait l'Angleterre , et voyez 
même à quel degré la haine contre lui était parvenue! .oi]^ 
faisait de cette tyrannie envers l'Irlande un grief contre son 
ministre Strafford t Déjà son autorité royale était fortement 
ébranlée ( 16Â0 ) ; alors il cesse tout à coup d'opprimer les 
Irlandais j dont il veut , en cas de catastrophe , se ménager 
l'appui. Tout projet de colonisation est donc abandonné ; on 
assure les Irlandais que jamais on n'a songé à prendre leurs 
terres. Quand vous voyez un Stuart équitable envers rir*- 
lande , comptez que son pouvoir est bien ehuicelant en 
Angleterre... 

(i) Hardiman^ Hist of Galwiy, io5, — Plowden, I, 117. 
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S IV. — La guerre. — La république. — Cromweïl. 



On peut dire qae, du moment où Charles î^ ne persécutait 
plus llrlande et abandonnait la grande pensée du temps qui 
était de la rendre protestante à tout prix, c'est qu'il n'était 
réellement plus roi d'Angleterre. 

le véritable souverain alors c'était le parlement. A partir 
de ce moment, ce n'est plus un roi anglais ni son délégué 
qu'on voit aux prises avec Tlrlande, c'est l'Angleterre elle- 
même, c'est l'Angleterre protestante et puritaine, qui n'est 
plus contenue dans sa haine envers un peuple catholique 
par un prince moins ennemi des catholiques que des puri- 
^ins ; c'est l'Angleterre qui va désormais entrer en contact 
immédiat avec llriande, devenue elle-même plus libre 
«dans ses hostilités contre TAngleterre, depuis que le roi qui 
favorisait les catholiques en combattant les puritains a perdu 
sa pui^ance. 

Aters furent poussés deux cris terribles de destniction ; 
l'un en Angleterre : Guerre aux catholiques d'Irlande ! l'autre 
«n Irlande : Guerre aux protestants d'Angleterre! Il serait 
difficile de dire laquelte de ces clameurs fut proférée 
la première , de même que de deux armées en présence 
égalenikent impatientes d'en venir aux mains, il est souvent 
impossible de décider laquelle des deux a engagé le cond^at. 

Le jour où le puritanisme écossais fut maître du roi et de 
l'Angleterre, llrlande catholique fut placée tout entière sous 
le coup d'une menace d'extermination. Elle n'attendit pas 
l'agression pour se défendre; et, au mois d'octobre 1641 , 
une insurrection formidable éclata. Tous ces Irlandais de 
ruister, que Jacques P" avait si ingénieusement expulsés de 
leurs habitations et de leurs terres pour mettre à leur place 
des Anglais et des Écossais, se soulevèrent en masse, et 
tombèrent sur les colons protestants. En quelques jours, 
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0*NiaI, chef de la rébellion, se trouva à la tète de trente 
mille combattants (1). 

On put, dans cet instant sderaiel où tontes les passions 
des Irlandais étaient en jeu, juger celle qui dominait dans 
leur âme ; et il est remarquable que , dans le premier mo- 
ment, pas un seul Écossais ne fut tué; leur vengeance se 
porta d*abord sur les Anglais (2). N'est-ce pas que le senti-^ 
ment national était alors cbez eux supérieur encore à la pas^ 
siou religieuse? Les Écossais étaient bien par leur purita-* 
niSDfte les plus terribles ennemis de llrlande catholique; mais 
c'étaient des ennemis nouveaux , tandis que leurs ennemis 
invétérés, leurs ennemis de cinq siècles, c'étaient les An-- 
glais, les Anglais de Henri n , premier envahisseur, les An-* 
glais de Henri YIII et d'Elisabeth, derniers conquérants, les 
Anglais de Jacques I*', colons spoliateurs et protestants (3). 

Dans l'exécution de cette terrible vengeance, oâ se résu-^ 
maient tant et de si anciens ressentiments, il se commit des 
cruautés dont on se sent à peine le courage de présenter 
le récit. 

D'abord rinsorrectioo fut en quelque sorte régulière ; 1^ 
rebelles se bornèrent à reprendre les biens qui leur avaient 
jadis appartenu , sans.commettre aucune violence inutile (4). 
Leur succès rapide et d'abord non contesté leur donnait la 
générosité de la force; mais des résistances s'étant offertes, 
et leurs premiers triomphes ayant été suivis de quelques 
revers, leur violence ne connut plus de bornes; ils devin- 
rent meurtriers et sanguinaires ; ils firent serment de ne pas 
laisser dans le pays uû seul Anglais (5)« 

(0 Leland, III, gS. — Goidon, I, 384. — Hallam, Hist. coMtit., V , 
a75. — Plowden, I, i3i. — Lingard, X. 
(a) Lelandy UI, loS, i a6 et 1 18. 

(3) V. Hallam^ Hist. constit. V, a63. * 

(4) They pi^oceeded with unusùal regqlarity, The sUeidff summoned ihe 
popish inbabitants to arms^ ( Leland, III ^ 1 1 7 . ) 

(5) Tbey vowed sot to leave «n« fingliahmau in tbeijr dMotrj» 
Leland, IIl^ xi^i^ Si oa en croll l'iùttorka Hume , le nas&a^re de& Ad^Uïs 
fat ii|kiver«el et se fit sans pcoTocation conm^ sani réÊkimc^mlhaut 



1 



48 INTRODUCTION HISTORIQUE. 

Ce fut alors que la guerre civile et religieuse se montra 
dans toute son horreur. 

Parlant des prisonniers qu'avaient faits les insurgés, Le- 
land dit : 

a Ceux qui les conduisaient les poussaient devant eux 
a comme un vil bétail... quelquefois ils les enfermaient dans 
c quelques maisons où ils mettaient le feu ; alors ils écou- 
« taient sans compassion les hurlements de leurs victimes 
a dévorées par les flammes , et prenaient au contraire une 
« joie infernale à suivre jusqu'à la fin toutes les angoisses de 
a leur agonie. Parfois les pauvres captifs étaient jetés par 
<( leurs guides dans la première rivière qui se présentait. 
« Cent quatre-vingt-dix furent à la fois précipités ainsi du 
« pont de Portadown. On voyait des prêtres irlandais encou- 
« rager le carnage. Les femmes, oubliant la retenue de leur 
ce sexe , accablaient les Anglais de leur exécration , et plon- 
a geaient leurs mains dans le sang. Les étalants eux-mêmes, 
« dans leur malignité impuissante , essayaient le fer contre 
« la poitrine de malheureux sans défense... (1). » 

Eu peu de temps, plus de douze mille protestants, angli- 
cans ou presbytériens, furent massacrés (2). Ceux qui ne 



provocation^ wlthout opposition, y» yo\, lY.Da tfemps de Hume il était 
bien difficije à un Anglais d'élre impartial enyers l'Irlande. 

(x)Leland, m, 127. 

(a) i2,poo selon les uns, iqo,ooo telonles autres. Le chiffre varie beau-» 
coup suivant 4es passions des historiens . J'ai adopté ^lui qui me paAut se 
rapprocher le plus de I9L vérité; du reste la grande cause de divergence vient 
sans doute de ce que les uns comprennent dans Ténumération des victimes 
de la rébellion tant ceux qui ont été Tobjet de meurtres individuels que 
ceux qui ont péri en combattant pendant la guerre civile ; tandis que les 
autres ne font mention que des personnes qui ont été assassjnées spécia- 
lement pendant le temps de l'insurrection. C'est en adoptant ce dernier 
mode de compter, que j'ai trouvé le chiffre de 12,000, le plus vraisem- 
blable et le mieux justifié, Y. du reste Leland , III , ch. iv. »- Musgrave 
Irish relJbllions, 3o. — ]^ingard,X, 875. >^Ha]lam, Hist constit. Y, 977. 
— - La version que j'adopte est cdle de Warner. Hist, of iheirish ré- 
bellion , 3f 7. —Plowden , f, xS?. •— Civil wars ia Irdand» xiif Carrjr. 
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tierdirent point la yie furent au moins, chassés de lenrs teifr^i 
et de lears habitations /où se replacèrent d'enx-mâmes 1^ 
aniMens possesseurs. 

C'est un grand sujet de dissertation parmi les historiens 
que la question de savoir quelle a été pour les Irlandiiis là 
cause impulsive et déterminante de cette sanglante rébellioiu 
Si l'on croit les uns , ce mouvement ne fut qu'une consé-* 
quence directe, quoique éloignée, de vieilles haines accu- 
mulées dans l'Ame des Irlandais, et que la tyrannie de 
Straffort avait fait déborder. Les Irlandais, disent ceux-là» 
n'ont en pour se révolter d'autre but, sinon de reprendre les^ 
propriétés dont on les avait dépouillés (1). D'autres soutien- 
nent que l'insurrection fut toute religieuse; que la haine du 
protestantisme arma seule le bras des Irlandais contre les 
Anglais leurs ennemis; que leiyr plan était l'eitermination 
de tous les protestants d'Irlande, après laquelle ils auraient 
tenté le massacre de tous les protestants d'Angleterre (â) ; 
que, voyant les Ëicossais se révolter contre le roi et se liguer 
pour imposer le culte presbytérien , ils avaient jugé qu'ils 
pouvaient aussi bien de leur côté former un Covenant catho- 
lique (3). D'autres disent encore que les Irlandais ne tuèrent 
les protestants que par la crainte qu'ils avaient d'être tués 
par eux. Enfin il y en a qui attribuent à une cause plus gé- 
nérale la rébellion d'Irlande, et qui la présentent comme 
le résultat de l'intrigue des puissances catholiques du conti- 
nent [k). Faut-il choisir parmi ces causes, et en proclamer 
une, la seule réelle? Je ne le pense point; il me semble plus 
juste et plus Vrai de dire que tous ces motifs, toutes ces 
passions, ont plus ou moins concouru à un résultat unique, 

(i)Léland, t. m,p, xo5. 

(a) Leland, III, io5. — Ot)ién oODtend^ that to dismiit the engUsh 
nnmolésted were but to give them the opportunily of returning with 
double fury.... That a gênerai massacre was therefore the safest and most 
effectuai method of freeing the kingdom. firomsuch fears. 

(3) Lingard X, 20 r. »- Plowd^, I, i34. — Hallam^i Y, 976. 

(4) Hallam. V, 275* — Lefand, III, 97. 

I. 4 
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^oà , Sam leur réunion , ne se flit point sans doute produit 
ue RMRie (i)* 

Que les Irlandais aient été provoqués ou provoÈateurs 
danaeette aangiante tragédie, c'est ce qui demeure indécis: 
loujouri estril bien certain que les protestants anglais et les 
presbytériens écossais dlrlaode acceptèrent avec une sorte 
de joie hi lutte d'eitermination qui leur était offerte. 

C'est une opinion généralement accréditée , qu'il eût d^ 
pendu des. gouvernants anglais en Irlande, c'est-à-dire des 
lordirjusUcieri, d'élbuffer l'insurrection dans son germe, et 
qu'au lieu d'agir tÎBSj , ils travaillèrent non-seulemetit à la 
laife édater, mais encore s'efforcèrent de la rendre plus 
longue et plus terrible (â). L'un de ces lords-justiciers (3), 
iir William Paraons, dont l'équité veut que l'on rappelle le 
■om pour le vouer à l'infaifie, fomentait, dit*on, la révolte^ 
espérant que les confiscations dont seraient frappés les ro;^ 
belles lui donneraient l'occasion de s'enrichir; et puis, 
quand la rébellion se fut déclarée , le plan de ce magistrat 
et ^ ses collègues lut d'envelopper dans le mouvement le 
plus de monde possible afin que le nombre des coupables 
s'augmentent, la moisson des confiscations qui suivrait la 
guerre devint flm féconde (i). 

4e ne doute pas que des passions sordides n'aient joué 
tm rMe dans l'époque qui nous occupe ; car jamais ces sor«- 
dides passiona n'd>ondent plus qu'aui temps où il y en a de 
gnaides 4 l'ombre desquelles elles se tiennent. Mais ce que 

(i) W,|iiil1»m.« 9i«t. 099sttt., T. 976. — Plowdeir, I, x35. 

irt W*?»<^r» »3<i- -^ ïicUiid, Uï, 24o« — Hfllaia, V, ^79. — Plowdee, 
I, i38.— Gordon, Ili 75. 

(3) Les lords^ justices étaient à cette époqut lescoamîssaires du parle- 
■MÎift aiifllift pMff le gouvcmeaieot de TlFtonde. 

(4^ Whatmipg wen the profeisions of tlic rhief governors the only 
-4kMgw tbcy retHy apprehemied was UmI of a teo speedy suppression of 
the rebels... exiensive forfeitaures «era the livourtte objeet of ihe chief 
goTernorsAid theirliiëiMil. -^ Uaàd, t. m, p. i6o-x6i* -«-> GoTrdon, 
t-n, p. xo3-x33. 
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jp croipp|||i9 fortement encore, c'est qulil n'était au pouvoir 
d'aucun des gouvernants de Tlrlande d'empêcher un conflit 
safiglant de s'engager entre des ennemis implacables, lad- 
patients de se* combattre, et qui, quand une occasion de 
s'entretuer s'offrait à eux , ne pouvaient la laisser échap- 
per (!)• . 

Remarquez que c'est l'Angleterre protestante et l'Irlande 
catholique qui trouvent une arène pour lutter corps à 
corps... 

Alors l'Angleterre déclare solennellement, par l'organe 
de son parlement, qu'elle ne tolérera jamais le papisme en 
Irlande (2) ; alors toute l'Angleterre crie d'une seule voix : 
il faut détruire l'Irlande catholique ; il faut porter le protes- 
tantisme en Irlande ; il faut exterminer le dernier Irlandais 
plutôt que d'y laisser le catholicisme (3] . 

Alors, pour soutenir les frais de cette guerre impitoyable, 
le parlement emprunte une grosse somme d'argent, pour le 
paiement de laquelle, il assure d'avance aux prêteurs les 
biens des catholiques d'Irlande. Deux millions cinq cent naille 
acres sont ainsi engagés à de fanatiques industriels [k). Cette 
guerre de destruction , il faut la faire aux Irlandais partout 
où on les trouvera; un acte du gouvernement prescrit 
de ne faire de quartier à aucun Irlandais venant d'Irlande en 
Angleterre (5]. Un capitaine de vaisseau, du nom de Swanly, 

(i) HaUam, t. Y, p, A7.6. 

(a) lÂDgard, X, ï83.. — Civil war« in Irelaud. J. C., p. iSS^ 8 décembre 
1641, date de l'acte du parlement. 

(3) The favourite object bélh, of ihe Irisli goTernors and the english 
parliament, was tl>e utter extermination of ail the CathoUc inhabit jnts of 
Itclaçd. I^land,'III, xtS6. — ^. This was a civil war of eKierminalion. 
Flôwden', 169. 

{i) Hallam, V. p. aSi. —Gordon, t. II, p, 3o8. — Civil wars of 
Irelanii, p. i55. 

(5) Liog. X, 337. — Plowden , 147 • — 'That no quarler shonid be given 
to any Irislinum or papist born in Ireland , that sfaould be taken ia 
hostility agaiùst the parliament either upon the sea or in Engtand. 
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aTStiit saisi un navire sur fôquel se trouvaient sohantfeniîx 
Irlandais , les fait lier dos à dos et jeter tous à la mer (1). A 
Pfailippaugh , les Écossais ayant fait cent prisonniers irlan- 
dais, les font fusiller immédiatement sans aucune pitié (2). 
Cent autres prisonniers irlandais sont pris et massacrés de 
même après le combat de Corbies-Date en Écasse (3). Il est 
merveilleux de voir comme les lois sont fidèlement observées 
quand ce sont les passions qui les exécutent. 

Il semble en ce moment que toute la puissance et toute la 
vie de TAngleterre se portent sur l'Irlande ; toutes les pas- 
sions puritaines, qui s'étaient montrées si impétueuses dans 
leur invasion de l'Angleterre, s'élancent avec une bien autre 
ardeur sur l'Irlande catholique. Ces passions s'adoucissaient 
en Angleterre au sein même des sympathies qu'elles trou- 
vaient ; mais, en Irlande, elles rencontrent une barrière qui 
les irrite et les rend plus violentes. Ce n'est plus ce purita- 
nisme fanatique, mais austère, qui fit irruption d'Ecosse en 
Angleterre au milieu d'une armée de saints ; le puritanisme 
qui tombe sur l'Irlande s'y précipite comme sur une proie, 
traînant à sa suite, au milieu de quelques élans généreux, 
beaucoup d'ignobles calculs et de basses cupidités* 

L'Angleterre envoie cinquante mille hommes en Irlande 
pour y soutenir la guerre [k), armée d'Anglais et d'Écossais, 
de presbytériens et d'indépendants, plus avides de vengeance 
que de justice, plus altérés de sang que de vérité, plus dési- 
reux d'aventures et de richesses que de succès religieux. 

A peine la rébellion irlandaise a-t-elle éclaté , qu'avant 
même d'avoir reçu desordres du gouvernement, l'armée an- 
glaise d'Irlande donne la mesure de son zèle et de ses pas- 
sions sanguinaires par la manière cruelle 4ont elle se con- 
duit envers le pays insurgé. Entre autres fiaits d'une barbarie 



(0 M. 

(a)Ling., X,3R7. 
(3) Ling., XI, 55. 
(4)tîng., X , 9.66. 
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extraordinaire, on cite celui du colonel Matliew, qui, cinq 
ou six jours après la prise d'armes des rebelle^, massacra 
cent cinquante paysans qu'il traquait dans les buissons 
comme des lièvres ( starting them like hares out of the 
bushes) (1).— Alors les lords-jusGciers, commissaires du 
parlement anglais, donnèrent à l'armée ces instructions 
efiroyables : 

c< Ordre d'attaquer , tuer , massacrer , anéantir tous les 
«rebelles, leurs adhérents et complices; de brûler, dé- 
« truîre, dévaster, piller , consumer, démolir toutesplaces , 
a villes, maisons, où les rebelles ont été secourus ou reçus , 
« toutes les moissons, blé ou foin, qui s'y trouvent , tuer et 
a anéantir tous les iodividus mâles et en état de porter les 
«armes^ qu'on trouvera dans les mêmes lieux (2). x> 

Et voici un exemple de la manière dont ces instructions 
s'exécutent : 

« Les soldats écossais , dit Leland , appelés à renforcer 
a la garnison de Carrik-Fergus , étaient particulièrement 
« imbus d'Une baine profonde contre le papisme , et excités 
c< encore dans leur sentiment d'horreur par toutes les 
«c cruautés qu'on racontait des Irlandais , cruautés ^bo- 
<£ minables en elles-mêmes , et qu'exagéraient non-seule- 
« ment ceux qui les avaient souffertes , mais encore ceux 
<( mêmes qui se faisaient une gloire de les avoir commises. 
« Un jour ( jour néfaste! ) ils sortirent de Carrik-Fergus , 
« firent^irruption dans un district tout voisin, qu'Otf appelle 
« l'île magee (Island-Magee) . Les habitants de ce lieu étaient 
« de pauvres catholiques irlandais, bien misérables, demeu- 
ff rés jusqu'alors absolument inoffensifs et étrangers à la 
« rébellion. Au rapport même de l'un des chefs de cette 
m expédition , trente familles de ces malheureux furent as- 
« saillies la nuit pendant leur sommeil, et massacrées impi- 
« toy«blément de sang-fr^id et de propos délibéré: Si l'on 



(i) Lingt, X y 532. 

(a) liing., Hf 144. — Civil wars in.Jrolo^d, x53. 
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« en croit quelques écmains papistes , le nombre des Tic- 
a times s'éleva à trois mille (1). k 

Mais c'est surtout quand arrive la république ^ lorsque la 
tête du roi Charles P' étant tombée , il n'y a plus rien entre 
les puritains d'Angleterre et d'Ecosse et les catholiques d'Ir- 
lande; c'est alors, dis-je, que l'irruption de l'Angleterre , 
sur l'Irlande est encore phis vive etjlus irrésistible ; alors la 
pensée qui domine l'Angleterre ne se cache plus : c'est la 
destruction de l'Irlande qu'elle veut, et elle l'avoue ; alors^ 
ses généraux , en abordant sur les côtes d'Irlande , y dépo- 
sent le meurtre , le pillage , l'incendie (2). Des traités sont 
faits avec les rebelles , elle les viole ouvertement (3) ; il faut 
que l'Irlande périsse^ et qu'importe, pour atteindre ce but, 
qu*une loi de morale soit outragée? Il ne s'agit plus de sou- 
mettre les populations; ce qu'il faut, c'est qu'elles soîent 
anéanties ; il est bon même qu'elles résistent , qu'elles com- 
battent pour qu'on puisse les exterminer ; alors tout est fait 
pour exaspérer l'Irlande : les lieux saints sont profanés; les 
églises et les abbayes catholiques changées en casernes ; Tes 
soldats s'abreuvent dans les vases sacrés; les^ sépultures sont 
violées ; la cupidité creuse les tombeaux pour y chercher 
des dépouilles de prix , qu'un fanatisme impie prend l'occa- 
sion d'obtrager(&.). 

Il faut détruire l'Irlande, c'est le cri dé l'Angleterre , et 
Textermination a pris son instrument le plus formidable : 
Cromweil est général de l'armée anglaise en Irlande#C'était 
en 1649. Environ deux siècles après je parcourais en Irlande 
lès lieux où passa CromvKell , et je les trouvais encore pleins 
de la terreur de son nom. La trace sanglante de son (massage 

(i) Leiand, m, xa8. — Civil Wars in Ireland, ixa. -^^ Le|aad prouve 
rexagération de c^ écrivains. {Éd.) . 

(a) HîèU o( Galway* — Arrivée de lord .Forbes dans le comté de 
Clare, V, 117. 

(3) Entre autres violation- de la* capitulation de Galway, fordimao, 
Hist. of Galway, 3a, i33. • "^ . 

(4) Hardiman,''Hiat of Galway, î34, itS;id, iz8. 



a dispâra da sol , mais elle est restée dans la mémoire Aes 
•hommes. Rien peut^lre ne donne mieux la mesure de 
l'effet produit en Irlande par Cromwell que les fables qui, 
un an plus tard , se débitèrent en Ecosse, sur le bruit di 
son arrivée dans ee pays. Partout où il avait passé, disail^n, 
il avait fait mettre à mort tous les hommes entre seiie et 
soixante ans , couper la main droite à tous les enfants 
entre sii et seize , et percer avec un fer rouge le sein da 
toutes les femmes )» (1). Pour être odieux , Cromwell n'atalt 
pas besoin d*ètre calomnié. Il rencontra en Irlande deux 
grandes résistances, et voici comment il les brisa. La ville 
deDrogheda refusant de lui ouvrir ses portes, il emploie 
pour la réduire deux armes de nature diverse , la force et le 
mensonge. En même temps qu'il donne un assaut terrible, 
il promet la vie à tous ceux qui capituleront.... La ville se 
rend à discrétion. Alors Cromwell, avec beaucoup de calme 
et de sang-froid, donne à ses soldats Tordre dé passer 
toute la garnison au fil de Tépée. « Les soldats , dit un . 
« historien, malgré leur répugnance, égorgèrent les prison-*» 
« niers. Cet horrible massacre dura cinq jours , accompagné 
<r de circonstances qui font frémir d*horreur. b Higueut 
extraordinaire, s'écrie Ludiow avec naïveté , qui , sans doute, 
dit-^il , ne fut employée que dans le but de servir d'exemple 
aux rebelles. ( Which I présume was uied to discouragé 
others from making opposition ) (S). 

Ayant achevé la garnison, les soldats tournèrent leors 
glaives contre les habitants eux-mêmes, et un millier dé 
victimes sans défense furent massacrées dans la cathédrale, 
où elles avaient cherché un asile. Quelques ecclésiastiques 
ayant été découverts , ce fat une excitation nouvelle pour le 
fanatisme du vainqueur , qui regarda sans doute tofïime hh 
signe manifeste de l'approbation du ciel Voccasion qui lui 
était oiTerte d'immoler des ministres de Vidolàirie (3)» 

ti)îiing. Il, 64. — (a) Pîowden, t, 167. 

(3) Leland, UI , 35o. — Gordon , II, a38. — Ling., Xî, 1%,-^ Il u*l- 
chappa que trente personnes , qui furent déportées autlMi^dfè WréllBu©. 
comme esclavei. Lelanil. 
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Une. autre ville, celle de Weiford , ayant au^isi fèmié ses 
portes à Cromwell, eut le même sort qne Drogheda ;Je même 
massacre s'ensuivit (1). On n'a point le courage de raconter 
deux fois de pareilles atrocités. 

La mémoire de Cromwell est demeurée justement souillée 
de ces horreurs ; mais on ne devait pas lui en attribuer toute 
riG^amie. Il n'en a eu que sa part; l'initiative même ne lui 
eu revient pas. Deux ans avant lui , un de ces massacres en 
masse avait été commis en Irlande par l'armée parlementaire 
sous les ordres du général Jones, après la victoire de Dnn^ 
ganhill , où trois à quatre mille Irlandais faits prisonniers 
furent impitoyablement passés par les armes (2). 

Il faut le dire franchement, ces crimes appartiennent bien 
moins à quelques honunes qu'au temps et aux effroyables 
passions de l'époque. — On en a chargé un seul hûnune, 
parce que cet bomme, plus extraordinaire que tous les 
autres, a attiré tous les regards sur lui ; mais, quelque puis- 
sant qu'il fût, Cromwell en Irlande était bien plutôt un agent 
qu'un moteur; il servit mieux et plus énergiquement qu'au- 
cun autre la passion de l'Angleterre contre l'Irlande , mais 
il ne la créa point. Si son armée n'eût point vaincu les Irlan- 
dais, on en eût eavoyé une autre de double, de triple force. 
On sç méprend sans cesse sur la puissance de l'homme ; on 
Je fait toujours trop faible ou trop fort. 

l'aurais à combattre bien d'autres préventions existant 
contre Cromwell; et, si c'était ici le lieu, je montrerais que 
cette armée si cruelle, si impitoyable, fut la première armée 
anglaise qui, en Irlande, observa une discipline sévère, res- 
pecta les habitants inoffensifs, paya régulièrement et avec 
un scrupule incroyable la moindre dépense qu'elle ISt sur 
son passage , et se montra ainsi up instrument d'ordre aussi 
bien que de terreur. Le même homme, qui avait commandé 

(i) Tbe enemy proceeded to put ail 1o the sword who were found 
•rms with an exécution as horribly deiiberate as that of Drogheda. Le- 
laodyni, 353. 
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de sang^froid les massacres de Drogfaeda et de Weiford , fit 
pendre à la face de son armée deux de ses soldats poar avoir 
volé deux poules dans la «cabane d*un painvre» irlandais (i ) . ie* 
dirais encore, si j*en avais le loisir, que Crom^^ll fut le^ul 
homme qui, avant notre temps , ait apprécié de loin le des- 
tin futur de l'Irlande; qu'il sentit le premier qu'il fallait l'unir 
à TAngleterre *, qu'il réalisa non-seulement Tunioti politique, 
mais encore l'union parlementaire; que, de son temps, l'Ir- 
lande envoya trente membres au parlement anglais; je dirais 
enfin que Henri Cromwell , son fils , fut ' le gouverneur le 
plus probe qu'eût possédé l'Irlande jusqu'alors, et qu'il fut 
si désintéressé dans son administration, qu'à son départ 
d'Irlande il n'avait pas de quoi faire les frais de son retbur 
en Angleterre (a). 

Cromwell n'eut point du reste, même en Irlande; cette 
omnipotence qu'on se plaît à prêter aux grands acteurs qui 
jouent leur rôle sur la scène de ce monde. Le vainqueur de 
Marston-Moor et de Nazeby fut arrêté dans sa mar(|be par la 
petite ville de Clonmell, dans l'attaque de laquelle il com- 
mença par perdre deux mille soldats, et qu'il ne prit qu'après, 
uri siège de deux mois. Le fanatisme destructeur, dont 
Cromwell était l'instrument et le guide , avait rencontré en 
Irlatide un fanatisme plus noble et plus pur, celui de la patrie 
qui défend son culte religieux , et de la religion qui défeod 
la patrie. C'est pendant ce siège de Clonmell que se montra 
le beau patriotisme de l'évêque de Ross. Ce prélat, qui avait 
déployé un grand zèle à lever une armée catholique pour* 
venir au secours de la place assiégée^ fut fait prisonnier par 
lord Broghill , auxiliaire de Cromwell. Il avait trop marqué 
dans la guerre contre les parlementaires pour espérer qu'on 
lui f tt grâce. Broghill cependant lui promit la vie à condition 
que le prélat emploieraitrinfli|^ncedesonautbrité spirituelle 

% - 

(i) Civil Wars in Ireland, 247. — Plowdeo, 166. 
(a)EiiC7ç.>op. Bnt.,V* 3 Ireland, 37a. — Gordou, II, a8x. — Leland^IlI, 
398, 40 X. — Civil Wars in Ireland, 381. — VVarner, Iriah rébellion. 
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ÈOT h gâîiiifioii d*an fort voisin du champ de bataille , rt là 
déciderait à capituler. L'évéquede Ross se laissa conduire ; on 
1% mena donc en présence chi fort*, de manière à 'ce cfue la 
garnisoQ pût le voir et entendre ses p*aroles. Alors le saint 
prélat^ élevant la voix, sans perdre un seul instant son calme 
et sa sérénité, adressa aux soldats du fort une exhortation 
simple et digne pour les engager k tenir ferme contre les 
ennemis de leur pays et de leur religion. Cela fait, il se rép- 
ugna de bon cœur à la mort; qui Tattendait (1). 

Les exécutions individuelles et en masse avançaient beau- 
coup l'œuvre de destruction ; mais trois choses vinrent j 
nuire: d'abord le rappel en Angleterre de CromiTell qui, 
saris avoir inventé les masâUcres généraux , y avait cer- 
tainement excellé; en second lieu la difGculté dé tuer 
toujours , même quand on en a le pouvoir ; le dégoût du sang 
finit par vous sai^r, et vous fait prendre la vie en si grand 
mépris, qu'on manque de courage même pour prendre celle 
d'autrni* Enfin le dernier obstacle , ce fut la terreur causé 
par le sang , et qui , en amenant l'humble soumission des 
rebelles, donna un peu de répit à la cruauté fatiguée des 
vainqueurs (2). Ces grands coups avaient écrasé l'Irlande; 
elle était expirante , elle cessa de résister. Après les exter- 
minations de la guerre vinrent celles de là paix, c'est-à-dire 
celles qu'on nomme les exécutions de la Justice. Celles*^;! 
(tirent peu nombreuses, vu les temps. On ne porte pas à 
beaucoup (rius de deux cents le nombre de ceux qui furent 
exécutés par réaction (3). Un historien s'étonne naïvement 
de ce que, lorsqu'il y avait tant de coupables, il y ait eu ^t peu 
de condamnés; mais il a bien soin, pour excuser la justice de 

(i) Leland ,111 , 36t. — Gordon , Il , aSa. — Gottiâe cet homme , ilit 
Leland , était tout à la fois un papiste et ud prélat | ses enaernis ne purent 
apercevoir dans sa conduite rien, sinon de Tinsoleuce et de Tobstinatiou. 

(a). La terreur inspirée par Cromwell fut si grande, que les villes , à cin- 
quante milles de distance > se rendaient à lut, et lui offraient de faire de 
leurs ègiifteB des écuries potif ses chevaux. Qvil Wata iu ti^lan^â, ^46 

(S) littf .,m, tBik. — Gïïfâm, n, ^^f. — tiSâhd, !tt, 394. 
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cette époque, de faire observer que la plQpart descrintinels 
avaient ou péri dans les guerres civiles depuis dii ans , soit 
par le fer, soit par la peste et par la famine, ou him 
s'étaient sauvés en pays étranger (1). 

Ce fut pourtant deux cents catholiques de moitis en 
Irlande , et le tribunal par qui farent prononcées les sen^ 
tences de mort n'en a pas moins conservé le nom de la Cûur 
dû carnage (Cromwels slaughter-house) (2) ; ajoutez à cela 
bon nombre de prêtres qui, peu de temps après , ftirent 
pendus pour le fait seul de leur présence dans le pays {9j. 
Alors, au lieu de se borner à tuer , on prit le parti de recourir 
à un autre moyen , Teiil (k). Après tout, et à part les 
exigences de la haine et de la vengeance , ce qu'on voulait 
c^était qu'il n'y eût plus de catholiques en Irlande , et qu'à 
leur place il s'établît des protestants. Or, il suffisait, pour 
rendre ce plan exécutable, d'expulser du pays tous les 
catholiques et d'en faire ainsi une teriti en quelque sorte 
toute nouvelle, où viendrait s'étendre librementèt pousserait 
de profondes racines le protestantisme d'Angleterre : pour 
cela il fallait , non pas faire comme Élizabeth et Châties P' 
quf avaient mêlé sur le soi des protestants avec des catho- 
ques , plaçant ainsi en présence des ennemis irréconciliables, 
les uns colons nouveaux , les autres anciens propriétaires 
dépo^édés , mais purger bien complètement l'Irlande de 
la popiïlatîon catholique. Voici comftoent on s'y prit pour 
Jrtteindre ce but r la peine de mort tùi portée.contre tous les 
grands propriétaires ; quanta ceux que Tonne frappait point 
de mort, tantôt on les exila, tantôt on leur enleva soit un tiers, 
Soit les dent tiers de leur fortune selon les circonstances ; il 
n'y eut de grâce que pour quiconque pouvait prouver qu'il 
n'avait point de terre, ni aucune propriété mobilière de la 

(i) Lelanj, m, 394. 

(à)PlowdèD, x6îk. 

(3)Ling.,.XI, n«. 

(4)Lmg.;3lI, 1x0; ' .' 
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Taleur de lOIivressterliDg (1). Cependant, soit lassitude;, soit 
calcul, la mort prononcée contre les propriétaires ne fot 
point exécutée rigoureusement , et fut plutôt une menace 
suçendue sur leur tète , qui leur fit désirer Texil comme 
un moyen de salut, ou le leur fit accepter comme un châti- 
ment moins sévère ; du reste , le plus embarrassant n'était 
pas de chasser les riches qui excitaient des haines trop 
ardentes pour ne pas fuir, la chose difficile était l'émigration 
des pmivres , qui , ne possédant rien ^ ne se trouvaient point 
en bîitte aux mêmes passions, et ne voyaient point le même 
péril à rester en face de gens qui ne. leur avaient rien pris; 
a>mme ils ne s'exilaient point d'eux*-mêmes, on se mit à les 
déporter de force. Une fois on enleva d'un seul coup mille 
jeunes filles irlandaises,, qu'on arracha aux bras de leurs 
mères pour les conduire à la Jamaïque , où elles furent ven- 
dues comme esclaves (2). Cromwell était alors protecteur 
(1655) . U» de ses agents en Irlande ayant exprimé des scru- 
pfilesiur l'extension à donner aux mesures de déportation, il 
lui fitt répondu ce qui suit : « Quoique nous soyons obligés 
<x d'ecioployer ^ force pour les enlever, cependant, comme 
« clestpmr leur bien^ en même temps que pour l'avantage 
c< du public , il n'y a pas le moindre doute que voiis ne 
« puissiez en prendre tant que vous croirez convenable (3). » 

Un écrivain dit que cent mille personnes furent dépor- 
tées de la sorte: un autre, plus digne de foi , réduii^e chif- 
fre à six mille. On évalue à trente ou quarante mille le 
nombre des hommes en état de porter les armes qui s'expa- 
trièrent de gré ou de force (4.). 

C'était beaucoup sahs doute; c'était trop pour l'huma- 

^(j)Ling., XI, 112, 
(a) LiDg., XIr 3o3. 

(3) Ling., XI, i5a, i54, z55. — Hardiinau, Hist. of Galway, i34. 

(4) Ling , irf„ i54. — Plowden, 169. — Sir William Pelly calcule que 
plus de 5oo,ooo Irlandais périrent et furent détruits par Tépée, la peste , la 
fimine, les fatigues'et le bannissement; depuis le a3 octobre 1641 jus< 
qtt'«i*x65a (en onM aQ^ées)» Hallam, Y, a86. 
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oité, mais trop peqTponr le protestantisme anglais. Tout 
calcul fait, en comptant d'une part les catholiques maris au 
champ de bataille et sur Téchafaud, on enlevés par la 
peste (1) , la famine, la déportation et Teiil ; et d'antre part 
tous les protestants attirés en Irlande par la tnrée des con- 
fiscations , il se trouva encore que 1e^ catholiques étaient, 
en Irlande , huit contre un protestant (â) , résultat déooura^ 
géant pour les auteurs de tant de violences, qui, après s^étre 
rués le fer à la main sur l'Irlande , après avoir .massacré ^ 
dispersé , abattu, tout ce qui se rencoi^rait sous leurs p3s , 
voyaient se relever et reparaître plus animés ^ue jamais 
cette fourmilière de catholiques, où il y avait eu bien des 
victimes , mais dont la masse , quoique foulée aui pieds*, 
n'avait point été écrasée. Il faut reconnaître que la persécu- 
tion est une tftche ingrate , et que Tettirpation de tout -un 
peuple est bien difficile , malgré l'assistance demandée aux 
massacres et aux proscriptions, malgré le secoues reçu des 
fléaux les plus meurtrier^. 

La mort et la déportation n'ayant point fait l'ofOce qu'on 
attendait d'elles, on eut recours à un dernier expédient, 
moins violent, mais non moins inique: on voulait à tout 
prix séparer les Anglais protestants des catholiques irlan- 
dais ; car on se rappelait le sort des colons de Jacques P<, 
massacrés en 16&^1 par ceux qu'ils avaient dépouillés , et au 
milieu desquels ils avaient eu l'imprudence de vivre (3) ; 
dans l'impossibilité d'exiler d'Irlande tous les Irlandais, 
voici ce qu'on fit: sur quatre provinces dont se compose 
l'Irlande , on résolut d'en peupler trois exclusivement de 
protestants, et de n'admettre de catholiques qfké dans Mi 
quatrième; non que celle-ci dût être sanspr0tf|lants^ mus 
ce serait la seule où il serait permis à des Irlandais catholi- 
ques de résider* Cette province, dernier asile offert aux 

(i) Borlase dit que, duranl Tété de i65o, il mourut de la peste, À Dublin 
seulement, plus de dix-sept mille personnes ; Plowden, 169. 
(a) Ling., XI, x53, i55. 
(3) Leland, m, 396. 



d^holique» tHaiiém». fut le Connaùghti auquel on jinfirit le 
oomté de ClarQ, Al^rs tous ceux que la guerre avait ruinéd, 
tout ce qui par sa pauvreté même avait échappé au:^ haioes, 
aux peraécutions, toute la misère irlandaise en un mot ^ fut 
refoulée avec ses baillons Q^ se précipitawr le Connaugbt (1) . 
Cette vile population ^tait cependant ce qu*il y avait i» 
plus noble en Irlande : elle emportait avec elle la foi reli- 
gieuse de ses pères et Tamour de la patrie. Tout Taveoir de 
l'Irlande était là* Une foisentréa en Connaugbt , les catboli-^ 
ques y furent parquas comme un bétail; il leur fut interdit, 
sous peine ile mort , de dépasser les limites qui leur étaient 
fixées, Léon borne au sud était la rive droite du Shannon; 
jtout Irlandais trouvé sur la rive gaucbe pouvait être tué par 
qui que ce fût, sans qu'il y eût matière à procès (2). Cette 
rive droite du Sbannon ou rirlaode était emprisonnée à 
jamais, c'était ce fameuK comté de Clare, qui, il y a dix ans, 
envoya le premier un catholique au parlement. Il sort quel* 
quefois des grandes iniquités de singulières expiations. 

Alors , quand de pauvres Irlandais, dans l'excès de leur 
détresse, mourant de faim, eux , leurs femmes et leurs en^ 
fants , levaient la main au ciel et imploraient la compassion 
de leurs persécuteurs, Cromwell et ses saints leur répon^ 
datent: Go to hâU or to Connaught. « Va» au diable ou en 
Gonuaugbt(3}.)i 

J'ai dit que le Gonnmgbt était la seule province où l'oii 
reçût les catholiques^ sans cesser pourtant d'être occupée par 
les protestants; on conçoit en effet combien eût été formi*^ 
dable pour ses voisins une pareille agglomératiqn d'ennemis, 
exaspérés par leur misère, s'ib n'eussent été contenus par 
une poissanoe pla.eée «a milieu d'eux. Cette puissance fut 

(i),Crdipwell fîqding the iitter «xth^palîon of tbe nation, which hç haà 
intended^ îo be in itsel uerjr ffi/jfîcuit, and to Carry in it somewhat of 
•liorror. ,. foimd om the foUowiii£; çKpedient of Iraosplantation ;,CivU Wars in 
Ireland, 275. — Glarendon's Life, Tol. II, n6. ' , 

(a) Ling.. XI, 159. — Cinl Wars in Irciland, »75* 

(3)Ling., XI, x57. 
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c^lle des ti^s , qu'on résolut de^faire toutes 1>rotestaDtee , 
laissaut. seulement aux catholiques les campagnes du Coih 
naugbt: La tâche était plus délicate qu'aucune autre , parée 
que les villes étaient presque exclusâvement occupées par des 
habitants, Anglais d'origine, qui, quoique catholiques, sem* 
biaieut devoir exciter plus d'intérêt que les populations ir- 
landaises. On ne s'arrêta point pourtant à eet ôtotacle. On 
chassa les catholiques anglais de leurs maisons de ville , 
comme ailleurs on avait expulsé les Irlandais de leurs cabane» 
champêtres; on mit subitement à leur place des Anglais on 
des Écossais protestants ; ces bourgeois improvisés, sortis je 
l'armée , remplirent aussitôt les corporations municipales ; 
un colonel deviqt maire ; un sergent, alderman. Sir Charles 
Coote, général républicain et président de Ck)nnaught, 
chargé d'exécuter cette expulsion des catholiques de la ville 
de Galvay , appelait cela clearing the town , le balayage de 
la ville. Rendant compte de sa mission au gouvernement ; il 
n'a , dit-il , laissé à Galway que quelques personnes d'un âge 
si avancé, et dans un état de santé si triste , qu'à raison de 
to rigueur du froid il eût été, dit-il, impossible de 1^ 
expulser. Sur quoi le conseil d'état l'approuve , mais sous bt 
condition qu'il aura bien soin de renvoyer le petit nombre 
épargné par hii, dès que la saison sera devenue moins sévère. 
(Take care that the few so dispensed with , should be fo*- 
910 ved as soon as the season would permit) (1), 

Nous avons vu plus haut comment, lors de leur arrivée ea 
Irlande, les Anglais avaient chassé des villes tout ce qui était 
de race irlandaise ; maintenant nous voyons les protestants 
anglais expulser de ces mêmes villes toute population catho- 
lique ; ces catholiques sont des Anglais eux-mêmes, petitsr- 
fils de ceux qui, quelques siècles auparavant, exerçaient, au 
nom du droit de conquête sur les Irlandais, la même violence 
qu*au nom de la religion on exerce aujourd'hui sur eux. 
Tous ces moyens ayant été employés, la mort, la déporta- 

(x) Hàrdimaii, HUt. of Galway, x 37 . 
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Hou, Yexïl volontaire , et enfin le transport d'HAè partie de 
l'Irlande dans une autre, 1es>trois quarts du pays se«trouTè- 
rent à peu près vacants, et il ne s'agit plus que d'en prendre 
possession. Ce fut l'instant hideux de la guerre civile, cçlui 
où le partage des biens confisqués se fit ; ce fut le moment 
où la cupidité se montra plus odieuse peut-être qiie les fu- 
reurs sanglantes du fanatisme ; ce fut l'instant où se senti- 
rent chancelantes des vertus jusqu'alors inébranlables dans 
leur désintéressement et qu'une chance de ^enrichir parvint 
à corr.ompre..Deui classes de personnes s'engraissèrent t>rin- 
cjpalement de ces dépouilles opimes. Ce furent en premier 
lieu les soldats de Cromwell, c'est-à-dîre tous ceui qui 
avaient servi dans l'armée d'Irlande depuis le débarque- 
ment de Cromwell en 16^ (1). Ceux-là seuls étaient assez 
saints religieusement, et en politique assez amis de la li- 
berté pour mériter de recevoir le bien d'autrui. Venaient 
ensuite ceux pour lesquels les terres d'Irlande étaient non 
pas un don, mais l'acquit d'une dette i je Veux parler des 
spéculateurs, autrement appelés aventuriers , qui avaient 
avancé des fonds au gouvernement anglais pour l'aider à ré- 
duire l'Irlande, et auxquels on avait d'avance hypothéqué le 
sol de ce malheureux pays voué à la destruction. 

Ainsi s'accomplissait la parole d'extermination prononcée 
ps^ l'Angleterre. Les Irlandais catholiques étaient chassés 
du sol; ils étaient expulsés des villes; les propriétés et le 
commerce étaient passés aux mains des protestants; les Ir- 
landais étaient frappés de mort ou d'ilotisme. 

§ V, — La restauration. — Charles II. 

Ce qu'il y avait dUrrésistible dans cette destruction des ca- 
tholiques irlandais par le protestantisme anglais, se voit 

surtout lors de la restauration de Charles IL 
♦- 

(0 Eocyclop. brit., ▼• Irelând , 37», — Hi«t. of Galway, xSg. — 
' Ljland, IH, 896. 
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Jamais une si belle chance ne s'était ofTerte aux catholi- 
qaes d'Irlande que le jour où, fatiguée de révolutions, la na- 
tion anglaise revint au principe fondamental de sa constitu- 
tion, qui plaçait un Stuart sur le trône d'Angleterre. 

II. n'y eut certainement pas alors un catholique d'Irlande 
qui, en voyant Charles II restauré sur le trône de ses pères, 
ne pensât qu'il allait recouvrer lajplénitude de ses droits 
politiques et religieux. D'un autre côté, les possesseurs ac- 
tuels, la plupart soldats deCromwell et républicains exaltés, 
on bien spéculateurs aventureux qui avaient prêté au parle- 
ment leur argent pour faire la guerre à l'Irlande papiste, tous 
tremblaient sur le sol qui les portait en voyant la restauration 
qui venait de s'accomplir et dont ils ne doutaient pas que 
le premier résultat ne fût de faire rentrer les domaines dans 
la possession des anciens propriétaires. Tous furent déçus , 
les uns dans leurs espérances, les autres dans leurs craintes. 

Charles II proscrivit le culte catholique en Irlande conmie 
l'avaient fait avant lui ses prédécesseurs sur te trône d'An- 
gleterre ; il ordonna qu'on exécut&t en Irlande les lois 
pénales contre les catholiques; il y Suspendit la liberté 
individuelle ; de peur que les Irlandais ne vinssent lui de- 
mander justice en Angleterre, il leur fit défense absolue de 
sortir d'Irlande, fit mettre en prison les factieux qui osèrent 
venir à Londres pour se plaindre (1) ; et, comme bon 
nombre d'Irlandais n'avaient pas attendu sa permission pour 
rentrer dans leurs propriétés, le roi les proclama des refr^/fef, 
ordonna de les appréhender et mettre em jugement, et dé- 
créta, de sa pleine et entière autorité royale , que tous les 
possesseurs actuels*de terre en Irlande, aventuriers Anglais 
et Écossais, soldats cromwellistes, ou autres, ne seraient 
point troublés dans leurs domaines (à l'exception de ceux qui 
occupaient des biens d'Église (2) , on encore de ceux qui 
avaient pris part personnellement à la mort de Charles P') ; 

» 

(x) Flowden, 171. 

(3) LÎDg. XII y 27. -— Les acquéraurs det lerrm de TÉgtise furent , 4|i- 

I. 5 



cepMd«nt, dtsait-ot) , le roi ne refosftH point Justice à ses 
sojets irlandais; il reconnaissait que beaucoup d'entre ent 
wihi^fd été injustefâent dépossédés. Pour ceux-là on éta- 
blissait uli lAoyeii de recouvrer leurs droits : c'était de prourer 
b^inliàcenoe devant un tribunal institué à cet effet et appelé 
M emt des réclamations [the court of claims) ; ceut dont 
YlHnécentfe serait* reconnue reprendraient leurs terres et 
tetirs babltitttols, Èànt cependant la restriction suivante : I^es 
terres dé ces cëtholiqties étaient occupéespar des protestants 
autels, avant toutes choseS, on Voulait ne point nuire ; il 
êUkit doM Meft entendu qu'en tous cas les catholiques même 
éiê9fis ne rentreraient dans leurs domaines qu'après que ten 
^otestants qui eh étaient détenteurs auraient été pourvua 
étmAr^ j^roprfétés équivalentes (1). 

n f avait atl Jeta de tout Irlandais beaucoup d'injustice 
dans cette prodatnation royale. En Angleterre tous ceut 
dont les ptopriéiéH avaient été confisquées pendant la révo- 
lution rentraient dafiis leurs droits (2] en nÛKnie temps que 
le roi j'eprenait sa couronne; et cependant les propriétés 
qu'ils recouvraient ainsi avaient été, après la confiscation, 
vertdues par l'État et achetées par ceux qui aujourd'hui se 
fit)uvalent dépossédés. Et en Irlande on assurait aux spolia- 
teur Ici propriété des terres pour lesquelles nul , sinon les 
Spéculateurs de Londres, n'avait rien payé. Ainsi trouvait 
faveur auprès du roi le puritain écossais ou l'Anglais indé- 
pendant àqui la république avait distribué les terres des roya- 
listes irlandais; et l'Irlandais, que la répubUque avait écrasé 
de toutes ses fureurs comme catholique et comme dévoué à 
la cause royale , était traité par le roi comme un rebelle. On 
M disait pourtant qu'il obtiendrait Justice : mais sous quelle 

faaila révolotioti d'Angleterre, U'aîtet avec une extrême sévérité -/ce qui 
vient dé re que c'était une révolution religieuse ; chez nous TinJulçence la 
plus grande a été pour eux, parce que notre révolution éuit politique, 
(i) LeUnd, III, 4x4 et suivantes.— Ling., XU, 84. — Gordon, H, c. aS. 



iftHôDtJCTION filSTORIQUE. 67 

forme cette justice li|i était-elle offerte ? On commençait par 
le proclamer coupable, pour qu*il eût à se faire déclarer 
innocent? 

II y eut cependant bon nombre dlrlandais qu'une pareille 
justice et de pareils moyens de se la faire rendre ne iécob* 
ragèrent point : et ils se présentèrent à tout hasard devant 
le tribunal chargé de recevoir leurs plaintes ( the court of 
claimê). Ce tribunal était composé de juges ennemis des 
catholiques ; cependant il arriva que bon nombre de récbh* 
niants obtinrent en leur faveur des décrets d'innocence. -^ 
Ceci répandit l'alarme parmi les protestants propriétaires, 
dont quelques-uns allaient être forcés de déguerpir et de 
s'établir ailleurs; on calcula de plus, d'après le nombre dln- 
nopentâ déjà reconnus, que, si le tribunal continuait à juger 
ainsi, on manquerait de terres pour indemniser les prêtes-* 
tants dont les catholiques absous auraient pris la place ; 
il n'y avait pas d'esprit de justice qui pût tenir devant une 
pareille conséquence. Alors on cria au papisme; on jugea 
que si quelqu'un dans cette conjoncture devait être sacrifié, 
il valait mieux que ce fût. un catholique qu'un protestant. 
Les terres, dit naïvement Gordon, se trouvèrent insufS-^ 
sautes , et quelqu'un devant supporter la perte , on décida 
qu'elle serait soufferte par les catholiques (1). En consé^ 
quence la cour des réclamations reçut subitement l'ordre 
de suspendre ses travaux; et trois mille Irlandais qui n'as- 
piraient à d'autre grftce, sinon de faire déclarer leur inno- 
cence pour rentrer dans les biens qu'on leur avait ravis, 
apprirent un jour que leur requête ne serait même pas 
examinée (2). 

Le roi d'Angleterre pensa qu'il était bon de faire sanction- 
ner toutes x^es mesures par un parlement irlandais, qui fut 
convoqué à cet effet. Ce parlement était plein de protestants, 
ce qui se conçoit sans peine , puisque les protestants qui 

(i) Gord., II, 33. 
(»)Ling.,XII,93, 436. 
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avaient toutes les propriétés les gardaient proYisoirement. 
C^endant, de peur qu'il ne se fût glissé dans la chanabje^s 
communes d'Irlande quelques mécréants , cette assemblée 
décréta d'elle-même que nul ne serait acfmis à siéger dans 
son sein s'il n'avait prêté préalablement le serment de su- 
prématie, et la Chambre des lords ordonna de $on côté que 
chacun de ses membres serait tenu de recevoir, seloii le rit 
anglican , la sainte communion (the sdcramenf of the Lord's 
supper) des mains de Sa Grâce l'archevêque d'Armagh, quî 
était son président (1). ^ * 

Tai dit qu'il y avait dans ces faits la consécration d'une 
grande iniquité : mais^ les Irlandais ne doivent point s'en 
prendre seulement à Charles II. 

Il est certain que ce prince apportait en mentant sur le 
trône d'Angleterre l'intention bien arrêtée, sinon de r^blir 
le catholicisme comme culte légal obligatoire , dnimoins de 
rendre son exercice libre comme celui du culte anglican ou 
du culte presbytérien. Un de ses premiers actes avait été la 
promesse de cette tolérance ; mais il promettait ce qu'il ne 
pouvait pas tenir : il devait sa couronne à une réaction poli- 
tique; les deux partis, dont la coalition l'avait mis sur le 
trône, étaient les royalistes ou cavaliers et lespresbytériens« 
ligués contre les indépendants et les anarchistes ; or, les 
royalistes, qui en général tenaient à l'église anglicane, n'é- 
taient guère uioins ennemis du catholicisme que les pres- 
bytériens. Le prince qu'ils avaient élevé au trône ne pouvait 
donc, dans ces temps où la politique et la religion étaient 
étroitement liées, conserver sa puissance royale qu'à la con- 
dition de ne pas contrarier les passions religieuses de ses 
sujets, et il les froissait violemment à cette époque s'il tolé- 
rait le catholicisme. Au moment de la restauration l'épiçco- 
pat anglican s'était rétabli comme de lui-même, à titre de. 
loi fondamentale du royaume, existante avant la révolution ; 
la haine contre la religion catholique s'était aussi retrouvée 

(f) Plowden, I, r^i. 
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tont entière ; le papisme était toujours Vennemi commuD, 
le monstre dont on effrayait les femmes et le$ enfants, et 
doirt il safflsait de prononcer le' nom pour soulever toutes 
les passions. Tolérée le catholicisme était donc l*acte le plus 
dangereux d'hostilité qu'on pût faire contre l'esprit public 
du temps. C'était de {dus violer les lois du royaume, car ces 
lois prescrivaient l'uniformité du culte religieux suivant le rit 
anglioan , et portaient des peines contre quiconque adorait 
Dieu sous une autre forme. 

Ainsi Charles II était condamné, par les lois et par lés pas- 
sions du pays, à faire le contraire de ce qu'il voulut. On 
doit lui rendre la justice que , dans la limite de ses facultés 
naturelles, il fit tout ce qu'il put pour dépasser son pouvoir 
royal; on lui en voulait beaticoup de ce qu'il laissait dans 
les emplois publics des individus soupçonnés de papisme; 
mais il eiqployait pour se justifier de curieuses raisons (1) : -— 
L'un , disait-il , était un amateur de combats de coqs; celui- 
ci , un chasseur habile ; cet autre tenait une bonne maison ; 
celui-là avait d'excellents chiens pour le renard... C'était du 
petit despotisme comme en font les princes, qui, sans être 
njéchants, sont obstinés; qui, faute de tyrannie, font de 
l'arbitraire, et qui d'ordinaire tombent de leur trône parce 
qu'ils irritent sans faire peur. Il prenait encore d'autres 
voies détournées : ne piouvant ouvertement tolérer le catho- 
licisme , il voulut du moins exempter les catholiques des 
peines qu'ils .encouraient en ne se conformant pas au culte 
anglican; maisdispenser del'exécution de la loi, c'étaitencore 
la violer. Ceci lui ïut démontré très-clairement par les mi- 
nistres de rËglise anglicane, qui jusqu'alors, il est vrai, 
soutenus par le roi, avaient professé le dogme de l'obéis- 
sance passive aux décrets du souverain , mais qui , le jour où 
ce Toi s'imagina de faire usage de sa toute-puissance en fa- 
veur des catholiques ," découvrirent soudain que l'obéissance 
n'était due au roi que dans la limite des lois et de la consti- 

'i)iiDg., xm, 172. 



tnUoo (1), II lui fallut donc renoncer encore à ce biiîs indat- 
gent en faveur des catholiques ; il en essaya bien d'antres , 
qui ne lui réussirent pas mieux ; et, pour régper, il lui fidliit 
prendre son parti de persécuter ceux qu'ileûtvoula défendre. 
Lorsque Plunkett, archevêque d'Armagh, impliqué dans 
une accusation de papisme , fut condanmé à mort , Essex, 
Yice^roi d'Irlande, sollicita sa gr&ce auprès de Charles II, 
déclarant qu'à sa connaissance l'accusation ne pouvait être 
réelle. — £h bien ! milord , lui répondit le roi , que son sang 
retombe sur votre conscience : vous auriez pu le sanvetr si 
ypns aviez voulu ; pour moi, je ne puis lui accorder son par- 
don, parce que je ne l'ose pas (2). 
^ Je crois bien que la persécution des catholiques d'Irlande 
lui coûta moins que celle des catholiques anglais» parce que, 
çte tout temp&, la destinée de la population irlandaise tou* 
cbait assez peu l'Angleterre et ses rois , qui ne songeaient 
ipière aux Irlandais que quand il3 avaient besoin d'eux ; et 
puis Charles II i forcé de persécuter les cfitholiques , espé- 
rait» en se montrant séyère envers les catholiques d'Irlande, 
qu'on exigerait de lui moins de rigueur contre les catholi* 
ques anglais. L'Irlande fut ainsi toujours une ressource pc^tir 
les Stuarts ; dans leurs jours de ruine, ils imploraient merci 
de rirlande contre l'Angleterre, et lui promettaient amitié 
éternelle en échange d'un peu d'or et de soldats; et, quand 
I(9ur fortune avait changé , quand ils étaient remontés sur 
tenr trdne, ils tâchaient d'obtenir grAce pour leur d^po^ 
tmoe sur l'Angleterre , en faisait peser sur l'Irlande une plus 
Imrde tyrannie. 

On pardonnerait encore à Charles II les injustices que lui 
ont fatt eoniBiettre son impuissance et la faiblesse naèrne de 
ion autorité. On voit bien qu'il ne put rien en faveur des 
Irlandais catholiques, quand, pour rendre justice à ceux-ci, 
il eût fallu qu'il se montrât sévère envers des protestants 

(t) ÏÀng.i Xn, 3o6, 307. 
(a)Ling.,XUI, 341. 



aaglife ; mais ce que l'on ne saunât loi ptt'donner, e^eit dV 
▼oir pris laînmème sa part des confiseations de rirlande* 
Ormond , son favori , reçut des terres eonfi^quées pour mm 
Yaienr de plus de 70,000 livres sterling de revew (1) , c'est» 
à-4ire 1 ,800,000 fr. de rente. Le doc d*¥ork obtiot aassi nm 
immense donation ; et il n'est pas jusqu'à la fisnuM d'im 
valet de Charles II qui n'ait eu sa part du butin. 

Charles aurait pu, en persécutant les Irlandais , m pu m 
souiller lui-même des dépouilles de ce malheureux peqAa. 
Mais, on Ta déjà dit, il n'était point en son pouvoir de M 
pas persécuter. S'il eût voulu accorder aux catiioUques la 
tolérance de leur culte , c'est-à-dire , selon l'expressimi des 
presbytériens, légaliser le blasphème et l'idolâtrie; s'il «ftt 
tenté de les affrandiir de toutes panes de non^ednformitéi 
s'il eût voulu lesdéllvrer de la tyrannie des protestants êuigim 
et écossais, leur rendre la vie civile et politique , les rétablir 
dans les emplois , restphier aux propriétaires leurs champs, 
aux habitants des villes leurs demeures ; il eût fiiit exactemêrt 
ce qu'a voulu faire Jacques II , qui , pour l'avoir tenté , est 
tombé de son trône. 

Il faut le reconnaître ici , tout roi d'Angleterre , an dix-r 
septième siècle, devait se résigner à n'être ni juste ai humn'ii 
envers une partie de ses sujets pour pouvoir gomrmier 
l'autre. 

Ainsi , tout a concouru à la destruction des eallieliqiief 
dlriande, à l'implantation violente du protestantisme d^Mi 
ce pays ; tout y a concouru , TU4k>rs , Stuarts, répuiifique ea 
monarchie, amis ou ennemis , parce que le pouvoir àmi^ 
nant en Angleterre ne fut en cela, pendant ploa d^on aièelt, 
que l'instrument d'un mouvement générri tfû pouvait Ne« 
être modéré ou précipité , selon les accidents et ies passieBi 
des hommes , mais qu'il n'était au pouvoir de rien ni éa 
personne de comprime^ . ; 

Nous voici au terme de la seconde époque , de ceHe «pâ 

(i) Encydop. brit., y iivland, 37 S 
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est renfermée entre la naissance de la réfoimation en ÂBgle- 
terre, et l'établissement définitif de la. léformation en Ir- 
lande. Apres avoir indiqué le grand mouvement du seizièine 
siàcle , j'ai tâché de montrer comment l'Angleterre « peuple 
à institutions libres, s'étant rangée du cAtédu culte réformé , 
dut nécessairement vouloir que l'Irlande fit comme elle ; j'ai 
dit de quelle manière elle essaya de convertir à la foi nou- 
velle les Irlandais s qui cependant demeurèrent et devaient . 
demeurer fidèles au catholicisme; j'ai dit aussi comment, 
ne pouvant convertir les Irlandais au protestantisme, elle 
avait dû nécessaireiàent , et à l'aide de tous les moyens de 
terreur et de violence, faire l'Irlande protestante; j'ai ajouté 
que ce qui est arrivé était inévitable. Vais-je donc prêter des 
armes à cette école nouvelle qui s'incline devant tous les 
mouvements des peuples , quand ces mouvements sont em- 
preints d'une certaine fatalité ; qui ne doute plus de la sain- 
teté d'une cause, quand elle est marquée du sceau de î'ir- 
rësisUble nécessité? On se tromjperait étrangement si l'on 
croyait que telle fût ma pensée. 

Quand je vois un honune en proie à une passion ardente , 
à une passion criminelle ; lorsque je le vois , soit égarement 
d*esprit, soit dépravation de cœur, animé d'un besoin im- 
périeux de vengeance ou d'un sentiment ardent de cupidité, 
je puis, portant un jugement sur les conséquences de cette 
passion mauvaise , dire qu'elle conduira au crime celui qui 
l'éprouve; je puis, en voyant à quel point elle a subjugué 
rftme dans laquelle. elle est entrée, prévoir qu'elle eii- 
traînera nécessairement et fatalement à la spoliation, au 
meurtre niême» celui qui n'a point su se défendre d'elle^ je 
le juge et dois le juger ainsi : mais je ne déclare point hon- 
nête l'auteur de ce crime fatal ; je ne proclame point juste 
cette nécessité d'un crime que je juge inévitable ! Je dis 
que, l'erreur ou la passion existant à un certain degré, le 
crime doit arriver ; l'effet est fatal, mais la cause ne l'était 
point. Celui qui s'est égaré pouvait ne pas conunettre l'er- 
reur ; celui que la passion a fait son esclave pouvait ne lui 
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point donner accès àms son èœnr. Je.dis ^e le spoUatenr, 
qui , par cofiîdité, ravit le bien d'âutroi, le meurtrier, qiii 
tae son^aemblable pj|r vengeance^ poavaienfrfësister à des 
penchants qoi ^ nne fois maîtres de leur ft^^e , sont deienns 
souverains et irrésistibles! 

Les passions des peuples sont comme celles de l'homme. 
Les passions qui ont poussé l'Angleterre à détruire l'Irlande 
catholique présentent le même caractère de fatalité; ces 
passionsune fois admises, l'Irlande devait périr, comme doit 
fetalement périr la victime qu'a désignée la vengeance du 
meurtrier, comme doit fatalement succomber l'être plus 
faible luttant contre un adversaire plus fort; mais ce qu'il 
ftut apprécier, ce n'est point la contéquence de ces passions, 
ce sont ces passions elles-mêmes ; ce n'est pas l'effet fatal , 
nécessaire , înéyitable si Ton veut , c'est la cau^ ^'11 fvit • 
juger, la cause libre , indépendante , volontaire; or, quelle , 
était cette cause? C'était l'esprit d'intolérance religieuse, lUr- 
fausse croyance que la vérité doit être imposée parla C^rçe, 
la haine d'un culte envers un autre culte ; or ces erreuips , 
ces passions sont mauvaises; elles n'étaient point fatales, elles 
auraient pu né pas exister, elles n'existent pas de nos jours ; 
mais s'il est vrai que l'Irlande, livréeà ces égarements et à ces 
passions alors toutes puissantes, ait dû périr, cette destruc- 
tion n^est-elle pas souverainement iujuste, et n'accuse- 
t-elle pas le ciel ? On pourrait répondre que le meurtre de 
l'homme innocent accuse le coupable seul et ne remonte 
pas jusqu'à Dieu ; mais id une autre, considération se pré- 
sente. 

Gertes, la haine de TAngleterre contre l'Irlanâe , durant le 
dix-septième siècle, a enfanté les violences les plus terribles 
et les plus iniques qui aient été commises de peuple à peuple. 
Mais si l'on remonte au principe du mal , l'Irlande sera-t- 
elle en droit de se plaindre? L'Irlande était elle-même la 
première dépositaire de cet esprit intolérant dont elle a été 
la victime. Croit-on que si elle eût vaincu TAngleterre au 
Ben d'être vaincue par celle-ci, elle n'eût pas massacré les 
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protasIwMaiglAiacQiiupie ceux-ci ontimmolélefteitftoliipBM 
dlrlande? Qu'on n'oublie pas la passion dominante et l'err 
reur f uneste'de ces jte&ips malheureux I L'Irlande a été per- 
sécutée au lieu d'être persécutrice, c'est là son bonheur ; ell<s 
a été victime au lieu d'être bourreau; sa part n'est point 
mauvaise, selon moi. Ces considérations qui font jtairè les 
plaintesde l'Irlande n'absolvent point l'Angleterre; eUe^pon? 
trent seulement que l'Irlande, comme l'Angleterre, m^ 
connaissait ce principe essentiel des sociétés, selon îequ^ 
l'homme est aussi libî*e dans son culte extérieur epvers Dieii 
que dans sa conscience religieuse. Toutes deux étaient covht 
pables de cette violatioi) , l'une d'intention, l'autre de fait; 
la plus forte et la plus heureuse dans la lutte a été la plu^ 
criminelle, mais la victiine elle-même était coup^ble^ Pour 
moi, je pe trouve point ici à accuser la justice d# Dieu; 
dans ceir guerres cruelles et dans ces sanglantes contro* 
verses, jie m vois rieq, sii|on que l'oubli d'un seul principe 
coûte aux hommes bien du sapg et bien des iniquitéSt et «a 
lieu d'en gémir, je vois daqs ces calamités affreuses la simo- 
tjon des grandes vérités qui importent au bonheur des peu-* 
pies ; jçe qu'il y a de plus révoltant daqs les violences de ciette 
^poqup pé^te ne sert plus qu'à me prouver qu'il est de 
certains principes qu'op ne méconnaît point impunément» 
et dont la violation entraîne nécessairement de certaiff/9s 
conséquences funestes : voilà conment j'entends la fatalité. 
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CHAPITBB PREMXEH, 

Persécution légale^ 

Le H join 1690, Gaillaume d'Orange , prince protestant , 
et choisi en cette qualité pour roi par l'aristocratie angldise^ 
remporta, en personne, la fameuse bataille de la Boyne, sur 
Jacques II , prince catholique , champion de l'autorité abso- 
lue, et expulsé à ce double titre du trône d'Angleterre. 
Ainsi succombe Tlrlande catholique aux prises avec l'An- 
gleterre protestante ; désormais plus de résistance possible 
des catholiques d'Irlande contre le protestantisme anglais , 
qui est définitivement maître de leur pays ; Tlriande a fait 
une dernière tentative : cet effort a été stérile ; la guerre est 
finie. 

Le catholicisme est encore une fois vaiiicu , mais il faut 
qu'il paie pour l'audace qu'il a eue de relever sa tète. 

En 1660, lors de la restauration, quelques catholiques, re- 
connus fidèles au roi par le roi lui-même , ou déclarés inno- 
cents de rébellion par la cour des réclamations [the court 
ofçlaims)y étaient rentrés en possession de leurs terres. Or, 
parmi ces catholiques réintégrés, un bon nombre s'étaient 
rangés sou3 l'étendard de Jacques II, lorsque ce priuca 
diassé d'Angleterre « était venâ m Irlftode faire un ^n^el k 
k fidélité de a^a iulete iriandate, QvMte milki d'eatrf i 
forent donc déclarés rebelles et trattrai» «t kfm M«m i 
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posant an million ^^'xante mille acres, confisqués. Quoique 
cette spoliation ait été accomplie sous le règne et du con- 
sentement de Guillaume III , |1 ne serait peut-être pas équi- 
tabkd'^e;^ charger sa mémoire ; ce prince avait à <^ur de 
rempècber. La capitulation de Limerick lui imposait le 
devoir de faire tous ses efforts pour obtenir du parlement 
adglai^que les catholiques d'Irlande ne fussent troublés, ni 
dans leurs propriétés , ni dans leur culte ; mais, quoique roi 
protestant, et chef élu d'une nouvelle dynastie, il n'eut point 
auprès du parlement assez de crédit pour gagner cette 
juste caqse; les passions de l'Angleterre contre l'Irlande 
papiste étaient trop fortes pour laisser perdre une occasion 
de confisquer, et quoique le roi eût sanctionné de sa propre 
autorité les articles de la capitulation , dont l'objet était de 
prévenir toute réaction , le parlement ordonna dé poursuis 
vre^es adhérents du- prince déchu et de les déposséder de 
leurs terres, ♦ 

D'aprè& le règlement fait sous la restauration, des confis- 
cations révolutionnaires , sur onze millions d'acres environ 
dont se compose l'Irlande, deux millions seulement restaient 
aux catholiques (1). Sur ces deux millions, en voici encore 
un qu'on leur enlève ; on peut donc regarder comme à peu 
près certain qu'après la, révolution de 1688 et par l'effet des 
confiscationssuccessives d'Elisabeth, de Jacques I<^, de Crom- 
well, et enfin du règne de Guillaume III, les catholiques 
d'Irlande ne possédaient plus qu'un million d'acres , c'est-à- 
dire un onzième du sol ; et cette petite partie du territoire 
laissée aux catholiques n'est pas divisée entre un grand nom- 
bre, elle est concentrée entre les mains de cinq ou six 
familles catholiques d'origine anglaise, qui, par des considé- 

(i) V'. LawreDcê, part. II, p. 48. — Hallam, V, a86. L'Irlande con- 
tient noif II millions d'acres, mais enviroln a o millions. L'étendue de ce 
pays, aujoard'hui bien connue , ne Tétati pas il y a un siècle. Je laisse 
toutefois le chiffre employé par les historiens anciens , parce qu'il sert de 
base à leur calcul et à leur appréciation de la condition lespectÎTe des 
protestanta et de» catholiqnei. 
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rations privées, onWrodvé grâce auprès de ceux qui refih- 
saient justice. Ainsi la population proti^nte*) qui vishà-yis 
des {Catholiques était dans la proportion d'un contre quatre, 
possédait les dix onzièmes du sol; minorité bien £Bdble en 
ftiLce de la majorité dépouillée. 

On avait , il est vrai , tenté de séparer les deux j|M)pula- 
tions protestante et catholique, en renfermant* celle*ci 
dans un certain territoire dont les bornes étaient fixées. 
Mais ce plan n'avait reçu et ne pouvait recevoir qu'une in- 
complète exécution ; de même qu'on ne peut pas toujours 
tuer, on ne peut pas toujours proscrire; vainement on en- 
joignit à la population catholique tout entière 4e se rendre 
en Connaught , une partie seulement obéit' à cet ordre ; on 
l'exécuta de force viiHà-vis de quelques-uns (1) , et puis, las 
de violences, on s'arrêta! La seule proscription bien ^exécutée 
fut celle qui dépouillait les uns de leurs terres au. profit des 
autres: aucun propriétaire frappé de confiscation ne resta 
sur son domaine; mais beaucoup de pauvres ou de gens 
ruinés, qui auraient dû fuir en Connaught , restèrent dans 
l'une des trois autres provinces; ils se tinrent cachés tant 
que dura l'ardeur des premières tentatives d'expulsion, mais, 
dès que l'orage fut^ apaisé, ils reparurent. 

Le républicain Ludlow , général cromwellien pendant les 
guerres d'Irlande , nous peint dans ses Mémoires avec une 
énergie remarquable la terreur qu'éprouvaient les Irlandais 
papistes à l'approché de son armée. Ils disparaissaient 
comme par enchantement, au seul bruit de son nota; vaine- 
ment on les cherchait dans leurs habitations , dans les bois , 
an milieu des cfiamps ; il était impossible de retrouver leurs 
traces ; une fois il surprend une bande de ces malheureux, 
dont il écrase quelques-uns ; maià la plupart se dérobent à 
ses yeux et vont chercher refuge au milieu des rodiers , 
dans un souterrain profond ; l'ouverture de la caverne était 
trop étroite et trop sombre pour que s^ soldirts eussent ri-* 

(i)' KapparîM andTûrics. 
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dée de s'y aveotorer ; alors Ludlow à recours à deux moyèoa 
pour forcer les pauvres Irlandais à sortir dé leur asile: il 
fait diriger sur la bouche mènie de la grotte d'effroyable» 
décharges d'artillerie , et puis voyant que le roe demeurait 
immobile et que nul ne s'en éeliappalt , il met le feu dani 
l'intérieur de la caverne pour enfumer comme des bêtes 
fauves les Irlandais qu'elle recelait ; mais ce second expé^^ 
dient n'ayant pas mieux réussi que le premier , il voit bien 
qu'il a entrepris une chose impossible. Il se retire. Quand 
il fut parti , les pauvres catholiques qui s'étaient abritée 
contre. Fo^ragan, relevèrent leur front prosterné dans la 
poussière et i^etournèrent à leurs cabanes. 

Ce récit contient rbisfoire de tous les expécfients Violents 
employés pour tuer ou bannir les cathoûqoes d'Irlande. 
Celui que menace un décret fàtalse cache tant que dur* 
l'imminence du péril: un iifstant ofi le eroit -ùiort ou exilé, 
parce qu'on ne lé voit plus ; mais, quand la passion du par-» 
sécuteur s'adoucit , le proscrit réparait , et l'on est toat 
étonné de voir la victime reprendre sa place à côté dm 
meurtrier. 

Ici encore la population catholique d'Irlande va êe retrou* 
ver en face de ses deux tyrans : des Anglais protestants éta- 
blis parmi elle , et de l'Angleterre , sur laquelle ces protes- 
tants sont appuyés. Ces deux oppresseurs sont parfaitement 
unis dans un intérêt conamun , la domination des catholiques 
irlandais. Ils ont pourtant des intérêts distincts et quelque^ 
foisoppo«és« 

Pour ÏÂm comprendre leur situation nmtoelle et leur 
position respective vis-à-vis du peuple qu'ils tiennent sons 
le joug , il faut distinguer le nouvel état de choses des cir- 
constances précédentes. Avant lesdii^c^ de religion , l'An^^ 
gleterre avait bien déjà des intérêts et des embarras en Ir^ 
lâifdk ; mais elle n'avait point de grandes passîotis engagées 
dans ce pays^ Led bittes de la conquête intéressaient plus le 
roi que la nation. Les colons anglais étaient pour le roi un 
moyen de demeurer maître de l'Irlande, ^t là tribu» ir)an- 



âaîses lui servaient à tenir en échec continuel les colons an- 
glais , dont il craignait les essais d'indépendancç. Au fond 
r Angleterre , qui détestait les uns comme ennemis, n'éprod" 
Tait que peu de sympathie pour les atttres. Elle haïssait les 
Irlandais, avec lesquels elle était eh guerre, et n'aimait 
guère les colons sortis de son sein , qui ft'étaîent pour elle 
qu'une source perpétuelle de charges et de difficultés. Dans 
tel état de choses , sa politique vis-à-yis de llf lande était 
toute tracée ; elle soutenait sans doute les colons tis^à-viâ 
des indigènes, mais, dans ses rapports avec les colons eux-» 
mêmes , elle n'hésitait jamais à faire prédominer son pro^ 
pre intérêt au préjudice de ceux-cî (1). 

La réformation religieuse étant venue , et rirlatide tout 
entière ayant gardé son ancien culte dans l'instant où TAn- 
gleterte changeait le sien , la position mutuelle des deut 
cotitrées se simplifia, tout ce qu'il y avait d'habitants en Ir- 
lande, Irlandais primitifs ou colons anglais, étant catho-' 
licfues, l'Angleterre ne vit plus en face d'elle que des enne- 
mis , pàf mi lesquels elle n'eut plus de distiuction à faire ; 
elle les enveloppa tous dans la même proscription ; elle 
frappa en aveugle sur toute l'Irlande, exterminant Anglais 
comme Irlandais , qui n'étaient h ses yeux que d'odieux pa- 
pistes (2). 

Mais lorsque dans le cours et à la suite des guerres civile^ 
tuie population protestante se trouve établie èu Irlande^ 

(i) C'est ainsi qtie^ sous le règne de Henri YIIÎ, une loi fut rendue, qui 
interdisait Timpôrtation de la laiuè irlandaise en Angleterre. — T. Encyclop. 
brîtann., \» Ireland, p. 40 f. —Henri "VlII (1542). — Il y avait bi^ti 
d'antres entravé» imposées par fè Métr^pèle^ Pâf êkff±f^, quoi de pttil 
dontraife au commerce «ta riadlistrie iriittdiilè qtiH lV)Mi§aiioit où étâh 
ehaque navire partaat d'un port d'IHaadef d'aller fott à GorJbe, fioilà 
Drogheda (les seuls Kem où il y eût uo bureau de douanes ) peur pay^r les 
droiU du fise? X V. Hisi. of Galway Hardtman , p. 58.} 

(a) Guerres de Gromwell. Après la restauration, loi qui défead Timpor* 
tatieû en Angleterre du bétail irlandais. Y. Hist. of England. — Lingard , 
Charies II. 
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l'état de TAngleterre en regard |^e Vlriande i^^rpuye airtre 
qu'il n'avait été aprè^la tofiquétè et dans les premiers temps 
qui avaient suivi la reformations 

Alocç sfins doute l'Angleterre fut plus que jamais animée 
d'une implacable inimitié contre les catholiques irlandais ; 
mais comme ces catholiques détestés se trouvaîeùt entremè-* 
•lés de protestants amis , elle fut gênée dans sa haine , et ne 
sut cominent frapper les uns sans atteindre les autres du 
même coup. Son embarras alors fut extrême ; ses sympa- 
thies étaient certainement trè»-vives pour cette jeune na- 
lion protestante qu'elle venait de fonder en Irlande , com- 
posée des hommes qui avaient combattu avec elle sous le 
même drapeau, pour le même culte et pour les mêmes liber- 
tés, et qui nou'seulement avait eu le mérite de faire face en 
Irlande à l'hydre terrible du papisme , mais encore était de^ 
tinée à féconder sur cette terre maudite le germe du culte 
protestant. La passion de l'Angleterre était donc aussi amie 
des protestants anglais qu'hostile aux Irlandais catholiques. 

Il y avait sans doute bien des cas où il était facile à l' An- 
gleterre d'opprimer le& uns sans cesser de protéger les au- 
tres ; mais dans quelques occasions la distinction était presque 
impossible à faire. Ainsi, dans toutes les relations commer- 
ciales de peuple à peuple , les restrictions qui nuisaient aux 
catholiques atteignaient nécessairement les protestants; et 
pourtant ces restrictions étaient à cette époque considérées 
par l'Angleterre comme une condition fondamentale de sa 
prospérité industrielle. La nation anglaise, qui, à la fin du 
dix-septième siècle , était profondément religieuse , était 
aussi déjà à cette époque essentiellement ^commerçante; 
elle était ainsi tout à la fois sous le joug de pallions très- 
diverses ' dans leur principe, et d'oà résultaient chez elle 
dès sentiments fort opposés envers les protestants d'Irlande : 
d'une part sympathie vive et ardente pour des frères pro- 
testants ; de Vautre jalousie et rivalité envers des concurrente 
d'industrie. 

Divisés sur un point , l'Angleterre et les protestante à'Ir- 
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lande étaient d'ailleurs étroitement unis sur l'autre : l'anéan- 
tissement de l'Irlande catholique avait été leur œuvre com- 
mune , et l'Angleterre était aussi intéressée qu'eux-mêmes 
à ce qu'ils conservassent sur les catholiques.d'Irli^de leur 
supériorité sociale et politique. 

Dans cet état de choses, l'Angleterre pensa que si *elle 
prêtait main-forte aux protestants d'Irlande pour les aider 
à rester maîtres du terrain pris sur les catholiques , elle leur 
rendrait un office assez considérable pour être en droit dé 
leur demander en retour quelque concession équivalente. 

n s'établit alors , comme par forme de transaction , .entre 
l'Angleterre et les protestants d'Irlande, une sorte de con- 
trat tacite qu'on pourrait réduire à ces termes : 

L'Angleterre aidera de toute sa puissance les protestants 
d'Irlande à opprimer les catholiques de ce pays , et à main- 
tenir ceux-ci dans l'abaissement et la misère. A cet effet elle 
mettra à leur service ses trésors , ses armées, son parlement ; 
en retour de quoi les protestants humilieront l'Irlande devant 
l'Angleterre , et sacrifieront à celle-ci le commerce et l'in- 
dustrie de l'Irlande. L'Angleterre dit à la faction protes- 
tante : Livrez-moi les intérêts généraux de votre pays, et je 
vous ferai régner sur la nation au milieu de laquelle vous 
vivez. Le protestant dlrlande répond à l'Angleterre : Je 
veux bien être votre esclave , pourvu que vous m'aidiez à 
être le tyran d'autrui. 

Ainsi contentement donné aux protestants d'Irlande dans 
leur besoin le plus impérieux , qui était de rester sur le sol 
conquis , et pleine satisfaction pour l'Angleterre dans ses 
deux passions les plus ardentes, la religion et l'amour des 
richesses. 

Ce traité ne fut point sans doute rédigé par écrit ; mais si 
ce n'en sont point les termes exprès , c'en est l'esprit. 

Il faut se rendre compte de cette situation mutuelle de 

l'Angleterre et des protestants d'Irlande pour comprendre 

les deux sortes d'oppressions qui pesèrent sur les catholiques 

d'Irlande; l'une, que l'on peut appeler générale^ et que les 

I. 6 
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protestants eurent à sabir avec eeuxHâ ; FaBtre, spéeide, et 
qài portait eiclanvement sur les catbotiqaes; la première 
ftiappml les intévèts de la natioa entière au profit de l'An*- 
fjk/jiBvn} kl seeonde «tteignaiit seuleiMiit en Irlande la pa>- 
pulation catholique. 

YtyMe d'abord commeiil; tes protestants d'Irlande tien- 
nent leurs engafeoients enteri rAPgleterre. 

Le preuer sacrifice qui fut exigé d*eux fut de reconnaître 
la suprématie du perlement anglais sur le parlement d'Iiv- 
lande. Sans d'autre» temps, T Angleterre avait prétendu inir- 
poser à Vlrlude cotte supériorité lépslatîve : la loi Poyning 
B'étail pas aiibre cbose que l'teganisation de oette dépeu^ 
dance de Flrlande vis4*vis du gouvememènt anglais; mate, 
«faut eomaie après la loi Poymng, le parlement irhoidais, 
tant en se soumettant à TeinpHre d'une force majeure, avait 
toujours piolesié contre elle, et revendiqué son iodépeur 
dance nationale. Aujourd'hui ce parlement abandonnait 
toutes ses prérogatives ; TAngleterre le déclarait en état de 
sttjétien alrâolue , et il gardait le silence. 

Le parlement irlandais se trouvait doue au service de FAn- 
gleteiTO, coBnne le parlement anglais lui-même. Ce ^pie 
celui-^ei déerétait était directement obligatoire pour Tir- 
tende? » l'Angleterre voulait que les actes de son parlemrat 
fusseï^ satiiés par le parlement irlandais, cedernfer accor- 
dait aussitôt l'approbation demandée ; et si quelque acte ori- 
ginaire de ce parlement ne plaisait pas à l'Angleterre, il était 
oeimne ncm avenu. Ainsi le parlementanglais pouvait imposer 
à Tblande toutes sortes de lois sans le concours de la légis- 
kytuse iriepidisise (1), et telle-ci n'en pouvait faire aucune 
pour l'Irlande elle--méme sans l'approbation expresse ou 
tacite du parlement d'Angleterre. Réduit à pette situation 
passive, le parlement d'Mande répondait parfaitement à son 
objet ; c'^it un agent excellent pour consentir tous les actes 
sien qui lui seraient demandés en exécution (ta 



(f ) Excepté ta llBi des suMI^t. 
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traité. S'agiisait-il d'une question agitée entre ks prates.- 
tants et les catholiques d'Irlande, il était laissé souverain 
dans cette sphère restreinte» et pouvait ruiner, perséenter, 
écraser ses ennemis, sans que l'Angleterre Ini conteatât i| 
puissance. Mais, dèsque laquestion seposait eutrerAngtetorra 
et l'Irlande, leparlenoent irlandais s'inclinait aussitftt^avant 
celui d'Angleterre, et attendait la 1(m, f»m aspirer à la ipirt. 

Je ne citerai qu'iu ei^enaple de ce despotisme législatif 
imposé par le parleuient anglais, et aooepté par la légidatum 
d'Irlande. 

liy avait danscp payft, à la fip dudi](-*septièiiiesièale,uM 
industrie parvenue à un haut degré de prospéi^té, et qu| 
était notanunent pour toutes les provinces du sud la princif' 
pale source de richesse et de bien-être ; c'étaient \^ Qiauu*. 
factores d'étoffes de laine. £lle|s avaient sur l'état d« puTl 
une double influence. Pour produire la laine , il fallait do 
nombreux troupeaux , qui demandaient eu^-mémiNi VWf se 
nourrir de vastes pâtprages : c'était |^ bénéOce du FO|vié« 
taire foncier; et les ateliers où se (al]|riquaieiit les tissus de 
laine appelaient la main d'œuvre : p'étaii 10 F <^t du pauvre. 
Cependant, comme la supériorité de cefi manufaetuf e^ sur 
celles de l'Angleterre nuisait aiix fabricants anglais , la 
parlemept d'Angleterre décida qu'elles seraient anéanties; 
cette résolution, qui contenait la fuine de l'Iplande, fM 
transmise au parlement irlandais, qui l'accepta (1), 

Un pareil décret, qui faisait crouler ^ubitemjsnt les éta«t 

(i) Voir la déclaration des lords anglais du 9 juin 1698 ; la réponse 4i| 
roi du 10 ; la déclaration des communes anglaises du 3o du même mois 
et la loi décrétée parle parlement d'Irlande le s 5 mars 1699, par laquelle 
il est établi sur les draps irlandais un droit d'exportation , équivalant 
aune prohibition absolue, et qui eut en fffet pour conséqiH'nce immédiate 
la miine des manqfactures irlandaises. Ces actes sont rapportés >cxtotl« 
lement dans FouTrage de Toung. Artb. Young'sTraT?!. -^ tu nmt dt 
ces manufactures n'a pas été un effet imprévu de mesures prit<^i fl|| 
était précisément la conséquence désirée et attendue, y Je fer^î , diffi( if 
roi dans une de ses réponses , tout ce qui dépendra de moi pour faire tom-* 
ber 1e« manufactures de laine en Irlande. » 
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blissements indijstriels fondés sous la protection des lois, 
était d'exécution difficile ; et comme il était à craindre que 
les magistrats d'Irlande ne fussent pas aussi serviles que son 
parlement , l'Angleterre décréta que quiconque contrevien- 
drait à la loi destructive de l'industrie irlandaise serait tout 
à la fois justiciable des tribunaux d'Angleterre et d'Irlande, 
et que, quoique jugé et acquitté dans ce dernier pays, il 
pourrait toujours être repris et traduit en second lieu devant 
un tribunal anglais (1) ; c'est-à-dire que , pour soutenir une 
iniquité , on en vint à violer les premières formes et les pre- 
miers principes de la justice. Le parlement irlandais n'ob- 
jecta rien à cette violence; c'était certes bien comprendre 
sa mission de dépendance. 

Telle était l'oppression qui pesait sur l'Irlande entière , et 
que supportaient tout à la fois les protestants et les catho- 
liques. 

Voyons maintenant de quelle manière les protestants d'Ir- 
lande étaient indemnisés de l'oppression que l'Angleterre 
leur faisait subir à eux-mêmes. Voyons comment, après 
avoir fait sa proprefpart de tyrannie , l'Angleterre faisait la 
leur, et de quelle façon , après les avoir plies sous elle , elle 
les aidait à courber sous leur joug la population catholique. 

Les moyens employés par les protestants d'Irlande assistés 
de l'Angleterre , pour dompter et asservir les catholiques 
d'Irlande durant le dix-septième et le dix-huitième siècles, 
consistent principalement dans un ensemble de lois décré- 
tées par le parlement d'Irlande , et mises à exécution par 
l'Angleterre. Les protestants d'Irlande faisaient les lois ; une 
armée anglaise les mettait en vigueur. Ces lois de persécu- 
tion sont connues en Irlande sous le nom de lois pénales. 

G'est ici que cesse la persécution violente, et que com- 
mence la persécution paciflque, celle qui adopte toutes les 
formes de la justice, couvre les 'actes les plus oppresseurs 
d'une parfaite régularité; qui se croit juste parce qu'elle est 
légale , humaine parce qu'elle répand peu de sang , et qui 

(i) PlowdeD, I, 10% 
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cependant est plus inique , parce qu^elle est plus réfléchie; 
plus odieuse , parce qu'elle tue à froid; et qu'elle n'a point 
pour s'excuser la chaleur du combat et les enbrain^oents de 
la passion. 

CHAPITRE n. 
LoU pénales. 

Pour comprendra 1^ tyrannie dont les lois pénales furent 
l'instrument, on doit d'abord n'en pas perdre de vue le point 
de départ. 

Il n'y a guère de puissance qui opprime uniquement pour 
opprimer, ou qui du moins ne prèle à son oppression une 
cause ou un prétexte ; c'est ainsi qu'il arrive que tant d'ini- 
quités se commettent au nom de la justice, tant de tyrannies 
au nom des lois, tant d'impiétés au nom de Dieu. 

La cause première de l'oppression anglaise en Irlande du- 
rant le dix-huitième siècle, comme pendant le siècle précé- 
dent, cause réelle pour les uns, prétexte pour les autres 
fut le prosélytisme religieux. II fallait détruire en Irlande le 
catholicisme, et rendre l'Irlande protestante. Les violences 
meurtrières par lesquelles on avait essayé d'atteindre ce but 
n'avaient point réussi; on était las des rébellions de l'Irlande 
et de leur répression ; on essaya une autre influence, celle 
des lois pénales. Voyons comment les gouvernants anglais 
procédèrent dans cette voie, et suivons-les dans toutes les 
phases de leur entreprise. 

n faut ruiner en Irlande le culte national ! Arracher à tout 
un peuple sa religion et son culte, voilà, remarquez-le bien, 
une entreprise funeste. A la vérité, on veut accomplir cette 
destruction sans révolter le peuple irlandais ; mais qu'importe 
qu'on veuille persécuter par le fer ou par les lois? C'est tou- 
jours une tyrannie que l'on tente, et de toutes les tyrannies 
la plus dépravante ; car c'est celle qui se prend le plus pn>- 
fondement à l'Ame. 
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Et d'abord çn yeut penécttter sans rëyolter, c'est4-dire 
l^aliqueir la tnëme oppression sans provoquer les mêmes 
résistances t mais c'est un problème diiBcile. Comment s*t 
prend-on pour le résoudre ? Une loi existait depuis la jéfor- 
mation qui interdisait absolument Texercice du culte catho- 
lique (1) ; on n'abolit pas cette loi, maison en suspend l'ap- 
plication. 

Une autre loi de la mênie époque prescrivait, sous de cer- 
taines peines, à tous les catholiques, la pratique du culte 
ph)te^tÀnt ; on laissé aussi subsister cette loi, que cependant 
on cesse d*exécuter (2). 

Ainsi le cathcrtique d'Irlande qui a prouvé que nutte vio* 
iëhce , quelque cruelle qu'elle fût , ne saurait lui arracher sa 
M i-eligieusé, aura toujours son église et son prêtre , ou du 
Moins il peut croire désormais qu'on ne veut lui enlever ni 
î^un ni Tautre. 

Mais en même temps que la pratique du culte catholique 
et la présence du prêtre sont tolérées en Irlande au moins 
tadtemeht, une toi est rendue qui bannit à perpétuité du 
Mytome d'triandc tous les évêques , archevêques ou supé- 
rieurs ecclésiastiques quelconques , ayant pouvoir de con- 
férer lés ordres jéligieux (3) ; c'était, en d'autres termes, 

(k) TiGabbeM Bl^'st. 5 et^. Edward, 6. —Six moii d*empmotiiienietit; 
«1 cas de récidi^ un an ; et jpour la tromème fois , détention perpétuelle 
okatre quiconque professe un Autre culte que le culte anglicah. (i553.) 

(a) i558. Elisabeth , c* H, sect. xnr. Amende de ao Ht. st. par mois 
contre quiconque ne prati(|ue pas le culte anglican ; si on s'abstient 
pendant un an, nécessité de fournir caution de aoo liv. st. — - En cas d'obs- 
tination à ne point se confoimer au culte protestant, bannissement du 
fô^'aùine. Ces Ibis , faites pouir l'ÀDgleterre, ne furent du reste jamais coin - 
pllteineht tki^utéfes en Irlande. 

{%) Âli po^ish i^^ulàr clet*gy, jeluits, Frîars and Bisli ops or othets exer- 
eMbg èdâesiastical juridiction , to départ béfure i** may 1698 , ol- Gaol tiQ 
iftiil|lbH«â.-'(i698.]V, ^tViU. S. C. t. — Y. 3. p. 339.>-C'esl-à-dir« 
vfljrct Im èlatsis du ptrlement irlitkidai», passés sous la 9' année du t-ègaê 
de Guillaume III. Chap. V, vol. III, page 339. jGoUeetion en z8vol| 
Dubii^ 1779* L'auteur a copié textuellement les citations- qu'il fait, dans 
oetle ooUectioo. 



àtfe que le calte catholique cesserait, en Irlatide, HVee lA 
génération des prêtres actuellement existants. 

Ce bannissement était sans doute une grande rigueur; 
mais si Ton eût laissé en Irlande des évèqu'es catholiques , 
c*eût été y conserver le principe du culte qtte l'on toulait 
abolir. H Ait donc décidé que ceux qui. te l^mai 16M, 
n'auraient pas quitté le territoire seraient mis en ^son , é* 
y demeureraient jusqu'au Jour où on les embarquerait potnr 
les îles ou pour tout autre lieu de déportation (1) . 

Mais que ferait-on s'ils revenaient en Irlande, du \im dtt 
leur exil ? le t;as fut prévu, et le fait seul de leur retour datas 
la patrie fut puni de mort (2) . Des châtiments sévères forent 
portés contre quiconque les aiderait à abonter dans leur 
terre natale (3) , et contre tout Irlandais qui lés recélettiil 
dans sa demeure [k) ; en même temps la toi promtt une té^ 
compense à celui qui dénoncerait la présence d'un évé<|ue 
ou d'un archevêque sur le sol dlrlande (5) . 

St en même temps que ces moyens étalent fti» pour Inîr 
en Irlande la source du clergé catholique, un interdisait 
attâc soin les rivages de l'Irlande à tout prètrô venu de fé- 
tranger (6). 

Voilà donc le clergé catholique réduit aux proporthms 
strictement nécessaires pour l'exercice d'un cdte tempo-* 

(a) Eetarning, faigh treason. liid, 

(3) PeoaUi«B on li«rbonnDgtiiem: fint^fifenoe, m h U|««M«d •tkm ât 
i» 1. «t. $ third offense, lands for life. (k 704) Aaiie a , «h. 3. 

<4) CoBGMiliBg them. First offeoce) ao 1. ft. ; tecond éUmt^ $,^'U #. ( 
third ofifeace, laads &r iife and Goods. <— Ihid. % $. 

(5) &eward for dkcoveriag aod conYtcting po|^uh cler|gr$ i^ 1* iU 4V«r]r 
archbisbop etc., etc., or person exereising foreiga ecclesiasticaLjuridMtioA. 
— il>id.,%%Q^yfo\, IV, pi aoo. 

{4j). JL.a.|oi ordottofiit de poursuivre et de depuiter tQut pr^re ma snrt' 
gittré comme prêtre d'une iMiioisse ; or, tout piètre étranger arrivant en 
IffUeile ^i été dans 1 4iB,pus(iibiUté nnàl^ieUe et KMittle de fréseoler «ne 
pareille justiacatiott. 
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rajre, et destiné k s'éteindre peu à peu an milieu d'une po- 
pulation dont on suppose apparemment que les croyances 
xeligieuses s'évanouiront de même. 

Mais cette pratique du culte catholique, restreinte dans 
de pareils termes , sera-t-elle du moins tout à fait libre ? 
Non. Si on laisse provisoirement aux catholiques l'exercice 
de leur religion , c'est uniquement pour ne point les jeter 
dans la violence; n'est-ce pas assez dire qu'on les soumettra 
d'ailleurs à toutes les entraves que l'on croira pouvoir leur 
imposer sans les pousser à Finsurrection? 

Leurs prêtres demeurent en Irlande, mais c'est à trois 
conditions : !<" d'y prêter le serment d'abjuration (1) ; 2^ de 
faire enregister leur nom à la cour des sessions, et de 
donner deux cautions chacune de cinquante livres sterling, 
en s'engageant à ne jamais sortir de leur comté (2) ; 3* de 
n'ofScier que dans la paroisse pour laquelle ils ont été in- 
scrits (3)« 

Ainsi voilà les ministres religieux de la population catho- 
lique, placés par la loi dans la condition des malfaiteurs dont 
la société exige des garanties, et auxquels l'autorité assigne 
une résidence fixe, afin de les avoir toujours sous sa main. 

La loi explique ensuite comment doit s'entendre le droit 
accordé à chaque prêtre d*officier dans sa paroisse. Aucun 
signe extérieur ne devra annoncer le caractère religieux de 
l'édifice où le culte catholique sera célébré. Point de clocher 

(x) Oath of abiuraytioo.Kegistered prieststo take oath of abjuration before 
95 mars 1 7 lo, or officiating afterwards deemed regidar convicts. 8 an., c. 3, 
S 9 9, \oU ITy p. 90a. Le serment d'abjuration se peut Toir textuellement 
dans Gabbet*s digest, t. I«r, ch.- lo. Ce serment était d'une nature toute 
politique , et avait pour objet d'exclure les descendants des Sluarts ; il 
enirainait l'obligation de dénoncer tous complots contre la maison de 
Hanovre. 

(i) Popish priest to be registered at sessions after S. John 1704, and 
give seciiriij not to remove ont of the county , or imprisonned tiU transpor- 
tation, retuming high treason. a ann., c. 7, vol. IV , p. 3i. > 

(3) No priest to officiate except in parish^ for ^vfaich registered under 
pain of regular conviet., S ann. c. 3, $ a5, vol. rv, p. 9o5. 
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qui |ttire de loin les regards des fidèles ; point de cloche 
dont le son les convoqpe à la prière. Onjaisse le prêtre dims 
sa paroisse , mais on lai défend de porter son titre^ecclésia%- 
tique, on lui interdit le costome de sa profession. La défense 
d'officier ailleurs que dans sa paroisse semble impliquer le 
droit de faire dans celle-ci tous les ^ctes propres à son nuni»- 
tère. Cependant la loi «'oppose à ce qu'aucun de ces actes 
se produise au dehors. C'est ainsi quMl ne peut célébrcîr ex- 
térieurement les cérémonies du culte catholique pour la 
sépulture des morts. Toute infraction à ces défenses entraîne 
contre le prêtre la peine de la déportation (1). Tel est. le 
culte mystérieux et clandestin dont la loi tolère plutdt qu'elle 
n'autorise la pratique. 

La loi suppose sans doute que, placé dans cet état de sus- 
picion légale , soumis à des règles dont l'omission entraîne 
les plus terribles châtiments, le prêtre irlandais gémira sou- 
vrat de son sort, et manquera plus d'une fois de courage 
pour le supporter ; elle fonde donc quelque espdr sur la fai- 
blesse du prêtre, et après lui avoir fait une condition dure , 
elle lui ouvre une voie de salut. Qu'il se fasse protestant; 
et non-seulement la loi cessera de lui être sévère, mais en- 
core elle deviendra généreuse envers lui. L'État lui fera 
une pension annuelle de vingt livres sterling ( cinq 
cents francs) (2) ; et comme on voit peu efficace cette prime 
offerte à l'apostasie , on l'augmente bientôt ; tour à tour on 
rélève à trente (3) , puis à quarante livres sjterling (mille 
francs) (4). 

(x) No benefit herebjr to extend to ecclesîastick ôffidatiiig in church or 
cbapel mih steeple or ^«/Z; orat fiineral in cburch or cburcbyard, or ezer- 
ciaÎDg tbe rites; or wearing the babit wve in usual places of wortbip, or in 
prÎTate bouses ; or using mark of ecclesiastical dignity or aiitorily, or lakiog 
coclesiastical rankor title. — ai-aa. George Iir, ch. ^4, vol. XII, p. 287. 

(9) Gonvert priesis taking tbe oaths and déclaration to bave 30 1. st. 
doring résidence in tbe county. — a ann, c. 7, § a, vol. IV, p. 3a. 

(3) 8 Anne, cb. 3, § 18. vol. IV , p. 199. — 3o 1. st. 

(4) Tbe provision for oonvert priests increased to 40 l. st — ii-ia. 
George 3,di. 97, vol. X,p. a79. 



On voit, pur ee qm préi^ède^ enipioi conftiBte la lib^té ita 
prêtre Mandais; examinons maintenant la condition reli-^ 
giôttse de tous les catholiqaes dlrlande. 

A la Térité , on n'exécute plus contre ceux-ci la loi dô 
conformité qui les obligeait , sous des peines rigoureuses ; 
d'asrister tous les dinianches à l'office anglican; mais cette 
loi existe toujours : et quelle garantie onMls qu'elle ne aéra 
pas remise en vigueur t II n'y a point de pire tyrannie que 
celle qui sommeille et dans le repos de laquelle on s'endort. 

Il est vrai aussi qu'on les laisse désormais as^^r aux 
exercices de leur culte ; mais voyez à quelte condition. 

Tdut catholique peut être, à chaque instant du jour, 
mandé par un juge de paix pour avoir à rendre compte du 
jour, du lieu et de l'heure auxquels il a entendu la messe , 
du prêtre qui l'a célébrée, des personnes qui y étsient pr6^ 
sentes (1) ; mais le catholique appelé ainsi devant le magis^ 
t»rt ne craindra-t^il pas de compromettre par ses déclam^ 
tions la pratique du culte qui lui est cher, le MMrt du piètre 
et de tous les fidèles dont on lui demande de révéler les 
noms? Il faudra cependant qu'il s'explique sur tous œs 
points, sinon il paiera Vingt livres sterling d'Miende (dnq 
cents francs) , et faute de payer cette somme , il subira un 
miprisomiement d'une année. 

En même temps que la loi dépouille la délébration du 
mdte catholique de toutes ses pompes extérieures , elle in*- 
terfit tout ce qui , dans les mœurs religieuses des Iriandais, 
parle à leur cœur et à leur imagination. C'était , en Irlande, 
une vieille coutume d'aller, à de certaines époques, visiter 
en pèlennagei soit une tle bénie par saint Patrick, soit quel- 
que puits consacré. Tantôt le peuple allait prier devant une 



(i) a justices may siwiinmi aoy papût of x6 years lo appear in 3 dAys, 
Dot ahove 5 miloa; <w Bot ai^peariug, or refiuiiig U> lêiliiy wàere aud wiish 
he heard mass, andby wbou colebrated tad who présent... HeafaaU beim- 
prisomied lamontba imllM ^yiof iwtiibovw ao 4» ai» t^Aft» faor^-'-S AAufi 
c 3, v.IV,p. aoo, Sai. — (17x0.) 



oertainë image de la Vierge, tantAt il allait s'agetiooillér 
devatit Qtie croix. Les images forent détruites, les croii 
abattues, les pêleritiages interdits soite péitiedn fouet (1). 

L'Irlandais possè(fe la liberté strictetiient tiécessait^ pour 
dëmeurel' catholi(|t(e, tnais il souffhe constatHnietit de rétre ; 
on ne hii lirrache pas son cdlte , mais il ne peilt le professer 
sans rencontrer mille froissements, et Ceftt c6 ({ue vent la loi; 
La loi yent qu'il sôuf^ incessatlkiftient de garder sa religion 
et de n*en pas adopter une autre ; et cette souffirance, il tiè 
réproQTera pas seulement datiftlâ vie religieuse, il la sentira 
surtout dansia fie civile etpolitiqiie. La loi tnet en effet moins 
éd réserve à frapper dans l'trlandab le dtoyen que le catho- 
iMiue, parce que les coups portés au premier, tout en l'at- 
teignant dans ses intérêts tes plus chet^, irritent moins que 
dans le second les passions dont elle redoute l'effervescetice. 
Et c'est ici que se montre sous son véritable ]our le système 
légal de corruption, substitué dans le gouvernement de l'Ir- 
lande, au régime de violence brutale qui , jusque-là , y avait 
dominé; ici parait dans son entter ce système dont Edmond 
Burke a dit : <x Que c'était le plus habile et te pluii puItNiftnt 
a instrument d'oppression qui ait jamais été inventé par te 
« génie pervers de l'homme pour ruiner, avilir, dépraver 
« une nation, et corrumpre en elle jusqu'aux sources les plus 
« inaltérables de la nature humaine (2) . 

Ce système saisit l'enfiint dans soU bér(^au. Le grand 
objet étant que le catholique cesse de l'être et devienne pro- 
testant j toute école catholique est interdite. L'enseigne- 
ment protestant ne sera point , il est vrai , imposé aux ca- 

(i) Pilgrimages and meetings at welU deemedriols; magistrales to deslroy 
ait crosses^ pictures, publickly set up, and occasioning such supersiilious. 
a Àhn., c, 6, § aôet 27, vol. IV, p. «9. — (i7"4.) 

(a) ii was à machine o\ wise and laboratecontrivaiice , as well fitted 

for the oppression , impoverislimeut and dégradation ôf %. peopîe ; Aud the 
deiNûement in thbm ot iiumane nalureits^f; as ever procéeâéd h'oifi tb« 
perverted ingennity of man (Burke*s works, lelter to Lang. p.^?)* 
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tbcfliques, mais il D'en existera pas d'autre daos le pays, et 
le père de famille aura à choisir entre la désertion de son 
culte et llgnoranoe de ses enfants ; s'il est renégat , ce sera 
une conquête pour le culte réformé; s'il reste fidèle à sa 
foi , le fils *du papiste demeurera du moins vis-à-vis des 
protestants en état d'infériorité intellectuelle. Mais com- 
ment assurer l'exécution d'une pareille loi ? comment eoh- 
pécher Tinstituteur catholique de pénétrer secrètement dans 
Fintérieur d'une famille où il donnera ses leçons? Pour parer 
à ce danger, la loi bannit d'Irlande tous les catholiques fai- 
sant métier d'ipstituteur, et porte contra eux , en cas de re- 
tour dans leur patrie, la peine de mort (1). La loi pousse 
plus loin encore sa prévoyance et ses soins ; elle fait une 
provision de cinq livres sterUng (cent vingt-cinq francs) pour 
payer les frais de déportation de chaque maître d'école dans 
les Indes occidentales (2). 

Voilà sans doute de prudentes mesures; et l'on voit clai- 
rement comment , sous leur influence , l'immense masse de 
la population sera tenue dans les plus profondes ténèbres. 
Cependant ne pourra-t^il pas arriver que le petit nombre de 
catholiques riches existant en Irlande envoientleurs enfants 
dans quelque école du continent, oà ils s'instruiront en 
dépit de la loi , qm veut les maintenir dans l'ignorance ? On 
a prévu ce péril , et il a été établi, sous les peines les plus 
graves,^ que nul ne pourrait, sans une permission spéciale, 
embarquer ses enfants pour passer la mer (3) ; et, conune 



(x) .... School masters et ollier papists liable to transportalion shall in 
3 moDths hj order at assizes be transmilted to next sea port ; gaol liU 
transported. 8 Anne, ch. iri, § 3 x . (x 704.) 

(1) Ibid. Collector to pay for transported , 5 poonds to West-Indies. 
To be receiwed by master or freigblers of sliips.... If found out such mer- 
cfaant*8 or master's custody, to sufFer as regit/ar retumlng. Id. $§ 3a et 33. 

(3) ..,. Sending or soffering to be sent chiidren beyond sea without 
spécial licence , liable to penallies. premunire. — a Ann., ch. vi. vol. IV, 
p. la. (1704)* 
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otî cpaignait cpie cette défense ne fût yiolée sans que Tin- 
fraction laissât de tracés , pouvoir fat donné aux magistrats, 
qui soupçonnaient une pareille contravention, de demander 
à tout catholique de leur représenter son enfant ; et la loi 
régla que, si cette représentation n'était pas faite, Tenfant 
serait, par cela même, présumé élevé à l'étranger, et ses 
parents passibles, en conséquence , des peines attachées à ce 
délit (1). 

Il est, certes, difficile pour une loi de persécutioti d'iëtre 
plus minutieuse : ainsi , l'enfant de tout cathoUque fidèle, 
grandira dans rignorance. 

Mais suivons le catholique dans toutes les phases de sa vie 
civile : son enfance est passée; le voilà deventiV homme ; il 
est majeur. Quel sera le premier acte par lequel s'annoncera 
sa capacité civile? quel usage fera[-t-il de cette liberté d'a(>* 
tion que son ftge lui donne , et que la loi lui reconnaît? quel 
but va«t-il poursuivre à ce moment de la vie où les passions 
cherchent si impatiemment une proie ? 

En supposant que l'obscurité dans laquelle on a tenu son 
esprit n'ait pas éteint en lui les fayons de l'intelligence, ten- 
tera-t-il de suivre quelque carrière politique , civile ou mi- 
litaire? Mais toutes ces carrières lui sont fermées; et l'on va 
voir, en y réfléchissant, qu'une fois le point de départ admis, 
il était impossible de lui en ouvrir l'accès. 

Après avoir porté des lois sévères contre le catholique, 
appellerez -vous celui-ci dans le parlement, pour qu'il ait la 
puissance de les abolir? Assurément rien ne serait plus dé- 
raisonnable. Lui laissera-t-on son influence dans la ville ou. 
àans le comté, qui nommentdes représentants au parlement, 
et permettra-t-on qu'en votant pour un député , il donne à 
celui-ci pour mandat d'abolir la constitution? Évidemment 

(i) Judges, or a justices mays on reasonabU suspicion -^ couvenethe 
parent , guardian, etc., etc. And require to producè the chiid in a months ; 
if not, nor cansefor gaining further time... Deemed edncated abroad. 2 Ann. 
ch. Vf, S 9, vol.*IV, |>. î4. (1704.) 
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jriei) ne serait plus iocoi^séquent- H ne siéra dorie tii éUgible , 
1)1 électeur (l)c 

Mais, après lui avoir interdit toute iuflufiuce politique sur 
la confection des lois , ne doit^^u) pas avec )a mÀoia sévérité 
lui en défeqdre Tapplicution ? Serait- il prudent de remettre 
«tu catholique , sur lequel pèseut tant ^e lois, le soin de les 
e:(écuter eomme magistrat? Pourrait'^n compter ^ur Yo^ 
béissance du catholique, qui, occupant un grade dans Tar^ 
mée, aurait è réprimer une émeute de papUtes rebellas? 
non évidenuneut. tes fonctiops publiqiies, qui toutes oot 
pour objet médiat ou immédiat rexécution de la loi , ne saorr 
raient être confiées aux ennemis da Q^t\e loi, Tous les em- 
plois de Tarmée, de la marine, de la magistrature et 4^ 
l'administration, lui serout donc, eu principe féaérfd , aln- 
solument interdits {%). ^ 

Mais , si Taccès des fonctious publiquei^ lui est {ermé; m 
pourra-^tm pas du moins aborder quelque profession libé^ 
raie dans laquelle il lui ^ra permis de se distinguer ou de 
s'enrichir ? Ici encore de graves difficultés se présentent. On 
a déjà yu comment la carrière de l'instruptiop publique est 
iutprdite au catholique , qui n'y peut faire un pas sans ris^ 
quer d'attirer ^ur sa tête la peine de la déportation. Le bai^ 
reau lui est également défendu ; et Ton comprend sians peine 
les motifs de cette prohibition^ te lien qui unit le barreau k 
la magistrature est intime : c'est l'avocat qui prépare les 
arrêts du juge. Or, n'y aurait*-il pas péril à laisser en ppssps-^ 
sion d'une pareille influence pelui qui s'en servirait fentr 

(i) No person shall be a member of the bouse of peers, or of the house 
of commons ; nnless hn shall fint take the oaths of allegiance aod supre- 
macy. (lÔga.) 3 W»l!. t-tMary. Y. Sfully's pénal Laws. p. 65.— Nopapist 
to vote at elrclioBS of M. P. (member of parliament ) witbout ^^iiig 
tâkeii theoatlis al sessions and producingcrrtificates. a Ann (i7o3), cb. vi, 
§ 24, vol. IV, p. îî8. 

(2) To excladç pcpists, ail persoi|s in office aqd uoder the crowo, to tfdke 
and subsçribe oaths s^nd dedaradoo and rçceive sacrament, a Aon. cb, vi, 
§ 16. (1703.) C'est la fomeuse loi du test. 
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être pour corrompre les sources de la justice? Le eatheHqm 
ne pourra donc être ni avocat, ni avoué (1). 

La vie parlementaire, les fonctions publiques, lespro* 
fessions libérales lui étant interdites (2] , que ferfr-t^il? 
Restent les professions kiduatriellet. 

Mais tel de tiouveaux obstacles attendant le cattioliqae 
irlandrâ. £ssaiera-t-il Tindustrie «griceie? Ou ae tromper 
nût étrangement si l'on pense que le législateur ne verva 
auôun inconvénient à le laisser entrer librement dans cette 
carrière. L'occupation du sol, surtout dans une société eor- 
eore tout imprégnée de féodalité , n'est point chose indi^ 
férente ; cette possession implique la noblesse^du possesseur ; 
elle est l'image la plus réelle de la richesse , le signe le plus 
certain de la puissance. Comment donc permettre au caûio*- 
lique de devenir proj^iétaite foqcter? On ne pourrait évi- 
demment sans péril lui laisser cette faculté. £n consé<- 
quence, une loi déclare lea catholiques d'Irlande incapièles 
d'acquérir des propriétés immobilières (3) . 

A la vérité cette loi ne les exclut pas du sol ; en \e&x in- 
terdisant le pouvoir d'acheter des terres , elle leur permet 
expressément de prendre ces terres à ferme. C'est un droit 
qui sans doute n'est point exempt de qiielques périls ; car, si 
par cette industrie le catholique allait faire une grande forr- 
tune, n'aequerraitTil pas par, sa richesse une c|angereuse 
puissance ? Cependant il y a impossibilité cette fois d'aA- 
mettre contre tes catholiques d'Irlande ce motif d'exclusiôD, 
parce que les protestants de ce pays, ayaqt à peu près toute 
la propriété dans leurs mains , ont besoin de fermiers ; Of » 
qui prendraient-il^ pour fermiers, si ce n'étaient les catholi- 
ques irlandais? £n acecmlaiit à ceux<roi ua Aroil qu'il y a 

(i) Barrister, allorney, sollicitor, brfore application to be admilted, must 
iake oaths in a Add., ch. vi, and subscribe déclaration. I. George 2,ch. xx, 

(a) La seule profes^i^Q liber nie qui ne Mt pag iiitep(|it« «m catholique 
d'Iflande était celle de naédeoia. 

(3) Purchase pf la^di^ by p^pi^la.,,, Voiji.. ^ Mm^ «h^ H* ( ^ («703.) 
Vol. IV, p. 17. 
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impossibilité de lear refuser, la loi met seulement tous ses 
soins à diminuer le mal qu'elle ne saurait éviter. Elle règle 
que le bail fait au pr(^t d'un catholique ne pourra excéder 
trente-un ans (1), terme considéré comme très-court en 
Irlande , à une époque où la terre était dans un état presque 
sauvage ; et , de peur que , durant ces trente-un ans , le fer- 
mier ne fasse trop de pro6ts , elle établit que le fermage pa]^é 
par lui sera , pendant toute la durée du bail , des deux tiers 
au moins du produit de la terre ; elle veut aussi que , ^ ce 
produit augmente , le fermage payé au propriétaire s'ac- 
croisse toujours en proportion ; de telle sorte qu'il ne reste, 
dans tous les cas, au fermier qu'un tiers du revenu du sol (2) ; 
et, pour que ces prescriptions soient fidèlement observées, 
la loi donne une prime d'encouragement à quiconque dénon- 
cera l'existence d'un bail plus profitable au fermier catholi- 
que qu'il ne doit légalement l'être; elle autorise même le 
dénonciateur à prendre le bail à son propre copipte , et à s'en 
approprier tous les bénéfices (3) . 

Renfermée dans de pareilles limites, l'industrie agricole 
du cathoUque ne présentera, il est vrai, rien d'alarmant pour 
la société protestante ; mais aussi il faut reconnaître qu'elle 
ne pourra pas être pour le catholique irlandais Tobjet d'un 
intérêt réel. 

Renonçant à la possession du sol , dont la propriété lui est 
interdite, le catholique d'Irlande adoptera-t-il l'industrie 
commerçante ou manufacturière? Mais de nouvelles entra- 
yes vont , dès le premier pas , le gêner, shion l'arrêter dans 
cette carrière. 

Et d'abord, il n'existe en Irlande que' peu de commerce , 
et l'industrie manufacturière y est presque nulle. L'on a vu 
comment le conmierce et l'industrie de l'Irlande furent im- 



(i) Pordiase of fands by papists , save 3i yean, Toid. id. 
(«) Purehase of land by papists, save 3i yenn , reseiriitf vt thirdt of 
ittproved yeariy value, Toid. a Ann., cb. vi, $ '6. (x703.} 
(3) Ibid. et 8 AnD.fCb. m. 
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moles à llntérèt de rAngleterre , aa préjudice même des 
protestants irlandais. 

D'ailleurs l'industrie et le commerce, qui, en principe^ sont 
parfaitement libres, se trouvent, dans leur exercice, soumis, 
à des règlements qui seront pour le catholique, sinon des, 
empêchements absolus, du moins de très-grands obstacles. 

Dans*rorigine, le conmierce et l'industrie furent, ainsi 
qu'on Ta vu plus haut , placés entre les mains de corpora- 
tions municipales et marchandes , qui possédaient tout à. 
la fois le privilège de gouverner la cité , et celui de régle- 
menter l'industrie. Après la conquête , ces corporations, 
coiéposées de commerçants anglais , exclurent de leur, 
sein tous les Irlandais. C'est la loi invariable de tous les 
corps privilégiés d'être exclusifs ; s'ils n'étaient pas exclu- 
sifs, ils cesseraient d'être privilégiés. Les membres des cor- 
porations avaient alors , pour exclure , un intérêt de race et 
de négoce. Depuis la réformation religieuse, ces mêmes cor- 
porations municipales et commerçantes , ayant été toutes 
remises entre les mains des protestants, repoussent de leur 
sein non plus l'Irlandais, mais le catholique ; elles excluent à 
cause de ta religion bien plus qu'en vue de la race ; et dé- 
sormais le marchand privilégié a une cause pieuse pour con- 
server son privilège entier et absolu; Comment ne serait-il 
pas exclusif, quand son intérêt, son orgueil et sa passion 
religieuse lui conmiandent de l'être ? 

Quelle sera donc, en Irlande, la situation du catholique 
qui entreprendra soit de s'y livrer au commerce, soit d'y* 
établir une industrie? 

n pourra sans doute, sauf quelques exceptions (1), choisir 
indistinctement la profession' industrielle et commerciale 
qoU lui plaira d'adopter : mais pour l'exercice de celle-ci 

(i) Je ne toîs d'intei^it au catholique que le métier d'armurier, celui de 
débitant de mumiions de guenre et de garde -chasse, etc.— Papist not to be 
employed SLsfowler or keep fire-arms for protestant, zo W. III , cb ycir,' 
S 4* — No papisi shall keep for sale or otlierwise warlike stores', Uades , 
gunbarrels, etc. %o liv. st. Penalty at a year's gaoU i3 G. Il, ch. ti, $ i3. 

»• 7 



il Séri éèptMmt d'ntie con^ratioti qui , coiAiiie côrf^s pri- 
vilégié, lui est naturellement hostile, et qvi, comme corps 
pfôtèstànt, èW Mn ennétiii religieux. Lé plus souvent cette 
ôùrpùtttiCfh tte ftïi Itlterdifâr pasâbsolciiïiëiit son entreprisé (l) ; 
ifiéds tàùta mette (|ii*e11e né rencfaaiderà pas tout à fait, elle 
Icr plttmi àûm U cotidition ta plus désavantageuse. ^ 

Ô'èbofd élte lui refusera toyte participation à ses propres 
plltilégéâ. Aln^dlé dot fi de citoyens et de marchands dont 
ëlto se cOfûipôsé; té Cùtp^ qui gouverne la ville, qui possède 
ffh^tte tdiité là f ichéàsé , le pouvoir, le crédit, Tinfluence ; 
qiH féfthplit les éffiplois ië la cité , noteme les officiers mu- 
Âidpaui et fait tous leà règlements relatifs au commence ; 
de côf ps n^adttiéttrd jamais lé catholique parmi ses membres 
éidtïâlvëtiletit choisis paiihi les protestants (2). 

TdiitproiéMânt commerçant aura donc sur le catholique ce 
(rrelidlératafitâgè d^ètrè aidé dans son négoce par sa position 
mimicipalé i tuais ôêt avantage de rang ne sera pas le seul; 

(!rest tifie dés règles établies par les corporations munici- 
pales 4ûé qùlcétiqué se livre au commerce dans la cité est 
Ajêt k pàyef de certaines taxes, de certamsdroits^ de certaines 
redévéndiiieé^ occasionnelles, qui sont comme la condition de 
réiétclcé dés professions industrielles ; mais c'est aussi une 
ifùtfé fégté établie par ces corporations que tout individu 
àdttiis dafis leur sein est, de droit, exempt du paiement de 
ces taxes. Que suit-il dé là? C'est que tout protestant, étant 
niéttibfé de là corporation ou du moins ayant la chance de 
le del^énii', est otî libre de ses chargea ou en droit de s'en 
affranchir quelque jour (3) , tandis que le catholique y est 

(«)]l f *«lH^uél<|u«lé»riMi^afi6iis 6ù l'tfn Hé ftoirt^it faire !e cnminercd 
mVtm m*Mfk ^È freëmàn, dTc^â-dirfl mèdlbi^ du corps constitirant f et 
nul De pouvait être élu freeman s'il D était protestant. 

(«) La lot f&aAÉBimKéé des eorperaiftoM iMmictpales , depuis }a réfdP» 
■AtiMi f a'oppMiil à ee qu'elles âdmisient aii catholique dans leur sehi. 
Y. Muiêê arid Regulmàotu sont Charles II. 

(3) De là le nei àt/rérnnûn^ doné uni membres de Itf corpora6oA j 
o'ett^-dÎM UMte des du»§m ûùpoiéea à UtM Amres. 



imjet présentement avec la eertitiide qu'il en frortera éter- 
nellement le fardeau. 

, Voici donc dans quelle mesure le eatbifIMitte peut tfnt^e» 
preridre une industrie et se livret ad èomm^ee t on lui ouvre, 
il est vrai , la carrière , mais on hii attache aux pieds itai fer 
pesant dont on ne cl^atge point ses concurrents; 

Il n'y a qu'un seul métiet quf pour le cattiolique irlafiâaia 
soit complètement libre : c'est celui de manœuTre ob jour^ 
nalier , et le motif de cette exception est facile à saisir^ Il 
s'agit ici d'une industrie qu'il Importe aux protestants de 
voir exercer par les catbMiqbéS^ et pour laquelle il» n'ont 
nulle envie de faire concurrence à ces derniers. 

Cependant ici encore le catholique irlandais de oondi^on 
pauvre subit une tyrannie. Comme, dans ce cas, lé travail du 
catholique est principalement dans l'ibtèfét du protestant ^ 
la loi veut non seulement qtte eélui-ci ptiisse travailler, mai» 
encore elle lui en fait une obligation ; et elle porte que l'ou^ 
vrier qui refusera de travailler un jour dé iftté non reconnu 
tel par le culte protestant sefapud d'UiNifpMne arbitraire (l)i 
Elle fait ainsi une double vi6lèn6e, premièrémebtà rbomfae 
qui a toujours le droit de donner ooidé refuser son travail y 
secondement au catholique h qili sAïOnscience défend <ld 
travailler. 

Maintenant sera-tH)n fondé à redMter qiTe le cathcffiqucr 
d'Irlande trouve dans l'industrie ccinimerçante et manufao^ 
turière un moyen trop proinpt de fortune et d'élévation? 
Apparemment cette crainte a troublé encore l'esprit du lé« 
gislateut, car, pour poser unfe Dnâtte & l'industrie déjà si en-» 
travée du catholique, une loi A établi qu'aucun ertheli^M 
ne pourra employer plus de deux apprentis (2)^ 

(i) Holydaysin the year limitL-d lo 33 (Kesides sunda)» ) enumèrated; 
^and refusingto work on other days punisbed. — 7 W. III, ch. xiv. "^ol. xu, 
p. a86. (1696.) • ' 

(2) Papistsnoi to keep above a apprenticed nor uJider j fênfi.^^S AhS: ^ 
cE. III, S 37. (1710.) 
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Qui ne voit qae ce^ gènes et ces restrictions tendent non 
pas difficile, mais impossible aux catholiques les professions 
industrielles et commerciales dont la liberté est Tflme? 

Et en supposant que la carrière du commerce et de Tin* 
dustrie , qui se trouve ainsi fermée au catholique , fût 
ouverte pour lui, aurait-il pour s'y engager un intérêt puis- 
s^t? serait-il poussé à en supporter les fatigues et à en 
braver les traverses par les passions capables de soutenir son 
flme dans ses épreuves t Non. 

Les travaux de l'industrie ont deux grands mobiles : le 
premier est le désir d'acquérir la propriété, le second est de 
la conserver et d'en jouir. Or, ces deux stimulants manquent 
au catholique irlandais. 

On a déjà vu comment le catholique irlandais est déclaré 
par la loi incapable d'acheter des terres. Ainsi ce premier 
mobile de l'industrie, ce grand but de rambition parmi les 
classes laborieuses, et qui surtout en Angleterre, excite et 
sàtisfoit t^nt de passions , la possession du sol ne peut agir 
en rien sur Tesprit du catholique. 

Mais le sol, qui pour le marchand enrichi est l'asile de 
repos, est aussi le refwe le plus sûr p6ur les fruits de ses 
travaux. Le catholiquMrlandais, qui ne peut acquérir des 
terres y pourra-t-il du moins faire sur le sol un placement 
hypothécaire? Non; l'hypothèque engage le sol, et l'on a vu 
quels périls il y aurait à ce que la terre passât entre les mains 
du catholique. Celui-ci pourra donc gagner de l'argent 
en travaillant, s'il est assez habile pour remuer ses bras 
cbai'gés d'entraves ; mais cet argent, il n'en fera point l'usage 
qaejHi riajson, ses besoins et ses passions lui indiqueraient 
naturellement. 

Ne pouvant acheter aucun immeuble, pourra-t-il du moins 
acquérir tonte sorte d'objets mobiliers? 

Ici encore il y a nécessité de distinguer, car Ton ne pour- 
rait, sans quelques inconvénients, accorder au catholique en 
cette matière une liberté absolue. 
Laissera-tp-on, par exemple, le catholique irlandais, ènri- 
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chi par son traTail, déployer tin Inxe injorieûx pour les pro- 
testants, au-dessus desquels ii se placera par sa fortune? Non 
isans doute ; ce serait pour ceux-ci un sujet de trop d*abais~ 
sèment , et pour tous les catholiques une occasion de trop 
d'orgueil ; pour les premiers un signe dangereux de pros- 
périté, pour les seconds un triste indice de déclin, ^fin de 
prévenir ce péril, la loi établit d'abord que nul catholique 
ne pourra posséder des chevaux valant plus de 5 livres ster- 
ling (i). Par cette disposition elle enlève au catholique un 
moyen d'élévation sociale ; car, surtout dans un pays anglais, 
la possession de chevaux élégants annonce plus peut^e 
qu'aucune autre chose que le possesseur appartient à la 
classe supérieure de la société. 

Mais comment cette loi sera-t-elle exécutée? Le moyen 
employé est dur, mais il est tout-puissant. La loi autorise 
tout protestant à saisir sur le catholique le plus magnifique 
cheval, en lui en donnant. 5 livres sterling; de sorte que, 
si le catholique riche se hasarde à se montrer en public avec 
un brillant équipage traîné par les quatre plus beaux che- 
vaux de rAngleterre , lé premier protestant venu peut l'ar- 
rêter et, en lui remettant dans la main 20 livres sterling 
(500 fr.), prendre et confisquer à son profit les quatre che- 
vaux qui en valent peut-être 1,000 (25,000 fr.). 

Du reste ce n'est pas le fait de paraître en public avec ce 
train splendide qui excite les rigueurs de la loi. C'est le 
fait de la possession qui constitue le délit. On prend au ca- 
tholique ses chevaux quand il les montre , et s'il les cache 
on le punit (2). 

La loi fait pourtant ici une exception que la logique ren- 
dait nécessaire. Les protestants veulent naturellement que 
le catholique né puisse pas se servir de chevaux de luxe dont 
la possession implique une condition supérieure. Ils sont 

• . . 

(^) For seuing papists horsesof 5 pounds value a^d penalty.— «7 W. III 
(9) Penalty. for coDoealing them. /^iW, 



eependant iotéressé^ à ce qu'il eucte en Irlande des cbe?apiF 
de belle race. £n même temps doQC qu'on défepd aq c^tbo- 
lique de se servir de cbevaui préejea:^, on lui permet d'ep 
élever, et tant que ces chevauK n'ont pas atteint rage de cinq 
anSf c'est-è-dire celui auquel on peut en faire usage , leur 
possession ne constitue pas un délit (1). On permet auca* 
thoUque d'élever des chevaux, dont la propriété déQnjtive 
lui est interdite, comme on l'autorise à affermer le^ terres 
qu'on lui défend d'acquérir. 

. Maintenant le catholique qui ne peut jouir comme il lijiji 
platt des richesses créées par son industrie, est*il au moins 
iArde les copi^rver? Mon : car il n'y a pour la propriété de 
sûreté que par les lois, et en Irlande le catholique e^jt, à vrai 
dirp , placé en dehors des lois. Quelle est pour tous les ci- 
tefens la garantie que leur propriété ne sera point ^ sous le 
nepi d'impôt ou à tout autre titre, confisquée par l'État? 
C'est qu'ils nomment des représentants auiquelsils donnent 
le mandat de diseuter l'impôt , de le consentir ou de le re^ 
fuser. Cette garantie, le catholique, exclu de tous droits 
politiques , ne saurait la posséder. Les législateurs devant 
|toe tous protestants, élus par des électeurs protestants, ou 
M s'étonnera pas si des lois sqnt rendues par lesquelles la 
propriété des catholiques est k chaque ipstant mise en péril. 
Le pays esMI agité, et j a-t-il lieu d'organiser promptement 
la milice? la loi indique un expédient fort simple : elle dé- 
elare sujets ^ saisie les chevaux de tout catholique, sans dis* 
linguer ici ceux qui dépassent telle ou telle valeur (2). 
Cette prescription n'est-elle pas juste? Ce sont le& catholi- 
^es qfÊi, par leui's hostiUtés contre le gouvernement établi, 
aniénent des troubles et font naître la nécessité d'une sou?- 
daine répression : dès lors ne convieut-il pas qu^iis paient au 

(i) Papists may noiwilhslanding, (7 W. III, ch. v. ) Keep stud-mares and 
stallions, or theijr breed under 5 years..... 8 Ann. (1710), ch. m, $$ 34 , 
IfetS^. . . 

(a) Their borses (papists), çeizable for inilitia. a l^forg* JZ' ^ c. iJT, $ 4, e i , 
i«, 16, et iS. 



jnoîBS le^ frais d'écpiipement de la foree dsn^é9 qu'on tut 
obligé de mettre sur pied? — C'est ainsi que Top est amené 
k décider que l'entreUen de ta milice, toutes les fois qu'elle 
sera mise en réquisition, se paiera au moyen de çoptributiops' 
levées sur les catholiques [1). On va pins Ipin #ncôr^ dans * 
cette voie: des crimes violents, 4^9 vols, des déva^tationy se 
commetfent daps le pays; ce ne peuvent être qn^ desi^Oi- 
pUtes qui commettent ces attentats, et comme )escoupablep 
sQut le plus souvent inconnus ou insolvables, i) importa 
d'offrir aux victimes de ces violences une réparation qui ne 
pèse pas sur les protestants. En conséquence t la loi déclare 
gu'en pareil cas une indemnité sera donné aux iptéresséy piir 
le moyen d'une taxe levée sur les catholiques du comté (9}. 

Ainsi la propriété du catholique sera sans cesse charge 
des taxes les plus iniques et les plus arbitraires, H sera im^ 
posé, pour les besoins de |l'£tat, par un parlement protear 
tant ; pour les besoins du comté , par un conseil proteytaqt 
( le grand jury ) ; pour lés besoins de la paroisse , par npp 
assemblée protestante (le vestry ] ; pour leii hesoinn de la 
ville , par un corps protestant (la corporation). Qf^ qnel)^ 
sécurité pourra-t-il Jouir au milieu d§ WPt d'attemtfs etd^ 
menaces? 

Et en supposant qu'elle ne soit ppipt attaquée pmr Im 
lois , la propriété des catholiques ser^-tr§lli| protégeai pir 
les magistrats qui les appliquent? \l est biep difi?i4le d^ 1^ 
penser, Ipfpqueron cousidèreque 1q cathpliiiufli qui Pfi^îifp 
justice ^pit pour intenter une actiou , spit pour m d^findirs» 
§f t phligé d'emplpy^f un avoué prQte#tanW 4^ W f^Pfif d'w 
avocat protestant , de plaider devpint m iWf^ pfnt^stanjt «t 
devant un jury protestant. Il peut, f^m doute, efP^r#rqu«|- 
floe justice, lorsque sonadver^airfi ^fft m (liatMIqiW mmfi 

(i) ao shillings per day for refreshment of each Iroop qf militia wjiîle 
drawn out, leviable by presentment on papists of the county. 6 George I^', 
c, m , S 4. 

beries, by privateen etc. 9 George II, ch. ti, 5 ^* 
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hii : mais queHe chance de succès aura-MI si son antago- 
niste est un protestant 1 

^ '' Quel sera donc , pour le catholique engagé dans les péni- 
bles travaux du commerce et de l'industrie , Taiguillon qui 
le poussera sans cesse et entretiendra son ardeur? Ce qu'il 
y a de stable dans la propriété lui est interdit : %n lui dé- 
fend de même ce qui dans la propriété séduit par Téclat «t 
l'élégance ; il n'aura, quels que soient ses efforts, ni la chance 
de se créer une fortune solide , ni une fortune brillante. S'il 
acquiert des richesses , ce sera à la condition de n'en pou^ 
voir jouir à son gré. Tout lui sera obstacle pour grandir , et 
s'il s'élève , ce sera pour être isujet aux abaissements les plus 
humiliants ; et non-seulement il n'usera point librement de 
sa propriété , mais encore celle-ci sera sans cesse caduque 
entre ses mains , tantôt menacée par la loi, tantôt mal dé- 
fendue par le juge. Et la loi ne se borne pas à l'empêcher de 
s'enrichir , elle travaille encore à le dépouiller de ce qu'il 



C'est ainsi qu'elle établit que les règles prescrites en gé- 
néral pour la conservation des propriétés ^ dans les familles 
protestantes , n'existeront point les mêmes en faveur des 
catholiques. Ainsi , comme c'était et comme c'est encore 
aujourd'hui en Angleterre un axiome politique , que le par- 
tage égal des successions sape dans sa base la propriété fon- 
cière , et que le droit de primogénîture peut seul la conser- 
ver , on décida que les successions des catholiques se 
partageraient également (1). Singulier égarement de la per- 
sëc^Mon ! on soumet les catholiques d'Irlande à une loi juste, 
dans ridée qu'on pratique envers eux une injustice. Cette 
^ loi doit cependant atteindre le but de ses auteurs ; car elle 
fractionnera à l'infini le peu de terres restant en possession 
des catholiques , pour lesquels le sol trop divisé ne suffira 
plus, et qui , à raison de leur condition sociale, n'auront aucun 
autre moyen d'existence. 

(x) Inheritance of papist sball descenid in Gavil-KInd. — a Anne, ch. ri , 
S 10.(1703.) 
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Ainsi, obstacle d'ube part à ce que le catholique ac(|Qière 
et s'enrichisse ; de l'autre , certitude que celui qui possède 
une propriété la perdra dan§ un temps donné. 

Ce n'est point dans de pareilles conditions gue ThoDune 
peut se montrer actif, entreprenant, constant dans ses ef- 
forts, ferme dans ses épreuves, et qu'avec les qualités né- 
cessaires au commerce et au travail , il en possède les 
passions. 

Le catholique d'Irlande ne sera donc pas plus propre aux 
professions industrielles qu'aux professions libérales et aux 
fonctions publiques. Que fera-t-il donc? 

Les intérêts de richesses , de propriété , d'industrie, étant 
écartés comme les intérêts politiques, reste la vie de (Innille, 
le foyer domestique, la vie privée. Cette vie simple, exempte 
d'ambition et d'accidents, ne pourra-t-elle pas être douce 
encore pour le catholique irlandais. S'il possède quelque 
fortune , n'aura-t-il pas, en s'abritant sous le toit paternel , 
quelque chaiice d'échapper aux tempêtes? S'il est pauvre , 
qui viendra^le troubler dans sa cabane ? .* 

Mais la vie de famille elle-même n'est ni si simple , ni si 
facile pour le catholique d'Irlande. Et d'abord, s'il veut 
prendre une compagne , il ne sera pas toujours Hbre de la 
choisir selon son cœur. Cette faculté illimitée aurait des In- 
convénients graves; si celle qu'il préfère est protestante, il ne 
pourra s'Unir à elle : telle est la prescription formelle de la 
loi (1). Ne voit-on pas en effet tous les périls qu'entraînerait 
cette union? ne serait-il pas à craindre que les enfants nés 
du mariage ne fussent élevés dans la foi catholique? Et 
d'ailleurs ne faùt-il pas éviter que le catholique pauvre et 
destiné à demeurer tel s'enrichisse en épousant la fille du 
protestant auquel il convient de conserver le monopole de 
la fortune? 

Cette loi qui contrarie la première loi de la nature est 

(i) Peullies to preveot protestants iMiTyiog with papists. — « 9 W. m, 
6. m. (X69S.) 
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protégée par ]»$ plu0 territ^les SQoctJoDS. La peine de mort 
est pprb^B contre le prêtre qui célébrerait le mariage d*mi 
catholique et d*un pro^sjtant ;*etafin qu'eu cas d'infiraetion 
à cette règle le prêtre m puisse invoquer aueune eicuse , 
la loi établit qu'en cas de mariage d'un protestant avec un 
£af holîqiie , le prêtre qui l'aura célébré sera pmumé savoir 
quelle ét^jt la religion des deui époux , et sujet à coadamnar- 
tion , à moins qu'il ne prouve qu'il l'ignorait [1] ; étrange l^i 
qui dispense Taccusatear du soio de prouver le crime, et 
met à la charge ie l'accusé la preuve de son innocence 1 

Supposons pourtant que le (catholique irlandais ne left 
point coQtrarié danjSf ^es penchants. Il a, pris dans une 
condition modeste eonme la sienne ppe eompagne catha»- 
lique comme lui ; les fruits de cettis union croissent sons 
ses yeux; il est pauvre, mais il a des pnoctieS; des anus 
qui sont riches ; ne pourra-t^il pas trouver dans la sympa- 
thie de panx-ci quelques chances de fortune à veqir? If on : 
ces amis, pes proches riches sont protestants , et ils n'ont pas 
mème^ d'après la loi, |e pouvoir de lui donner, pendant iêpr 
yie, oi^ ^ liii laisser, après leur mort, les propriétés qui 
lei^r appartiennent. Un catholique ne aanrait hériter d'oo 
prpte^nt^ ni recevoir de K^elui-ci une donatiien entr^ifs (^ . 

Ainsi 'v4 tonjonrs en se rétrécissant le cerèle traeé par 
\p$ loi^ pépale^ autour des catholiques , et cette peiséentien 
p^ s'arri^' pas mf la ^euil du foyer domesÛqne. Daifs 
l'instant où , dompté par mie destinée (fu'H juge infleiibte, 
le imuvre irlandaii m résigne à tout, rapetisse le phis 
qu'il pgflt l'esp^ee eii il vit, pour qne l'opi^^essien y Ironie 
moins de pl^çei met t^te son exis|ettce dans sa fismme , 
dans ses enfants, à l'infortune desquels il se soumet aussi ; 
alors (fU'il ne nourrit plus dans ses vienx jdnft et ààB$ squ 



(i) PHest mariiyng protestants presumed knowiugly unless minisler's 
certificate tfiàt they were not. 8 Anne, c. m, $^6. 

i^) Pépiât y^tdfm k^H^ bi 4mM» éfnfm êVh ttmaMm, Pf ifust, 
of lands whereof any protestant seixed in fee or tail. a Ai||i*i;#. iri , ^ Y* 



|iam))le retraite d'autre ambition, sinon de trimsmettre ^ «^ 
petits neveux \^ foi de ses pères , et 4e ipQMrir lui-même 
dans le culte da s^s aïeu:^:; daq^ pet instant suprême de re- 
poncemeut k toutes eboses , il est encore menace de plus 
f}'un péril , et de quelques ternbl.es disgrftces. 

Sentant sa dernière heure apprpcher , il jette un regard 
doulourei^ sur 9G$ enfants, dont \^q est encore tepdre ; il 
^ deio4pde ^v^c AP^^jété qui protégera leijir faiblesse quand 
il ne sera p)ps. ijs /lUfont ^npore leur n^ère : mais une lo| 
4ure s'oppose k ce qu'elle soit la tptrice de leur jeupe âge ; 
cette loi interdit à topt catholique d'être Le tuteur de ses 
propres enfiipts (1); maii^ du mpin^ il pourra Résigner, 
parmi les cf^hoUqpes , quelqp'up qpi soit popr Sjes enfants 
up second p^re , ^t spccèdp à sip jtepdresse ppyers eui^? Non. 
La loi lui inter4fjt cetfa^ faculté ç il ne pept choisir pour cet 
phjet qu'up protestant, çt s'|l indiqiip un catholique, sou 
choix étant nul, î^ tutelle e^t, de droit, (|éfér^e ap cluincelier 
d'Irlande, auquel il appartient de pommer un tuteur pro- 
testant pour topt mipepr cathplique (2) . Ainsi le pauvre 
catholique, à I4 vei^e 4e q^tter pette tprre, n'y peut laisser 
|}es enfants en b^s égÇ^ ^^ pipppfter pp tombeau la triste 
ppnsée qpp leipr jeppesse serii epviroppé^ d'embûches, et 
Jepr consci^uep fe)ig»spse )m^ ^ tops \^^ efforts de |a cor- 
ruption. 

Mais si )q eqitholiqpe |rl^n4i9|i} n'e^t point^ au décljn de ses 
jour», mepacii d'pp papeU n^ihepp, ppe plus grande jpfor- 
tune lui est peut^ètr^ r4)&ervée. Ia Ipj pe perd pas 4^ vp^ 
m seul Inst^pt le bttt qp'elle poursuit, qui est d'amepeiT ap 
pro^stffptisme les parti^ps 4P l'Égll^ patboliqpe. Or, popr 
fj^X^u^^ ^6 sjihi); bpt , U)ps l^s moyens ne doivent-ijs p9^ 
être mis en usage? Ne faut-il pas que la loi qui frappe le 
catholique à cause de son culte lui devienne douce et bien- 

^ I, »t. a Aime, I*. y*. S f ^ 7f> ?)i 

fit, to other protestant. % Anoe, ch. tx , $ 4. . 
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faisante, sll quitte sa religion? Ne faut-il pas encourager 
par quelques faveurs les conversions à l'église protestante? 
Si, par eiemple, dans le nombre des enfants du catholique 
Tun se fait protestant, tandis que les autres s*obstinent dans 
le papisme , la loi civile traitera-t-elle de même Tenfant qui 
adopte le culte légal , et ceux qui demeurent attachés à la 
religion proscrite? L'enfant qui, en se faisant protestant , 
comble le vœu de la loi , perd par ce même acte, raffection 
paternelle ; quand le père va abandonner le fils , la loi ne 
doit^elle pas venir au secours de celui-ci? Sans doute. La 
loi décrète donc qu'en pareil cas le fils du catholique qui se 
sera fait protestant, aura droit, sur la fortune de ses père et 
mère , à une dot dont la quotité sera fixée par le chancelier 
d'Irlande (1) ; et si ce fils catholique qui se fait protestant, 
est l'aîné de la famille , il obtiendra une protection encore 
plus étendue ; d'abord, comme aine, et suivant les principes 
du droit commun, il aura la totalité de l'héritage paternel , 
et pour que le testament du père irrité iiè vienne pas con- 
tredire la loi, il est établi que dans ce cas la loi sera supé- 
rieure à toute manifestation d'une volonté contraire (2). 

Ainsi le père de famille n'aura vieilli que pour voir Tan 
de ses fils apostat , et les enfants qu'il chérit dépouillés par 
celui qu'il né peut plus aimer ! Mais qui l'empêchera de dis- 
poser , de son vivant, de tout ce qu'il possède, de donner 
tout à ceux qu'il aime au préjudice de celui qu'il maudit, et 
d'anéantir même sa fortune , ne fût-ce que pour la disputer 
au renégat ? La loi a prévu ces mouvements et ces passions , 
et elle y a porté remède. Elle déclare que du jour même où 
le fils aîné se fait protestant , il est par cela même saisi de la 
propriété de ses père et mère. Cette propriété devient la 

(i) On bill in chancery by protestant childagaînsl popish parent, suilable 
mainienance ordered. a Anne, c. vx, J 3. (1703.) 

(a) From inrolment in chancery of bi4iop's oeHificate of eklesl sen's 
conformity, popish parent made tenant for life^ reveraioninfeeto the son; 
maintenancesand portioDs of èhildr«n(proteitantorpapî»t)iiotexceeding one 
tbird. a Aïkne, cb. tz , $3.) 
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«'eonç. Ses parents èo conservent encore rosafroit; mais 
elle est inaliénable entre leurs mains, il en est désormais le 
▼éritable et l'unique propriétaire: son père et sa mère ne 
sont plus que ses fermiers (1) ; loi terrible , incessamment 
suspendue comme un fer menaçant sur la tête du .père de 
famille, qui chaque jour tremble d'apprendre quelque sé-r 
duction fatale, et qui, même à cette heure suprême où il 
bénit ses enfants assemblés autour de son lit de mort, risque 
de rencontrer un front apostat qui appelle ses malédictions ! 

Cette loi , dit un historien protestant , était rigoureuse , 
mais pourtant nécessaire (2). La nécessité est décidément le 
mot de toutes les tyrannies. 

On a Youlu instituer un régime de persécutions qui tint 
le peuple d'Irlande dans l'abaissement et dans 'la misère 
sans le pousser à la révolte. Si cependant ces blessures de 
tous les instants, faites par les lois pénales , finissaient par 
irriter les catholiques jusqu'au point de les conduire à l'in- 
surrection l Cette crainte était naturelle : pour combattre le 
péril , on dépouille de leurs armes tous les catholiques d'Ir- 
lande (3). 

Tel est le régime de rigueurs légales auxquelles ont été 
soumis pendant près d'un siècle les catholiques irlandais. 

Caractère particulier des lois pénales. 

Plus on étudie cet ensemble de lois, et phis on voit clai- 
rement que la pensée constante du législateur est d'atteindre 
le catholique par un double intérêt : l'intérêt qu'il voit à* 

(2) This law, though lamentably rigorous wasyet, if religiom ooercions 
are tobe allowed» lamentably necessaiy,,, (Hislory ofireland, J. Gordon. 
n* ToI., ch. 35.) 

(3) Papîsts notwithstandÎDg any licence heretofoFe, shall deliver up 
anns to ma^iitrates. 7 W»"» III, c. t. 

Refîistng to deliver, on demand or search, and aiso to déclare what arms 
etc. They or any with their privity liave, etc. Fine and gaol, or piilory, or 
whipping at ceart*8 diacrelioo. — i5-t6 George 141, ch. xxt , Ç 17. 



iio ïNffeôiWdfrôN Hisfd«JQtf«. 

ne pliis être catholique , Yitiiètét k devenir ptoié^mit ti 
persécution est toujours armée dedeui tranchants, là crainte 
et l'espérance , là menace et leà pf oities^es. Si elle ne 
touche pas par ta terreur des peines , elle séduira ^eut- 
être par l'appât dfià rédotti{)étfééS. 

Ce qtii aussi forme te càtàdère pairlicuiiéi^ dé ées lôi^ de 
persécution, c'est que, qtloi((uéJ toutes politiques dàiïà leurâ 
conséquences , ellèà ne èééseut jamais d'atoif Uri principe 
exclusivement relîgietfi. 

Ainsi , c'est ûniquemefit parée c(t(^fls sont Catholiques que 
leslrlandais sont exclus dii parlement, des corporations, dé^ 
fonctions électorales et des emplois Jniblics. Qu'ils cessent 
d'être catholiques , qU'lfé àbjtiteùt leUf i'èligîôn |)ôùr Se faire 
protestants, et l'éîCclusion cessera, là loif he dît pas en 
termes généraux : Tôûà catholiques iflatrdais seront iUca^at- 
bles d'entrer au parlemehf . Vofcl (ièratnéht elle s^èxpirime : 

« Nul ne pourra voter ëi sîêgët soit dàfiS là chatabre des 
« pairs, sôît dans 6élle (ieS cohiftiuhes dlrlafide, s'A ti'a d'à- 
« bord prêté les serments d^àltégeance et dé Su|)rêrtïàrtte, ej 
« souscrit une déclaration contre la transubstantiation, èonf re 
a le sacrifice de la mesSé, conitë l'idolâtrie de l'Église de 
a Rome , contre l'invocation dé là Vierge Marie ou àeë 
« saints, etc. (1).» 

La plupart des autres lois politiques Sont conçues dans les 
mêmes lerme» ; le mêine e^^rit domine dans les lois civiles : 
le cMholique e](elu de la t>ropriété , incapable d'acheter de» 
terre», d'en hériter soit par suoèession, donation ou testa-* 
ment, devient immédiatement capable d'acquérir s'il se fait 
protestant. 

On voit que ces lois sont construites de nianière à frapper 
obliquement; leurs coups sont indirects, et c'est là ce qui 
les rend plus dangereuses et plus perfides. Elles ne jisent 
pas ; il çst défendu à tous catholiques de pratiquer leur, 
coite ; mai» elles bannisseni le prêtre , sans lequel le culte 

(i) ktté iu psfïemxà «Dj^if â€ f 6$$. '— ÈtùWfi^éi \ms. p. 64. 
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ne Miirtit ètfe Célébré. Elles ne disetrf j^as : Nul catholique 
ne jouira des bienfaits de Tinstroctlon et de l'éducation; 
mais elles portent une peine sévère contre tout catholique 
qui exercera la profession dlnstitùteof . 

Il y a plus : si on ne considère que leur dlspo^lticTn appa- 
rente , on les toit pleines de sollicitude tK>ut Téducation des 
catholiques ; des écoles sont fondées dafts lé but apparent 
de donner aux classes pauvres , c'est-à-dlré aux catholiques, 
rjnstractlon dont elles niahquent (1) ; ttàis ces écoles sont 
protestantes : or , les catholiques he veulent point et ne peu- 
vent vouloît Une éducation protestante potir leurs enfants. 

Il suit de Ift que les catholiques ù'ont ni cdlté religieux 
ni instrnctiofi ttioi'ale , quoique aucufie loi he letll' défende 
de prier Dieu selon leur religion , et malgré qu'il y ait (le» 
écoles destinées k les instruire. 

Il n'y a. aucune différence réelle entre la persécution di- 
recte et celle qtrr atteiflt Indirectement ; mais la première , 
plus ouverte et plus franche , a moins de chances d'être suji- 
portée, parce qu'elle est comprise de tous, tandis que la 
secondé, n'étant pas avouée , échappe à cette nm^titude con- 
sidérable en tous pays, qui ne voit que de qu'où lui montre 
et ne comprend que ce qu'on lui dit. 

Autre earaetère des Mi pénakéé 

On a vu comment toutes ces lois s'encbatnent les unes \p9 
autres, et forment un parfait ensemble; on se tromperait 
cependant si on les considérait comme le résultat d'un sys- 
tème rationnel, conçu, délibéré et déerété tout à la fois. Non: 
ces lois sont venues pi^ce à pi^^ l'une après l'autre , sans 
ordre, sans méthode, sans liaison visible. Qnelques-unea 
pèchent même ouvertement contre la logique : telle est 
celle qui interdit aux catholiques l'entrée au parlement (2), 

( z) Charter Schoob , fondées en z 7 47. 
(a) 1691. 
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et les laisse cependant en possession du droit électoral , 
c'est-à-dire qu'elle leur dispute le but , en leur laissant les 
moyens. Cette anomalie dura jusqu'en 1727 , époque à la- 
quelle les catholiques furent dépouillés en masse du droit de 
voter aux élections. 

' Du reste, cette même loi qui établissait de Funiformité 
surim point présentait elle-même une dissemblance remar- 

/ quable avec toutes les autres. Ainsi les lois antérieures 
n'excluaieni qu'indirectement les catholiques du parlement 
et des emplois; elles leur reconnaissaient même toute sorte 
' de droits, pourvu qu'ils fissent acte de protestantisme : dans 
cette dernière loi, au contraire , l'exclusion est directe et 
exempte de détours ; la loi dit , en termes exprès , que nul 
papiste ne sera admis à exercer ses droits électoraux. Dans 
le premier cas , on met à l'exercice des droits une condition 
que l'on sait moralement impossible; dans le second, 
on porte contre les catholiques une prohibition expresse et 
absolue. 

Si l'on me demandait la cause de ces formes si diverses 
dans des lois qui d'ailleurs tendent si constamment et si 
miiformément vers un même but , je dirais que la forme 
irrationnelle tient au génie adglais, qui procède toujours par 
précédents au lieu de principes , par des faits au lieu de. 
théories ; et que la logique du fond appartient aux passions 
dont les législateurs étaient alors animés. Je ne sais si l'on 
pourrait trouver dans les annales de la législation anglaise , 
UQ^ série d'actes qui, dans leur esprit, présentent autant 
d'harmonie , en même temps qu'ils ne paraissent unis entre 
eux par aucune chaîne apparente. Le législateur anglais, 
persécujtant les catholiques , ne proclamait point de prin- 
cipes de persécution, parcp qu'il n'en décrète jamais d'au-* 
cune sorte ; il n'organisait point de système général sur des 
règles solennellement établies , parce que ce n'est point sa 
manière de procéder ainsi. Mais il était animé contre les 
catholiques d'une haine violente, d'autant plus solide qu'elle 
était appuyée sur des intérêts ; infatigable à le conseiller , 
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parce qu'elle était toujours écoutée avec fayeur ; inégale 
dans ses mouvements , mais toujours agissante ; et cette 
bain^ qui régnait despotiquement sur son ftme , n'a pas 
cessé durant soixante années d'inspirer toutes ses actions. 

Il y a dans les œuvres d'une longue passion , une logique 
d'instinct qui se retrouverait difficilement, dans les combi* 
naisons les plus régulières de la raison et du génie. 

La persécution légale ne se renferme point dans" la loi. 

Ce serait une grande erreur de croire que les persécutions 
dont les catholiques étaient l'objet se bornaient à celles qui 
étaient prescrites ou autorisées par les lois. 

On est enclin à penser que le catholique qui , en vertu de 
ces lois , est banni de la société politique , éloigné des pro- 
fessions civiles , privé même de la plupart de ses droits de 
famille y souffre assez de ces exclusions légales pour qu'on 
n'ait pas l'idée de chercher en dehors des lois un moyen 
d'aggraver son sort ; et l'on croit naturellement que, frappé 
de tant d'interdictions, il aura du moins la pleine et libre 
jouissance du petit nombre de droits dont on ne l'a pas dé- 
pouillé. Ces droits sont de jouir avec sécurité du peu qui lui 
appartient ; de ne pouvoir être attaqué , dans ses biens et 
dans sa. personne, si ce n'est conformément aux lois; d'a- 
voir le libre accès de la justice pour se plaindre et se dé- 
fendre , de trouver un tribunal équitable, un juge indépen- 
dant et un jury impartial , etc. 

Cependant qui ne verra , en y réfléchissant un peu , que 
le catholique d'Irlande était trop écrasé par toutes les lois 
de persécution , pour respirer librement le peu d'air que 
ces lois voulaient lui laisser ? A défaut de lois tyranniques» 
l'opinion publique l'oppriinatt encore. 

En 1771 , le vice-roi d'Irlande était sur le point de firire 

grftce à un catholique injustement condamné , mais voyant 

à quel point cet acte de clémence ou plutdt de justice serait 

impopulaire : «Je vois> dit-il, qu'on veut absolument sa 

I. 8 
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« ipoit ; qii'il meure donc tout de snifa^ , » et l'ordre de $m 
ei^cntion fute:ipédié (1). 

£t (spmiveAt les protestants, e:|écuteiurs qQotidieos (k leif 
iniqn/ç^ çpntre Ips i^tboliques , se seraient-ils tenus rigoa^ 
r^i^semeot à Tinjustice légale, et m reqsseot*-ils p^sdépassée 
eniN^ ceqx qu'ils persécutaient par conscience , et qui 
étaient eux*-iii^es trop affaiblis et trop abattus par Top-* 
pression permise , pour résister à la tyrannie usurpée ? 

On peut dire avec certitude que toute constitution poli- 
tique, qui, en conférant un pouvoir exorbitant aux gouver- 
nants^ De donne pai^ fiux gouvernés des moyens de résis- 
Umç^ aiialogueSp organise iine tyrannie qui, outre sa mesure 
légale et fixe , a une portée extrà-légale, qu'il est impossible 
d^ déterminer,. 

aucune loi sans doute ne conférait aux grands proprié- 
taires d'Irlande le droit de posséder dans leurs châteaux des 
prisons , et d'y renfermer^ sous leur bon plaisir , les gens de 
l|i classe inférieure ; nulle loi ne leur attribuait le pouvoir de 
mener à coups de fouet et à coups de bflton leurs domes- 
tiques ou leurs ouvrions. Il est cependant constant que de 
pareils abus 4'autorité étaient familiers à l'aristocratie d'Ir- 
IWMte (2), 

En itl8 ^ on représenta sur le Théâtre-Royal de Dublin, 
une comédie intitulée le Nonjuror ( le récusant papiste} ^ et 
dont Iç prologue contient les quatre vers suivants : 

«cite craignez rien ce soir, torys et whigs, et n'espérez 
« pas de rire aux dépens les uns des autres ; 



(i)lrtdwdèh, ï, 414. 

(i) ft lias no< been HiHiiiiail fer gfêoi Imnéed fréfrîetops fo Imvc re|ular 
pftsdM iii ikcir faoufes for tlie sviniBary ipimiiliiiMt ta ibe lower orden. 
iDdictmeDts preferred agaijiit gHitienea liT «iiliil«r ftitnm «f |Miirte 
éêf»iid bw if» 9^\w»j^ tbrpvm ont by tb? gr^pt) iiii?ei. 7o lnunewlifp or 
Imtaâ^TifiMlor labwvfv i«a fr€<|uaiii mf4» of M>rr«.'MM>n. — Y. laqui*^ 
9>|i» êf^étvwf P^ fpyii^ 4isç0iiUDU ^0 iTftlànà b| ao Xr)»b copotry çtf^tr 
VfF*Ri#^ ^r rrrrY. Q. l^fl^ Frisb pistar)>aivs^, p. 53. 
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aNous GomptOD3 jouer te Vieux Satan et le Pape^if^ n'ont 
ce sans doute ici ni parents ni amis (1) . » 

Nulle loi sans doute n'intprdi9dit fm% Irlandais les pJ^isJF^ 
du théâtre , mais c'était pn dfoit 4ont iU uje; poi^vai^lt^ 
alors user sans se Yoifi eux et ^eqr r^(j^jpn , livrés 4 W rj^ 
publique. 

Abandonner quelques droits à ce^ qn'pn 9 pf^^^^ <lP ^W^ 
droits essentiels , c'est un semblant; d'iudqlgenpe jgi)i u'f^ 
point de valeur ; le défaut f)^3 uns rend l^s autres mU , ^t 
le pouvoir est trop fort par tout pe qn'il ^ pri^, pomr pQ p«f 
rendre illusoire, quand il le veut, ce qu'il a laissé. 

Tous les rapports des homoies entra eux ne 9ont pa^ 
d'ailleurs écrits dans les lois : ce qui est 4^ syn^patln^ 
'échappe à la régie. Et comment s'étoqper si le propriétaire 
protestant est un mattre impitoyable et dur epypr^ s^ f^r-' 
nîiiers catholiques ? S'il abuse , qui l'arrêtera dans ses e^jçè^ ? 
S'il exige au-delà de ce qu{ lui est 4Û , gui le modérera d^W 
ses élections ? 

Il faut donc pour juger la condition 4^3 çfitholiqmes 47^'- 
lande y tenir compte, non-seulemenK des piain^^ inflij;é^ 
par le juge , mais encore de toutes les injures an^^quellçs e^\ 
sujet , par ses mœurs, le faible en cpntaci avec l'arbi^r^fr^ 
du plus fort. Celui qui douterait qms t^) ait ét^ )e cpnrs def 
choses en Irlande, n'a qu'àlirp ç^ qu'en dît ArtMrypuogf 
qui parcourait l'Irlande en 177S, et qpi , quoique Anglais et 
protestant , jugea ce pays avec pne iiflpajrtialité ppu cçrn- 
mune chez ses compatriotes ; 

« En Irlande, djt-il, le propriétaire d'un domilin^ occîip4 
par des tenanciers catholiques e$t nne espèce de de^ppt^i 
qui, dans tous ses rapports avec eux, ne recpnn^ijt d'autrf 
règle que celle de son bon p}ais|r... II ne saurait guère igfpn 
giner d'ordre , que son don^isstique on les f^ultiv^teiir^ émi 

(i) To Dight ye wlngs and tories, both bc safe, nor hope, atoue anotber's 
cos^ to laogh ; — We meati to souse old satan and tbe pope ; -^ They 've no 
relations bere, nor friends we bope...— (Miscellaneous tracts. Toi. XXIX; 
IrUh office.) 
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sa dépendance osassent ne pas exécuter. Rien ne le satisfait 
qu'une soumission sans limites. Il peut, avec la plus parfaite 
sécurité, punir de la canne ou du fouet toute insuMe et tout 
manque de respect envers sa personne. Le pauvre malheu- 
reux qui ferait signe de vouloir se défendre serait sur-le- 
champ terrassé et broyé de coups. Assommer un homme est 
chose dont on parle en Irlande d'une manière qui confond 
toutes les idées d'un Anglais. Des gens considérables du pays 
m*ont assuré que beaucoup de leurs tenanciers se croiraient 
fort honorés si leur maître daignait recevoir dans son lit leurs 
femmes et leurs filles : signe certain de la corruption d'une 
longue servitude. Bien plus; j'ai ouï parler de personnes à 
qui on a ôté la vie, sans avoir à craindre l'examen d*un jury. 
Qu'on ne croie pas que de pareils faits ^ient fréquents : 
jadis on en voyait tous les jours de semblables , mais la loi 
reprend quelque empire. Il n'est pas de voyageur si indiffé- 
rent qui, passant sur les routes d'Irlande, n'ait vu parfois les 
valets d'un gentleman pousser violemment dans le fossé 
toute une file de charrettes appartenant à de pauvres pay- 
sans , pour faire place au carrosse de leur maître ; peu 
importe que'léâ voitures versent ou se brisent, le niai est souf- 
fert en silence; si les victimes élevaient la voix pour se plain- 
dre , on leur répondrait par quelques coups de fouet 

Si un pauvre s'adressait aux magistrats pour avoir justice 
contre un gentleman, sa plainte serait regardée comme une 
sorte d'outrage envers celui-ci , qui serait bien vite mis hors 
de cause. La vérité est que tout pauvre qui a une querelle 
avectm riche devrait — Je m'arrête , car j'allais dire une 
absurdité. Ce pauvre sait trop bien sa condition pour penser 
à demander justice; il n'y a qu'un seul cas où il puisse l'ob- 
tenir : c'est quand un riche prend fait et cause pour lui 
contre un autre riche ; alors son patron le protège comme il 
défendrait le mouton dont il compte faire son repas (1) » 
Dans tous ces actes d'oppression rapportés par Yonng, il 

(i) Arthur Toimg, I, Sr. — G. Lewis Irish distni6flncfs. 
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n'y en a pas un seul qui soit légal, et qui cependant ne soit 
une conséquence naturelle des lois. 

Quelle cause ont eue les persécutions quand la passion 
religieuse a cessé de les inspirer. 

*0n a vu les persécutions en Irlande découler de deui 
causes principales : de la passion religieuse et de rintérèt. 

Pendant longtemps ces deux influences sont tellement 
nièlées Tune à Tautre , qu'elles se confondent, et qu'on ne 
saurait distinguer l'action particulière de chacune d'elles; on 
ne sait, quand une violence est exercée contre les catho- 
liques, si c'est un intérêt général qui^Ia prescrit, ou si elle 
est commandée par la voix secrète de quelque intérêt privé. 
Un pfêtre catholique se montre-t*il en Irlande avec les in- 
signes de son ordre, on crie : A bas le papisme (No popery) I 

Une voix indépendante s'élève-t-elle pour réclamer en 
faveur des catholiques le droit d'acquérir des propriétés, on 
^ie de même : No popery f point de papisme (1) ! Ces deux 
clameurs sont les mêmes ; cq)endant procèdent-elles de la 
même cause? 

Vers le milieu du dix-huitième siècle , on ne pouvait plus 
guère, en Angleterre, craindre l'Irlande comme auxiliaire 
du parti des Stuarts ; le Prétendant avait échoué à CuUoden 
(en V7kd), et l'on avait pu se convaincre en cette circ<m- 
atance que le parti jacobite était mort en Irlande, oà précé- 
demment, en 1715, Finsurrection écossaise en faveur d'E- 
douard y n'avait pas excité le plus léger mouvement. 

D'un autre côté, le catholicisme avait, à l'aide du temps, 
réformé ceux de ses principes qui servaient le plus de texte 
aux attaques dont il était l'objet ; l'église catholique n'enten- 

(i) Quand on demandait dans riniérèf du pays et des pauvres babitants, 
que les immenses marais qui couvrent l'Irlande fussent desséché* et qu'on 
tentât de les livrer à la culture, le parri protestant s*y opposait sur le pré- 
texte que ce serait un encouragement au papisme. ( \. Plowden, I, 41^'* 
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dait plus la soumission au pape â^ns le sens qui jadis y était 
attaché ; désormais on savait que \é papiste dlrlande le plus 
fervent ne regardait point le pape comme son souverain 
temporel, et ne lui reconnaissait ni le droit d'excommunier 
les rois, ni celui de délier ses sujets du sërntent d'allégeance. 

Ces circonstances nouvelles avaient déjà sulB pour modé- 
rer beaucoup tes passions protestantes; mais ce qui àMa 
longue avait fini aussi par les attiédir^ c'était la stérilité com- 
plète de^ persécutions. Il avait fallu bien des tentatives 
vaines; pour que l'on crût à l'impuissance ; mais çnBn, après 
plus de Soiiante aniiées d'efforts inutiles, on n'avait point 
avancé d'un pas : c'était une triste vérité qu'il fallait bien 
Reconnaître. 

. Alors on peut dire véritablement que le feu des paiMons 
religieuses, qui jusqu'à ce jour avait nourri la persét^ution , 
^'éteignit liés passions s'évandulssant de la scène, les intérêts 
f restèrent seuls i ce fut un triste spectacle. 

Quand les catholiques d'Irlande, voyant qu'on ne les trou- 
blait point dans leur culte » esi^ayaient de revendiquer une 
liberté civile, un droit politique, la passion, il est vrai^ se 
taisait; mais, imitant la voix de la passion, l'intérè^pousdait 
le cri que celle-ci avait jadis coutume de faire entendre i No 
pipéfyf point de papislnel et il y avait dans la multitude 
bien des gens ()ui ne savaient pas si cette elameor rie venait 
pas d'une bonne conscience. 

En 1761 i les pauvres cultivateurs du siid s'étant révoltés 
^ntre les propriétaires dont la cupidité insatiable les rédui- 
sait à la dernière misère^ la chambre des cornmunes déclara 
que c'était une insurrection prtpt>^6 (1). 

A partir de cô moment , îlrlaride est soumise à une autre 
sorte de tyrahnie^ celle de l'intérêt isolé, régbant désormais 
sans le concours des passions , à l'ombre desquelles il se ca- 
chait « et qui , en se séparant de lui , le laissent à découvert 
dans upe nudité cynique. 

(i) «b^ëà, ï, 355-4^6. 
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f^çp^UeSf parmi ces lois pénales^ ont été exécutées i fesquelles 
ne Vont pas été. 

Il s'est rencontré des gens qui nient les persécutions pro- 
testantes contre Tlrlande catholique, parce que le«r r^^uenr 
s'adoucissait par intervalles. Il est certain que les loispénalef , 
dont nous avons exposé Tensenorble , n'étaient point toutes 
uniformément exécutées. Il y en avait quelques-unes qui oe 
cessaient jamais d'être en vigueur ; c'étaient , par exempt, 
celles qui interdisaient aux catholiques d'Irlande les fonc- 
tions publiques et les professions civiles, et ne permet- 
taient la propriété et le commerce qu'à de certaines condi- 
tipns ; mais, pour tout ce qui tenait à la religion, l'application 
des lois se modifiait beaucoup selon les circonstances; sou- 
vent, sans approuver le culte des catholiques, on le tolérait; 
on fermait les yeux sur les cérémonies religieuses ; on feir 
gnait de ne pas voir leurs prêtres, dont la loi punissait la 
présence, ni leurs églises, ni leurs couvents, qui étaient pr^ 
sûmes ne pas exister. 

Quelquefois les lois contre le culte sommeillaient pendant 
un temps assez long pour que les Irlandais fussent fondés à 
les croire tombées en désuétude. Cependant leur erreqr s^r 
ce point ne pouvait être durable. Quelque événement pQ)^ 
tique, une imprudence du parti papiste en Angleterre 1 un 
soulèvement d'Écossais en faveur du Prétendant, l'up^once 
d'un débarquement français ou espagnol sur les côtes d'Ir- 
lande, suffisaient pour raviver la ]^rsécution; on voyait 
alors le culte des catholiques interdit de nouveau avec la 
plus ^ande sévérité, les églises fermées, les prêtres Wnnii^, 
les religieux proscrits, et les couvents démolis. 

C'est un fait assez remarquai^ que , dans un pays où les 
persécutions avaient un principe et un but religieux, la seule 
qui se râletittt de temps à autre , était celle (|iii è'àdrtfesait 
4U cùlté •; fc'ést ^Ué l'objet relîgleùi dès pèrsèciitîôris ét^t 
pèrdd de viiè , iàniiis que les àVàntàgés màtériëU ^u^èh reti- 
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raient les protestants ne cessaient pas d*être présents et vive- 
ment sentis. 

En général , la persécution contre le culte , la guerre au 
catholicisme même se faisait par l'inspiration de l'Angle- 
terre ; celle qui s'en prenait à la personne et aux biens des 
catholiques, était l'œuvre spontanée des protestants établis 
en Iriande ; la première venant surtout de la passion , la se^ 
conde , de l'intérêt. 

L'instinct du protestant était de n'emprunter aux lois pé- 
nales que les dispositions qui lui assuraient le monopole des 
biens sociaux et politiques ; mais de temps en temps il rece- 
vait un ordre du gouvernement anglais qui lui prescrivait 
l'exécution littérale de toutes les lois contre les papistes ; 
telle fut rinjonction qu'envoya l'Angleterre à l'Irlande en 
1715, loi^ de la rébellion écossaise en faveur d'un Stuart; 
c'est ainsi qu'en 1731 l'Irlande vit renaître tout le zèle de la 
persécution contre le culte catholique à la suite d'une dis- 
cussion parlementaire qui avait lieu dans la chambre des 
lords d'Angleterre , et où il avait été déclaré solennelle- 
ment que Vinsolence des papistes dans le royaume était 
grande [i). 

A partir de cette dernière époque , l'Angleterre laissa les 
protestants d'Irlande à leurs propres mouvements, et ce fut 
alors que les catholiques furent bien plus attaqués dans leur 
vie sociale que dans leur religion. 

A ce sujet , Arthur Young, dit avec une grande raison : 

<K Les lois ne paraissent pas autant dirigées contre la re- 
^« ligion que contre les biens des catholiques. Par la loi , un 
et prêtre doit être déporté et pendu pour dire la messe, mais 
«( on la lui laisse dire très-facilement avec impunité. Que le 
« même prêtre toutefois fasse fortune au moyen de ses 
«c messes , dès ce moment il est un objet de persécution. » 

(i)Historyof Galwaf» 175. >— Une euquète parlementaire çonsutait 
qu'il y avait outre les chapelles particulières et secrètes, 89a maisons con- 
sacrées publiquement aa culte catholique. Wyse, calholieassociatioD,!, xxS» 
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La tolérance religieuse n'était pourtant point proclamée ; 
les peines contre la célébration du culte demeuraient in- 
scrites dans les lois ; les uns rassurés par Vinaction des per- 
sécuteurs , pratiquaient leur culte sans mystère ; d'autres 
craignant le retour des maux qu'ils avaient soufiertSy.s'én- 
monnaient de secret; et on voit, en llkbf du temps que 
lord Chesterfield était yice-roi, une maison particulière 
s'écrouler sous le poids d'une multitude de pauvres catho- 
liques qui s'y étaient clandestinement assemblés pour y en- 
tendre la messe, et dont neuf d'entre eux périrent avec le 
prêtre lui-même au milieu des ruines de l'édifice (2)» Lord ' 
Chesterfield, ému d'une aussi lamentable catastrophe, or- 
donna qu'on ne troubl&t point les catholiques dans l'exercice 
public de leur religion. 

Il en est qui jugent avec une grande indulgence les per- 
sécutions exercées contre les catholiques irlandais, en rai- 
son de celles dont on leur faisait grâce ; pour moi , cette 
considération ne m'a jamais touché. Alors même qu'on ne 
persécutait pas, on pouvait toujours persécuter. Or, le 
pouvoir légal d'infliger une peine est la peine même pour 
celui qui en est menacé. Je plains profondément celui qui 
se croit libre parce qu'il n'est pas en prison , quand une loi 
existe qui permet de l'emprisonner; A ce prix il n'y aurait 
pas d'esclave qui n'eût ses heures de libefté ; et pourtant, 
alors même qu'on a délié ses pied[s«él ses mains et qu'on le 
laisse tranquille pour qu'il se repose, l'esclave ne cesse pas 
un seul moment d'être en état de servitude. 

Bien loin d'admettre que le sommeil des mauvaises lois , 
permette quelque bonheur aux peuples, je dis au contraire 
que les mauvaises lois ne sont jamais plus pernicieuses que 
quand elles dorment. 11 n'est poiût de pire tyrannie que 
celle qui s'adoucit pour se rendre supportable. Un gouver- 
nement créé pour l'oppression et qui n'opprime pas , est 
en quelque sorte irrégulier et menteur, et c'est un vice de 

(i) PlowdeD, If 296. — Eoc^dop. brit., 38 1. 
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Îdns que jeltd i^ptoche. S! les lois pénales, portées contre 
e culte des catholiques, eussent été aussi fidèlement exécu- 
tées qde celles qui avaient la spoliation pour objet , elles 
eussent révolté les Irlandais qui, en reprenant leur religion, 
eussent técoûquis leurs ailtres droits; mais c'est un des arts 
les plus danger eui de la tyrannie de choisir, parmi ses ins- 
truments, ceux qui dépouillent sans blesser. 

On ne devrait jamais oublier que le fait, tout grave quil 
est, importe bfén moins que le droit, car le fait n'a point 
de lendelnain. Celui qui est indifférent au droit, parce qu'il 
est en posséssiori dû fait, ressemblé slngulièreiïientàratïimàl 
donâestique qui , lorsqu'on le lâche, se croit libre, et montre 
un étonnement stupide quand son Abaltre le rétnet â la 
chaîne. 

Lorsque sous l'empire de lois justes on me charge de fers, 
je nié sens protégé dans ma liberté par l'acte même qui m'en 
prive; car la loi qui me jette dans une prison fixe le jour où j'en 
sortirai^ et cette loi punit quiconque, illégalement, atten- 
fetait à ma personne. Mais qu'est-ce qu'une liberté dont je 
ne jouis que parce qu^il plaît eu tyran de né pas me la ravir ? 
L'hoinme qui s'endort libre sur là foi d'un autre homme, 
mérite de se réveiller esclave, 
• 

^Lëà tVhiiëbûyi. 

La persécution religieuse s'était tempérée de manière à 
se rendre supportable; en cela, les auteurs des lois pénales 
atteignirent leur but; mais l'oppression sociale dont ces lois 
contenaient la source, devint trop lourde pour être soufferte 
en silence ; et un jour, lasse du fardeau, la population irlan- 
daise s'agita pour le secouer. 

La révolte hè fut point générale, et fondée sur un plan 
commun à tous ceux qui subissaient les mêmes souffrances; 
elle se composa de mouvements partiels, successifs, dé- 
pourvus d'ensemble et de Uàltoii; éUëfutàbsblufnêtitlnifatel- 
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ligente, telle qu'on deyait l'attendre d'une fîlphàtion tende 
dans de profondes ténèbres. 

ÎA rêVolté te manifesta f^t les actes de la i)lù$ ati*oce et 
de la plus révoltante barbarie ; elle fut telle qu'od Muvait 
rattendfé d'ufae population àVIUë pà^ Ik misère et dégradée 
inàr la seryitUdé. 

Ce ftit Vériran 1760 tju'éclatèrent les pt-efaHêtes insufreo- 
tions des nohiteboyh (les enfanta bîadcs) otl niveleurs; ainsi ap- 
pelés, parce qu'ils portaient des chemises blanches paMessus 
leurs habits en sigtie de recttiinalstonce, et parce que i'tan de 
leurs principaux objets était là desthiction et le niveltèment 
des barrières placées à l'entoui* dés terres nôUvëlleMetlt èn- 
doses (1) . Les whltebôjrd étàiefat poussés à la révolte t)ar une 
infinité de cadséâ , dont îës plu^ considérables étàietit : 1<> le 
taui exorbitant des ferihigeâ eiigés dé \A population agrl- 
<5ole par les propriétaires ; 2* les eiactions dii clerglÊ protes- 
tant auquel la populattdii catholique était tenue de payer la 
dîine. 

Yoici conlmént Arthur Voting décrit lés vîottetices aia- 
quelles les trhittebOy^aVaieiit tbtitunie de se livrer. 

«À Ils ont Thabitude de parcourir lé pays réunis par 
« bandes, font t)rèter seriùent abi habitants des campagnes 
« de ne jamais les trahir, et les contraignent à ce serment 
« au moyen dé àiedaces sôiiVent mises à eiéctition; ils se 
« constitiletit lëâ redresseurs de tous tëà tôrtâ , Iiiàiéënt des 
a châtiments à tous ceux qui spéculent sur le prix des terres, 
« ou qui surenchérissent sur le loyer des fermes, et pre- 
« nant en main radministrMioh de la justice^ lis ed font une 
& singulière distribution ; ils forcetit les maîtres à relâcher 
« létirs apprentis , enlèvent les filles des riches fermiers , et 
« métteht celles-ci dans l'obligation de les épouser ; on cile 
« quatre exemples de cette nature arrivés dans le cours d'une 
a quinzaine. Ils lèvent des taxes sur 1^ petits fermiers et 
« sur ceux de raoyauto CMditÎMi afin d'uvoir un fond pour 

(z) Irish Disturbanoes. G. Lewis , 4. 



ia4 INTRODVCTlOir HISTORIQUE. 

« soutenir ]||^cattse, pour payer des avocats dans lès procès 
4( crimiDels v^t Hs sont Tobjet ; quelquefois à Taide de ces 
« contributions, plusieurs d'entre eux vivent des années sans 
« travail , quelquefois ils s'introduisent'avec violence dans 
« les habitations, et y commettent des vols considérables , 
« soùs prétexte d'injustices à réparer (1). Au milieu de ces 
4L excès, il lenr arrive souvent de brûler les habitations et de 
« détruire tout le mobilier de leurs ennemis. Les actes de 
« barbarie qu'ils commettent sont révoltants ; un de leurs 
<( ch&timents favoris, et qu'ils pratiquent au milieu de Thi- 
« ver, consiste à arracher de son lit l'individu désigné à leur 
« vengeance, à lui faire faire tout nu une longue course à 
« cheval, après quoi ils l'enterrent jusqu'au menton dans un 
« trou creusé perpendiculairement et garni de bruyères, où 
'<( ils le laissent, non sans lui avoir coupé une oreille y chftti- 
<K ment eruel, et qui cependant n'est pas le plus inhumain 
rr de ceux qui sont à leur usage (2) 1 » 

11 ne saurait exister sans doute d'association complète 
entre des hommes grossiers et incultes ; car rien ne sépare 
plus les hommes que l'ignorance : cependant les whiteboys 
s'efforcèrent d'établir dans toute l'Irlande une vaste confé- 
dération , fondée sur un certain nombre de sentiments et de 
besoins communs (3) . 

Cette confédération , qui a depuis servi de base à toutes 
les autres associations de nième nature formées sous des 



(i) Leswbileboys volent rarement ; souvent ils prennent des armes non 
pour eux, mais pot)r leur parti. Exemples de plusieurs, qui dans leurs expé- 
ditions, trouvent de Targeut sous leurs maius et ne le prennent pas. — 
G.Lewis. Irish Dislurbances ^ ai a. — Ils ne prennent de l'argent que 
comme moyen de défense de leurs compagnons poursuivis en justice. 
Ibid. p. 975. -— Ils ont à cet effet des collecteurs, des percepteurs, un tré- 
sorieret une caisse. Ibid.^ p. 276-278. 

(a) Toungs Tmvels, I, Sa. Édition in-8 de 1780. 

(3) Wbiteboysm ûa permanent association..... — G. Lewis. Irish Dlstur* 
bancesyp. 1244 
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noms divers (i) , a eu , dès Torigine , deux earactères essen- 
tiels : 

Premièrement, tousses membres s'obligent, sous peine 
de mort , à garder le secret de tout ce qui se passe dans son 
sein ; 

En second lieu (et c'est là son trait capital) , chaque 
membre de la société s'engage à faire tout ce que la société 
lui commandera (2) ; Formidable engagement qui met celui 
qui le contracte à la merci d'une volonté étrangère, le dé- 
pouille de son libre arbitre, le soumet à des lois qu'il ne con- 
naît pas, et dont l'exécution qu'il a jurée aveuglément peut 
le conduire à tout, même au crime ! 

Aussitôt que les whiteboys se sont unis entre eux par les 
liens secrets d'un redoutable serment et d'une obéissance 
mutuelle , leur premier procédé est d'agir par la terreur. 

Ils proclament donc leur loi , et en annoncent la sanction. 
MaUÎeur à celui qui Fera telle chose interdite ! malheur à 
celui qui ne fera pas telle autre chose voulue par eux! Ce 
commandement est d'ordinaire donné sur une affiche, soit 
imprimée, soit manuscrite, et qui se voit placardée à la 
porte de l'individu auquel il est adressé. 

Un propriétaire exige-t-il de ses fermiers un fermage 
exagéré, il trouve quelque jour affiché à sa porte l'avertis- 
sement suivant : 

« On vous fait savoir que nous ne supporterons pas plus 
« longtemps l'injustice de payer un fermage double de ce 
« qu'il devrait être... Celui qui ne tiendra pas compte de cet 
« avis sera traité avec la plus gcande sévérité (3). — Signé 
« Terry*s Mother. » 

Des ouvriers sont-ils employés moyennant un salaire con- 



(i) Telle que les Kiglit-Boys en 1785, Peep of day Boys; en 177a t 
Steel-Boys, Oak Boys en 1764 ; en x8o6, Thrashers ; Terry-AlU ; Whilefeet 
et Blackfeet. 

(9} G. Lewis. Irish Distiirbances , p. 164. t 

(3) Irîsh Distuibaneea» George Lewis, sus .^ 
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sidéré çomvfkp trop ba^, la société ppbljjB ^n décret qui içn 
fiie le minimum. 

« A partir de ce jour, pul ouvrier ne travaillera (pour 
« telle ou telle ipdustrie) si ce n'est avpp )e salaire de 10 
a shellings par semaine. Malheur à quiconque travailler^ 
«t pour<un moindre prix! — âign^ Terry-rAlt (1), » 

On voit quici la ipenace s adresse plus à l'ouvrier qui 
consent à travailler pour de ffiib)es ga^es ^ qu'au niçitre qui 
l'emploie. 

Ois même, veut-on epopèçher dans' tout 1^ pays le.puie- 
ment de la dîme ^ des afficl^es sont apposées paf'tput ep çe^ 
termes : 

«Point de dîmes I 
«Point de dimesl 

«Point de dlniiQs! 

■• ♦ 

a PeseE bien ta coniéquenee; si vous payez la diine, vous 
a pouvez commander votre bière ; que vous restiez ou que 
« vous quittiez le piyd, votre mort est assurée. «— • Signé 
« Capitaine n9ck(V).yè 




C'est daiM c^tjtp U>rm 999 X^^vmXm di9s 9rbite^« 
promulgue ses décrets. Si un propriétairi^ pœPifltee aon fer-rr 
mier dp }e lHWfff^ei ^ la fiernoe fapfe de paiement; s'il 
annonce l'intention d'accrottre le prix de la ferme (3) ; s'il 

(i) Ibid. aai. 

(a) y. G. Lewis. Irish Disturbances, sax. 

(3) Voici un exemple d*a%eriis«e«nent8 de ce genre ; — « Take notice... 
«That'unlesa youjÎTeup youjj^transgressing and violating and aUemting 
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appelle dans le pays des ouvriers étrangers , dans tons c^s, 
il encourt les peines portées par le Code pénal des white^ 
boys , et reçoit l'avis du ch&timent qui le mepace. 

L'intimidation produite par de tiek procédé^ est ei^trème; 
cependant , lorsque la menac$ est impuiçsai^te , la vengeance 
a cputnme de la suivre de près. Les peines les plus ordinai- 
rement employées picir les ^hiteboys pour ^servir 4P ^sanc- 
tion à leurs ordonnances sont : 

l"" La mort; ^ les châtiments corporels dont on a vn plus 
haut quelques exemples (1) ; 3*" le rapt; des jeunes fiUef qui 
ont une dot assurée , et qu'ils forcent au mariage en les dés- 
honorant ; 4-" Ja destruction des propriétés, Tantôt ils brû- 
lent les habitations , tantôt ils mutilent le bétail , coupent les 
oreilles des cheva^x^ bêchent des prajries entières. (2). Et 
cette exépuUon de leur Code pénal , toute barbare qu'elle 
est 9 s'accomplit avec une sorte de régularité. )L.'a$sociation 
désigne celui de ses membres qui infligera Jte) om tel châti- 
ment décrété par el^e pour une infr^iction h ses lois ; et le 
membre , ainsi désigné , obéit. On lui cojounande d'aller tuer 
à tel endroit, à dix * à vingt lieues de là , tel individi; qui a 
mérité la mort ; et il se conforme aussitôt h cette instruction. 
Beaucoup, qui auraient bprreur d'être assassins, n'Jiésitent 
point à ètrie bourreaux. 

La yengéance des Whiteboys étant accon^lie, il en résulte 
une terreur générale qui prévient ce qu'ils veulent emp^- 
chert et; leur ftjt obtenir ce qu'ils désirent^ 

Cependant c'est l'instant où la société réjgulière, dont Ils 
attaquent ouvertement les institutions , se montre armée 
Qontxe eux de toute sa puissance , et travaille' avçc force A 
1^ plier au joug de ses foi;», 

• perseculing poor objects or ])oor misérable tenants, remark the country 
« is not deslilute of friends ; or ortier wise if you do not give over your 
« foolûhness or ignorance, jrou mit ht mode an exampU in tfie country 
« that never was beheld, Captain Rock. • (Ibid.p. toi.) 

(t) Ibid. aaSyet aussi Carding. —Y. LewU, 107, 14a et 926, 

(a) Id. 296. 
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Mais, ici encore , les whiteboys troorent dans leur asso- 
ciation de singulières ressources pour combattre la justice 
de la société ; et nulle part leur puissance ne se montre plus 
formidable que dans leur résistance à Tautorité des magis- 
trats ; car, s'ils ont un Code pénal sévère pour mettre leurs 
lois en vigueur, ils en ont un bien plus terrible encore des- 
tiné à combattre les lois dont ils sont menacés eux-mêmes. 

Le premier article de ce second Gode peut se réduire à 
ces termes : 

c( Quiconque portera témoignage en justice contre un 
« whiteboy sera puni de mort (1). » 

A peine une' poursuite judiciaire est-relle commencée 
contre un whiteboy, que toute l'association est en émoi , et 
s'agite pour paralyser le cours des lois. Les plus terribles 
menaces sont placardées à la porte de quiconque peut être 
appelé comme témoin. La plainte est interdite aux victimes 
mêmes de l'attentat. Rien n'est donc plus diiBcile que de 
rassembler quelques éléments de conviction contre les au- 
teurs d'un crime de whiteboysme. 

Il arrive souvent qu'un témoin qui a eu l'imprudence de 
faire une révélation au magistrat est assassine avant le jour 
où il doit confirmer sa déclaration devant la justice (1). 

Dans cet état de choses, les magistrats recourent à des 
moyens extraordinaires pour se procurer des éléments de 
conviction contre les coupables. 

Pn encourage les plaintes en les payant (2). Le témoin 
qui vient de déposer, ayant peur d'être assassiné , est placé 
en lieu de sûreté : ordinairement on le met dans la prison (3), 
où il reste jusqu'au jour des débats. Lorsque le procès est 
fini , on donne à ce témoin mie garde de police [k) , qui le 

(i) p. aSo et 265. IrUh Disturbances, George Lewis, 
'(s) Irish Disturbances, p. 269. G. Lewis. 

(3) Ibid, p. 971. — It is impossible to obuin informatioa with out 
paiement. 
(4)Ibid,!i6!i. 
(5) Ibid, 275. 
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protège jusqu'au moment où il quitte le comté. Tout indi^ 
Yidu qui a figuré comme témoîn à charge dans un pareil 
procès n'a de choix qu'entre la mort et l'exil (1). 

Quelques écrivains ont attribué à des causes politiques les 
insurrections des whiteboys et le Fait même de leur asso-* 
dation ; leur existence se rattachait, disait-on, à des intrigues 
de la France et du fils du prétendant Chaîle»-Ëdouard. Il est 
aujourd'hui universellement reconnu que la cause de ces 
désordres était toute sociale et nullement politique (2). Le 
pauvre catholique d'Irlande s'insurgeait non contre Toran- 
giste, mais contre le propriétaire, non contre le protestant, 
mais contre le riche ; c'était la misère et non l'esprit de parti 
qui lui mettait les armes à la main. 

L'expédition du prétendant , qui a abouti à la défaite ^e 
Culloden, se passa en Vik5, et l'Irlande n'y prit aucune part. 
C'est en 1761 que les premiers mouvements des white- 
boys ont éclaté. Il serait singulier que les Irlandais , qui ne 
s^étaient pas déclarés pour le descendant des Stuarts à l'in- 
stant où il faisait valoir ses droits, se fussent insurgés en sa 
faveur, vingt ans après , quand sa cause était perdue et ou- 
bliée : cette erreur est venue de ceux qui savaient le mieux la 
vérité : les hommes dont la misère irlandaise était l'ouvragé 
et qui en jouissaient , voyant de grands forfaits sortir de leur 
oppression, s'efforcèrent d'assigner à ces crimes une autre 
source, et, en les faisant découler de l'esprit de parti, ils in- 
téressaient en leur faveur toutes les passions politiques 
opposées (3). Ils atteignaient leur bût sans beaucoup de 
peine : comme les rebelles étaient presque tous catholiques, 
et ceux contre lesquels on se révoltait protestants, ils disaient 
et l'on croyait que c'était une insurrection excitée par le 
fanatisme religieux , et Ton ne voyait pas que , dans un pays 
où tous les partisans de l'église réformée étaient riches , et 

(x) Irish Disturbances, a63. 

(2) Irish Disturbances. G. Lewis, p. 14. — ta. p« to8. 

(3) G. Lewis, p. x4« 

I- 9 
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tous left Catholiques pauvres, si da$ p»Qyr^ s'iosurgetient 
fûntr0 4?s jri^és, c'était nécaseaireme^t une TébeUjoa dç 
catholiques lepfitrf ites protostaDt^. 

&911» dwto il se pouvait trouver ehe^K les whiteb0ys des 
PMflJons polittqttsfl lùpstilas au gouveruenusnt en même temps 
^des paspi0lisènuemies des riches ; mais c^ n'étaient point 
te)» prefpiéred qui les dominaient ; elles se mêlaient pwt» 
^tre dans leur Ame w^ sentiment haiueui qoi les poussaient 
i bi rébellioii ; ipai» ^lles n'étaient point le mobile de leurs 
CPWptf ts. Il y fi, du resbe, deux faits qui prouvent mleu|: que 
tons les autres à ^Mel point )a passion politique était étran- 
gère i c^ep iusiiirrc![f;tiotiB : 

Le premier c'est que lorsqu'il arrivait au clergé catho^ 
Uque de se livrer k des eiactions' envers la population^ les 
wmtehoys les combattaient , et prenaient contre leurs pro* 
près puâr^ des mesures de répression non «loins sévères 
que çonti*e les ministres du culte anglican; et de leur cdté 
les prêtres (catholiques frappaient d'excommunication et 
d'anathème les associations des wbitebpys (1). hp second 
est que les violences des whiteboys se portaient- indistinç** 
tement sur tous les propriétaires et fermiers, et que la plu-» 
part de oeuvci étaient catholiques (2) . 

Enfin, et ceci est un troisième fait non moins grave que 
les premiers : les mêmes rébellions, qui dans le sud éclatèrent 
parmî les paysans catholiques, se manifestèrent peu de 
temps après et à l'occasion de causes analogues dans les pro- 
vinces du nord, où les paysans qui étaient protestants s'in- 
surgèrent les uns en 1764' , sous le nom de oakboys, enfants 
4u chêne i parce que les riches propriétaires et les ministres 
irotestants faisaient peser sur le pauvre tout le fardeau de 
J'jmpôt et de la dîme ; les autres en 1T72 , sous le nom de 
$teelf)oy$^ les enfants (Tacier, parce que le marquis de J>o- 
negal, grand propriétaire, avait un jour expulsé tous ses 

(1) Irish Di8turj[)aiice8. G. Lewis, p. xi5. 
(a) n>id. et p. I s 8-1 36. 
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fermiers (1). Les protestants du nord, en général presbyté- 
riens , ne prenaient pas sans doute les armes en faveur du 
prétendant. Us étaient alors bien éloignés du temps où ils 
pourraient faire cause commune avec des papistes. 

«c Comme tous les ipooigéa du S^i , dît lord Charlemont, 
« étaient des catholiques, c'^était une idée répandue géné- 
« ralement parmi les protestants que Tor et les intrigues de 
c( la France étaient au fond di^ toutes ces rébellions ; mais 
« telles n'en étaient point les causes réelles, d'ailleurs bien 
« faciles à reconnaître.. • Les causes manifestes à tous les 
<r yeux y c'étaient la misère , l'oppression , la famine parmi 
c( le peuple (2) ! ï> 

Les insurrections des whiteboys i^e se prenaient donc 
point au gouvernement; elles attaquaient la propriété et les 
propriétaires ; c'était une guerre de la population agricole 
contre les possesseurs de la terre (3). Et s'il falltit ttne der- 
nière preuve pour démontrer qm tel était leur caractère , fl 
sufBrait de considérer ce qu'il est aujourd'hui. Les rnsurrec- 
tions des whiteboys, qui depuis 1760 jusqu^è nos jours Se 
sont constamment reprodinites sous dies dénominattons cR- 
verses, ont toujours eu et ont encore pour cause premfière 
Peicessive misère du peuple : et cette misère extrême a etf 
elle-même pom* point de départ la perséccftioii née des lôii 



(i) George Lewis. ïrisk Disturbances, 34. — GordoB*8 Hislory of Irefanil| 
ch. XXXVII, t. XI. 

(a) Misery ! Oppresion I Famine 1 Hardy, life of Lord Cliarlemont, I, 17^^ 
— Je renw>ie à l'ouvrage de M. George Lewis tous ceux qui voudraient 
posséder des détails plus circonstanciés sur les associations dont lé white- 
boysme forme le type. Cet ouvrage est intitulé Irish Bisînrhances , publié 
ft landres en iS36. — le livre de M. G. Lewis est sans contredit un deir 
plus ouieux en même temps que l'nn dte plus impdrtauls eiivraget qtti 
tient jamab été publiés sur l'Irlande. 

(3) A war of tbe peaiaiitry agaâtsi the proprieton* and ooiapiiBrt éf tlitf 
land. — (G, Lewis. Irish Disturbances, p.. m6, ) 



QUATRIÈME ÉPOQUE* 



1776-1829. 



Renaissance et affranchissement de V Irlande. 

Pendant près de cent années Flrlande catholiqae a été 
comme si elle n'existait pas. Les protestants établis en Ir- 
lande, minorité faible et presque imperceptible, se sont posés 
vis-à-vis de TAngleterre comme composant la nation irlan- 
daise ; c'est à ce titre qu'ils traitent, qu'ils agissent au dedans 
et au dehors. Ils disent qu'ils sont l'Irlande, et ils finissent par 
le croire ; ils proclament légitime le pouvoir tyrannique 
qu'ils exercent , et ils sont peut-être de bonne foi. Assez forts 
pour se diviser entre eux , en présence de leur ennemi dés- 
armé et abattu, ils finissent par oublier que cet ennemi est 
en possession d'une terrible puissance , celle du nombre ; ils 
ne songent pas, le voyant endormi, qu'il peut se réveiller ; 
pleins de confiance en eux-mêmes, ils le perdent de vue, et 
fonticomme si cet ennemi n'était point parmi eux ; ils ne se 
souviennent plus de lui , et constituant en dehors de lui , 
de ses besoins , de ses moeurs , de tous ses intérêts , une so- 
ciété qui leur est propre , ils regardent cette société comme 
la seule existante , la seule réelle , la seule possible ; tout ce 
qui n'est point cette société n'est rien à leurs yeux ; tout 
ce qui se passe hors de son sein leur parait méprisable et 
indigne de leur attention. 
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n 7 a an fond d'une pareille situation un yice capital et de 
grands périls. Car , tandis qne » dans son égoïsme conBant, 
cette minorité ferme les yeux à l'entour d'elle, et se reptie 
tout entière sur elle-même , il se forme dans le lointain des 
orages qu'elle ne voit point ; la majorité opprimée ourdit des 
trames de liberté, fait des rêves d'flÂranchissement, se relève 
peu à peu de sa èègradation ;elle travaille, elles'enrichit, elle 
prend des forces, rappelle son courage évanoui , ramasse ses 
armes abandonnées , et se prépare pour le combat. La fac- 
tion ne voit rien de ce que fait contre elle ce peuple qu'elle 
est habituée à mépriser. Son administration protestante 
fonctionne bien; elle a des agents dociles, la législature lui 
est dévouée; pas une voix ennemie ne s'élève contre elle , 
elle a toutes les illusions d'un bon gouvernement : elle arrive 
ainsi par une navigation douce et facile au milieu d'une mer 
semée d'écueils et féconde en naufrages. 

Lorsqu'un peuple tenu sous le joug nourrit secrètement 
des projets d'indépendance , et contient des germes de ré- 
génération , il peut rester longtemps encore inerte et muet ; 
mais souvent aussi il ne faut, pour le tirer du silence et de. 
l'engourdissement , qu'une circonstance extraordinaire , un 
accident fortuit. Cette circonstance favorable, cet accident 
heureux, ne manquèrent point à l'Irlande. 



CHAPITRE PREMIER. 

1776. 
Indépendance américaine ; ses effets sur l'Irlande. 

Je ne sais s'il se trouve dans l'histoire du monde un seul 
événement politique qui ait eu , sur la destinée de tous, les 
peuples, une aussi grande influence que la lutte soutenue 
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par tes Étato-Uois d'Amérique, à la te in ^-4M4tfèttie 
fljède V pour recottvrer lear indépendance* 

La révolation d'Amérique est la première grande révolv^ 
lion qui se soit dite k la lumière de la liberté de ta presse , 
et«e mit reflétée dans les discussions publiques d'un fou**' 
ynnement repiésentatif et Ubre. Voyez quel âan cette ré-^ 
vMutiim a imprimé aux débats du parlement anglais ! Il 
stmbte que jusque là ta liberté de la tribune etlfr-mème ftat 
muette^ eu du moins cette liberté parlait sans se faire en^ 
tendre au loin ; ta pnesse iseule lui a donné une grande Toix. 
Satoa eUé treite (colonies de l'Angleterre se fussent pelil^tt^ 
sèpfl^es de la mère-*patrie , sans que le monde en sAt rien 
autre chose , sinon que c'étaient quelques rebelles qui se-^ 
raient châtiés par leur maître. 

L«s p^its événements, mêlés à la guerre de l'indépen- 
dance, considérés isolément, ont l'air de peu de chose : 
c'était, disait Lafayette, une guerre de patrouilles, où se 
réaolvait la destinée du monde. Si tous cherchez pourquoi 
de si petits faits sont si grands, pourquoi cette guerre d*es-« 
carmouches va décider du sort des peuples, vous n'en trour* 
wtez pas d'autre raison que le principe même au nèm du- 
quel cette guerre est livrée. Ce principe , c'est la résistance 
juste et légale contre l'oppression et la tyrannie. C'est l'idée 
qui trouble le monde , et non le fait. Attila passe sur les 
peuples comme l'ouragan sur les mers. Le fléau étant passé, 
on le maudit et on l'oublie. Un petit peuple se remue ; à 
peine le sang coule ; il est à deux mille lieues de nous ; nous 
n'avons rien à craindre de ses agitations, et nous en sommes 
profondément émus : le fait est minime , mais le principe 
est inmiense. 

La grande impression de la crise américaine sur les peu- 
ples est venue de cô qu'il ne s'est jamais rencontré de cause 
Juste qui ait été si bien posée ; car il ne sufBt pas qu'elle soit 
uste , il faut encore que l'équité de la cause apparaisse. Les 
Anaéricains ne se sont pas révoltés contre l'An^eterre , par 
èette raison aeule qu'il vautmeuxètbe Ubre que dépendant; 
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lém' causé ainsi ^résebtée eût été contestable , car il y avait 
titt contrat distant entre la mére-patrie et les colonies. Mais 
d'apf es ce contrat même , qui les liait à rAngleterre , celles- 
d ne pouvaient être taxées que parleurs propres représen- 
tants. Cependant r Angleterre veut difectement les soumettre 
à iin impôt et les contraindre par la violence : la résistance 
était leur droit; elles combattent , triompfient, secouent 
le joug , et le monde entier applaudit en voyant te triomphe 
du droit sur la force. Il se fait alors chez tous les peuples 
tm mouvement d'indépendance : comme il y a partout des 
tyrannies , on tente partout des essais de liberté. Ces grandei 
époques d'effervescence commune et d'eSbrts simultanés 
vers le droit sont rares ; il faut que les peuples eu profitent 
pour Conquérir des garanties, cardés qu'elles sont passées, 
il y a autant d'apathie; générale qu'il y avait d'agttation 
universelle. 

Il n'est point de pays sur lequel la révolution d'Amérique 
ait été plus puissante que l'Irlande. Il y avait alors analogie 
flans la situation des deux peuples. Les colonies de l'Amé- 
rique du Nord étaient , il est vrai , beaucoup plus heureuses 
que l'Irlande , quoiqu'elles ne fijissent que des colonies ; 
traitées comme telles , elles avaient le bonheur d'êtfé loitl 
de l'Angleterre. L'Irlande, qui ne constituait ni une Colonie, 
pstce qu'elle n'avait jamais été occupée à ce titre ; ni Une 
partie de l'Angleterre , parce qu'on ne lui appliquait point 
lés lois anglaises; ni un pays libre, puisqu'on faisait en An- 
gleterre des lois destinées à la gouverner, l'Irlande, dis- 
je , avait pourtant un point commun avec les Étfrts--tfnis , 
e'était d'être en lutte avec l'Angleterre Éùt ^S droits; elle 
demandait la liberté pour softir de sa misère , tandis que les 
colonies américaines , fiches et prospères , voulaient seule- 
ment qu'on n'accrût pas leur dépendance. 

Ces analogies saisirent aussitôt tous les esprits en An- 
gleterre et en Irlande. Au parlement anglais, pas unckdis- 
tmsiotï n'a lieu sur l'Amérique sans qu'on tourne ses regard» 
vers l'Irlande. Voyez , disaient les orateuf^ wigbs dans le 
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parlement anglais , voyez quel est l'effet d'une prétention 
injuste des gouvernants sur les sujets; craignez d'engager 
avec l'Irlande une lutte inique, dont l'état de vos colonies 
d'Amérique peut vous faire pressentir le dénouement. 
L'Angleterre , s'écrie un ennemi de la liberté irlandaise » 
en 177iih, a aussi bien le droit de taxer l'Irlande que les 
colonies (1). — Oui , répond un membre de l'opposition , 
et les colonies sont en révolte précisément parce qu'on a 
voulu les taxer. On conçoit quel devait être le retentisse- 
ment en Irlande de ces grandes discussions parlementaires 
où se développèrent comme par une sorte de rencontre 
merveilleuse , les plus grands et les plus extraordinaires ta- 
lents oratoires que l'Angleterre ait produits, Burke, Pitt, 
Fox , Sheridan , beaux talents, belles âmes , grands génies, 
dans lesquels l'amour de la gloire s'unissait si intimement à 
l'amour de la patrie ! 

L'Irlande est enflammée par ces discussions : en 1776 
l'Amérique est libre ; l'Irlande veut l'être aussi. La déclara* 
tion de l'indépendance américaine a été le plus grand instru- 
ment de l'indépendance irlandaise (2). L'Amérique apprend 
à l'Irlande qu'un peuple dépendant peut devenir libre , et 
à l'Angleterre qu'il est périlleux de refuser la liberté à qui 
peut la prendre. 

Le mouvement imprimé à l'Angleterre et à l'Irlande, par 
l'émancipation américaine , a eu des conséquences qu'il 
importe de constater. La première et la plus importante, 
sans doute , a été l'abolition de quelques-unes des lois pé- 
nales portées contre les catholiques d'Irlande ; c'est la pre- 
mière pierre enlevée à l'édifice de la persécution ; c'est 
le premier pas de la réforme. Voyons en quoi il consiste. 



(f) M. Rîgby master of tbe roUs. Plowden, I, 4a8. Y. aussi idem, 
p. 439*430,433,439. 

(a) A Toioe (rpm America ShoiUed to liberty dit Flood-hardy's lifc of lord 
Cbarlemont ^ t. I, p. 387. 
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S r*. ^^ Première réforme des lois pénales. (1778) . 

l"" On coDcëde aux catholiques le droit de posséder la terre 
avec bail de neuf cent qtuUre^ingt-dix-neuf ans (1). On leur 
accorde ainsi le droit de possession illimitée, sans leur con- 
céder le droit de propriété. Un des motifs de cette restric- 
tion , c'est que la concession du droit absolu de propriété 
investirait les catholiques d'une trop grande influence dans 
les élections. 

2* On abolit le droit qu'avait le fils d'un catholique, en 
86 faisant protestant , d'ëfare saisi de la propriété de son père, 
et de dépouiller celui-ci de la libre disposition de ses biens, 
dont il n'était plus que le fermier ou l'administrateur comp- 
table envers son fils (2). 

9" La loi qui réglait les successions des catholiques entre 
eux est abolie. En conséquence, le partage se fera désormais 
entre héritiers catholiques comme s'ils étaient protes- 
tants (3). 

Une pareille réforme est sans doute bien incomplète ^ et 
la persécution demeure armée de rigueurs suffisantes pour 
frapper cruellement ceux qu'elle attaque. Mais le code de la 
tyrannie est entamé , et bientôt on le verra tomber pièce à 
pièce. Le mouvement est imprimé à h réforme : désormais 
nul grand fait ne s'accomplira sans porter son fruit. A me- 
sure que les événements se présenteront, nous montrerons 
leur conséquence , et rattacherons immédiatement l'effet 
à la cause. De même que l'établissement des lois pénales 
n'avait eu rien de rationnel , il ne faut point s'attendre à 
trouver de l'ordre et de la logique dans la réforme qui les a 
détruites. Cette réforme s'est faite, comme au hasard, par 

(i) Papists may after august 1778 takeleases for years not aboTe 999 
yean 1778. — (George III.) 17-18 Ànn., ch. xlix. 
(a) 17 et 18 George m, ch. xi.zx, $ 6. 
(3) 17 et X 8 George III, cb. xux. 
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accidètits , selon la circonstance et le besoin du moment. Le 
législateur qui avmt créé les lois pénates sans plan et sans 
méthode les abolit de même. 

§ IL ^^ Second effet sur ^Irlande de l'indépendance 
américaine. (1778àlTr90 

AsiOciâtion des x^em^Atei* 

La guerre de l'Angleterre avec ses colonieé ne produit 
pas seulement sur l'Irlande un effet moral; die exerce en- 
core sur le pays une influence que l'on peut en quelque 
sorte appeler matérielle. 

A l'occasion de l'Amérique, l'Angleterre se trouvant en 
guerre avec la France, les États-Unis et l'Espagne, il y a 
nécessité de retirer d'Irlande une partie de l'armée anglaise 
pour l'envoyer en Amérique. 

Les côtes d'Irlande étaient menacées joumellemetit d'une 
descente et d'une invasion de l'étranger; l'Irlande demande 
du secours ; mais on lui répond qu'elle ait à se défendre 
conmie elle le pourra (1). 

— L'Angleterre était comme étourdie de la multitude 
d'embarrai qui pesaient sur elle^ tant auprès d'elle qu'au 
loin. 

Ces embarras de l'Angleterre vimment ajouter à la force de 
rirlande , déjà enhardie par le wceès d'une première con«» 
cession obtenue* En ce moment, d'ailleurs, l'Irlande état 
vivement irritée de ce qu'on lui refusftt la liberté commer^^ 
dale et maritime qu'elle réclamait^ Des associations è*é^ 
talent formées, dont l'objet était de mpousser toute mac» 
ebandise anglaise , afin que les Anglais , qui cooteëtatenl à 
llrlande les avantages commerciaux, en fassent eux-mêmes 



(i) Plowden. I. 487. 49a. 5o5. O&téàn. t, ^^ Hàïdy's KAi of lord 
Charlemont. I. 38o. 
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&tt» mi état de choses , le vicenroi aTâi^#ciiré que le 
trésor était tellement épuise , qa'il n'avait pas àe quoi entre- 
tenir une milice régulière (1 ). Alors, comme par un mouve* 
ment universel et spontané , Tlrlandé se couvre d'une, miliee 
tHthntaire, qui s'arme, s'enrégimente, s'organise selon sa 
fantaisie, nomtne ses chefb , se fait ses règles de discipline, 
sans que le gouvernement y ait aucune part soit directe ou 
indirecte, soit d'action, soit de surveillance. L'association 
commerciale se transforme en une association militaire^ 

Le gottvememet)t semble agir imprudemment en laissant 
se former et organiser ces corps; mais comment s'y fftt^il 
opposé? Sans doute il l'aurait pu à la rigueur ; mais il ne 
le voulait pas, et il avait raison; avant tout, il fallait se 
mettre en garde eontre l'invasion étrangère , qui était im- 
minente, et conjurer ce péril, qui était un péril de mort. 

Il est bien malheureux pour les gouvernements lyran^ 
niques d'avoir quelquefois un impérieux besoin des peuples ; 
car une fois que ce recours a eu lieu, le prestige est dis- 
sipé : le peuple sait par là qu'il est fort, et que sonlyran 
est faible. Il ne saurait défendre le gouvernement sans ap- 
prendre l'art de se défendre lui-même contre celui-ci. 

Le gouvernement anglais subit la nécessité d^ se jeter 
entre les bras de l'Irlande, et de lui remettre à elle-même 
le soin de sa propre conservationé Le vièe4;oi fait distribuer 
seiie mille sabres ou fusils k la milice volontafte. Une forée 
imposante est bientôt sur pied i quarante mille hbmmes 
s'organisent en un clin d'œil à leurs frais , et sans autre 
impulsion que celle du sentiment national. L'Irlande fat 
SMS doute dès ce moment k l'abri des coups de l'étranger» 
mais dès ce jour aussi elle eut le secret de sa force contre 
PAiigletferre* 

Ces iCGrpê arinés b'ayaut d'autre discipline que ceite 
qu'ils s'imposent eut-mémës » fefttsaftt toute institutioo 
royiile , se prodatneiit sottvet«itMi 4 eH ce sens qu'ils ae 

(0 Plowden. I. 487 -49a. 
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veulentteDir qaed'eax-nièines leurs droits de dtoyeiMftrBiés. 

Alors ils discutent les aflfaires de l'État, et se considèrent 
comme les vrais représentants de la nation; ils forment nne 
espèce de parlement militaire ; et l'Irlande ne fait plus à I'Aih 
gleterre une pétition qui ne soit présentée au bout des baîon* 
nettes. Ils demandent pourquoi le droit des citoyens se bor- 
nerait à porter les armes, et pourquoi ils n'auraient pas le 
droit de délibérer sur les affaires publiques. Ils se réunissent 
à des jours marqués; chaque corps nomme ses représen- 
tants; des assemblées élues par la majorité des citoyens 
prennent des résolutions, approuvent ou blâment la con- 
duite du gouvernement, lai recommandent telles ou telles 
mesures, censurent amèrement les actes du parlement qui 
lui paraissent nuisibles au pays. A vrai dire, le pouvoir par- 
lementaire est dans les masses populaires, et les masses for- 
ment une armée. Une circonstance mémorable s'oppose aux 
désordres qu'un pareil état de choses semblerait devoir faire 
naître en grand nombre : c'est que tout ce qu'il y a de riches, 
de propriétaires, de gens notables, soit dans le commerce, 
soit dans les rangs de la bourgeoisie et de la noblesse, sont 
à la tète des corps de volontaires ; ils y sont d'abord entrés 
par un sentiment national qui a saisi l'Irlande entière quand 
on adonné l'alarme de l'invasion étrangère; et puis lorsque 
les volontaires se sont organisés en corps politique déUbé- 
rant sur les affaires de l'intérieur, ces notables, bourgeois 
ou nobles , restent à leur poste par calcul et par raison. Ils 
voient avec terreur la mjairche des événements; ils com- 
prennent tout ce qu'a de périlleux une armée délibérante ; 
mais ils pensent combien plus dangereuse elle serait si ses 
chefs se retiraient d'elle (1). 

Les volontaires apprennent à l'Angleterre qu'il y a une 
Irlande redoutable , et avec laquelle il faut compter. Com- 
posés pour la plupart de protestants, ils apprennent à l'An- 
gleterre et à rirlande elle-même que chez beaucoup de pro- 

(z) Hard/s life of Gharlemont, t. II, p, z54. 
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testants les piéjagés contre les catboliqpies sont affaiblis, 
puisque ces mêmes volontaires qui demandent les armes 
à la main un commerce libre et un parlement indépendant, 
prennent aussi la résolution suivante : 

m Que comme hommes, comme Irlandais , comme chré-* 
tiens et comme protestants , nous nous réjouissons de voir 
s'adoucir les lois pénales existantes contre nos concitoyens 
les catholiques romains , et que nous attendons de la me- 
sure proposée au parlement les conséquences les plus heu**- 
reuses pour l'union et la prospérité de l'Irlande (1) x» 

C'est de ce Jour que date la naissance en Irlande d'un parti 
libéral parmi les protestants de ce pays. Jusqu'alors il y 
avait eu seulement des protestants patriotes, en ce sens 
qu'ils auraient voulu quellrlande ne Mt pas asservie à l'An* 
gleterre; mais ces patriotes qui souflTraient impatiemment 
le joug anglais , trouvaient bon que la population catholique 
subit le leur. Aujourd'hui ils commencent à invoquer la 
liberté non-seulement pour eux-mêmes, mais pour tous 
leurs concitoyens. 

Ils ne réclament, il est vrai , que d'une voix timide la On 
des persécutions contre les catholiques; maisenfln ils con- 
statent l'injustice en demandant qu'elle cesse; et la popula- 
tion sur qui pèsent les lois pénales a désormais des auii^ 
liaires dans les rangs de ses oppresseurs. 

Les volontaires^ leurs actes, le mouvement qu'ils impri- 
ment en Irlande à l'opinion publique , leur effet moral sur 
l'Angleterre, amènent l'indépendance du parlement irlan- 
dais. 

S m. — Indépendance du parlement irlandais. (1782.) 

La loi Poynings, appelée ainsi du nom du vice-roi , sous 
l'administration duquel elle fut rendue, au temps de 
Henri YII, établissait qu'on n'assemblerait en Irlande aucun 

(i) Plowden, I, 567, 
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parlement, sans que les natirs de sa conTe«ation et les pror- 
jeta de loi qa*on se proposait d'y discuter fassent préalable- 
ment examinés et approuvés par le gouvernement anglais ( 1 ) . 
Cette loi , qui plaçait le parlement irlandais dans les liens 
absolus de rAngleterre , n avait jamais cessé d'exeiter les 
plaintes de Tlrlande. 

Le 19 juillet 1782, le parlement irlandais se dédare Uitr 
dépendant du parlement anglais , et proelame le princi|ie 
délibéré hautement par les voloniaéresy qu'aucun pouvoir sm* 
la terre n'a le droH défaire de his oMigataires pour fjrlmuh^ 
si ce n'est le roû les ler^ et les oommwièes d'Irlande (i). 

Vans la foule des combattant parlementaires , il faut 
distinguer un grand chef, Henri Grattan i 11 est rarem^ 
donné à un seul homme d'avoir une plus grande part dai|i 
un mouveipcoit national , et de eontribuer plus à im aueoéi 
amené d'ailleurs par des eaqses générales. 

C'est sur sa parole vive et piilssante que le parlement d'Ir- 
lande adressa au roi cette déclaration énergique : 

« Que ses sujets d'Irlande sont un peuple libre ; que li 
« couronne d'Irlande est une couronne impériale im^épara- 
a Uemfntnoie à la couronne d'Angleterre par un lien d'oà 
et dépendent le bonheur et l'intérêt des deux peuples; mm 
a que le royaume d'Irlande est un royaunae distinct, ayant 
« son parlement à Iqi et sa législature propre; que nul au 
a mondi n'es^ compétent po^r faire des lois qui obligent 
« cette pfttion^ sinon le roi, les lords ^ les communes d'Ir?- 
« laMe.,. (a), )«^ 

Cette adresse , appuyée sur une armée de soixante mttle 
hommes , eut plein succès auprès du .parlement d'Irlande , 
qui abolit expressément les lois dans lesquelles l'Angleterre 

(i) LelaDd. II, io8. -— Lingard, VII, 386. — Plowdeiî, 1 , 3gS. 

(? ) That uo power on eartb, save the kiog, the lords, and the componâ ha^ 
tbe right to mak« laws for Ireland. — Plowden; I, StS et 6ao. 

{5)Plowden,I, 595. 
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puisait son (Jroit de prédominance et de suprématie légifila- 
tiye sur rirlande (1). 

d'indéfendanoê. 

On peijt ooBaidéref Pacte pw lequel le parlement dlrlands 
se déclara indépendant oMMie un écho de la déelaratian 
d'indépendanoe dea eeloiiiea américaines. 

L'Amérique du Nord inspira oe mouYement : rassociation 
des volontaires irlandais donna à Tlriande la puissance n6« 
cesaaire pour l'exécuter. 

Ce serait pourtant trèsHsal comprendre la sitaation con-* 
^tiitimnelle de l'If iapde vis-ètvîs de l'Angleterre , que de 
l'asaimito à o»lle dea eoli^nies américaines vis-à-Tis de la 
métrop^e. 

Hlieii n'«4 plua fréquent que d'établir cette eenaparaison; 
on i ¥« l'Irlai^ gouvernée pendant des siècles pa^ la ibrce 
smle, ^t Ton pense que la force était le seul lien qui l'atta** 
ehait à l'Angleterre. Adopter un pfireil point de vue, c'est 
méconnaître entièrement la nature du contrat existant 
entre l'Angleterre et l'Irlande, 

J\ n'est pas éxiteux que l'Irlande n'ait été, lors de la cen- 
qqéte et eneere longtenips après, à la merci de l'Angleterre $ 
et W conçut «jument que ^lle^ci eût pu, si tel avait été 
sw bon plaisir, jétabllr en Irlande un gouvernement piire* 
nient despotique, Ui^quement fondé sur le droit de la force 
et de la conquête. Mais la question n'est pas de sav^ s'il 
était possible qu'elle a^t de In sorte, noais bien si elle ¥» 
réellement fait : or, il e^t constoMt que tdto n^a pmnt été sa 
façon de procéder envers l'Irlande, et qu'à peine avait-elle 
envahi ce pays , elle Iqi a donné des institutions Vibres ; elle 
Ini a notamment reconnu le droit d'avoir un parlement à elle 
çt de ne payer d'autre impôt que celui voté réguliètemmt par 
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ce parlement. A peine maîtresse de sa grande charte, celle-ci 
en a étendu les principes à Tlrlande , la liberté individuelle, 
la garantie de la propriété , le jugement par jury, etc. Llr- 
lande, pays conquis, s'est trouvée en possession de cesdroits, 
non parce qu'elle constituait un État indépendant, mais parce 
que le peuple duquel elle dépendait lui en avait fait la con- 
cession; elle tenait ses libertés de celui-là même qui aurait 
pu ne lui donner que des chaînes. 

Maintenant si l'on réfléchit aux circonstances qui ont ac- 
compagné et suivi la conquête, on verra que cette générosité 
première de l'Angleterre, dotant l'Irlande de liberté au lieu 
de servitude, ne fut point un accident, et qu'il eût été trè^ 
difficile pour elle d'agir autrement qu'elle n'a fait. 

Il ne faut point oublier que la conquête de l'Irlande par 
l'Angleterre fut féodale. On a vu plus haut dans quelles cir- 
constances et à quel titre les vassaux et sujets de Heiffi II 
s'établirent en Irlande. Ces Anglo-Normands , pour la plu- 
part'nobles d'origine, conservèrent en Irlande tous les pri- 
vilèges inhérents à leur condition ; et le roi ne songea pas 
plus à les en dépouiller, que ceux-ci ne pensèrent à contester 
an roi sa qualité de seigneur suzerain d'Irlande. 

Il faut donc, après la conquête, ne pas voir seulement 
l'Angleterre aux prises avec des Irlandais indigènes, et fai- 
sant peser sur eux le joug du vainqueur ; on doit la consi- 
dérer surtout dans ses rapports avec les conquérants sortis 
de son sein , tous hommes libres, Anglo-Normands de râce, 
en face desquels elle se trouve placée, et qu'elle est obligée 
de traiter conune les habitants de toute autre province rele- 
vant du roi. On trouve alors en Irlande des hommes plus ou 
moins abaissés dans l'échelle féodale , dont la royauté tient 
le sommet; mais ce sont tous, dans le style de ce temps, des 
hommes libres, et non des sujets conquis. 

A la vérité , pendant un temps très-long, les conquérants 
de l'Irlande n'occupèrent pas le pays entier; et longtemps 
aussi la population insoumise des indigènes qui les entourent 
est traitée par l'Angleterre en ennemie , privée de tous les 
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privilèges accordés par l'Angleterre à ses enfants; et tmX 
que cet état de choses dure , on peut considérer qu'il y a 
dans ce pays deux Iriandes : i*une anglaise et conquérante, 
l'autre vaincue ou rebelle ; la première, participant aux in- 
stitutions libres de TAngleterre ; la seconde, subissant toutes 
les servitudes attachées à la conquête. Mais la main puis- 
sante de Henri YIII s'étant appesantie sur ce pays, les deux 
Iriandes n'en font plus qu'une ; Anglais ou Irlandais d'ori- 
gine, tous sont sujets d'un même empire; il n'existe pour 
tous qu'une seule et même loi ; de sorte qu'à partir de ce 
temps , la condition faite aux colons anglo-normands par les 
lois antérieures devient le droit commun de l'Irlande entière. 
Henri n'était pas prodigue de droits et de privilèges ; on ne 
saurait dire si, dans ses vues de tyrannie, il voulait élever les 
Irlandais jusqu'à la liberté anglaise, ou rabaisser ses sujets 
anglais jusqu'à la servitude de llriande sauvage. 

Quoi qu'il en soit, le despote établit le niveau en Irlande ; 
et plus tard l'Anglais de ce pays ne put invoquer uii seul 
droit politique qui n'appartint également à tout. Irlandais. 

Ce principe de liberté politique, dû au caractère féodal de 
la conquête, trouva, lors des guerres religieuses du seizième 
siècle , une singulière occasion de se développer. 

Lorsque l'Angleterre protestante se trouva aux prises avec 
l'Irlande catholique, la question de race s'effaça devant celle 
du culte ; il ne s'agit plus de soumettre au joug les enfiints 
indomptés de la vieille Hybernie, mais bien d'étouffer l'hydre 
de la superstition et du papisme réfugié en Irlande : et voilà 
pourquoi l'Angleterre, fanatisée par l'Ecosse^ se rue sur 
llriande. Les colons .anglais, qui, à cette époque ^ envahie 
sentie sol irlandais, s'en emparent non-seulement pour y, 
posséder des terres, mais encore pour y planter et y fajjre 
fleurir l'arbre de la vraie religion (1). Ainsi font les Écossais 
de Jacques P"; de même les fanatiques dé Cromwell; fia^ 
reiUement les partisans de Guillaume UI. De 1Q15 à 1688, 

{ z) Expression ushée dans le style cla temp4i<t65o). 

I. lO 
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e'eftt^-dim m moiiis de q^itre-vingt» ans •Tlriandt «t f^ 
ligieoaranmt envabie trois fois» et le» oeeuptiits religiein j 
jMtent. 

Ainsi , de mette qu'en 117S l'Angleterre s'était trouvée, 
•près la première conque , en faee d'ane société féodale, 
dont eiie ne pouvait méconnaître les privilèges, de même, 
à l'époque, des agitations do seiiième slàde, l'Angleterie 
ppotestaoté vit naitre en Irlande une société religieuse dont 
•lie ne pouvait ni ne voulait enfreindre les droits. 

On ne eomp^ndrait pas que, dans ces temps d'enthon-* 
riasme religieoi , anquel se mêlait quelquefois on singulier 
esprit de nivellement universel, il fât venu à l'idée des Aik 
fiais de placer les protestants d'Irlande dans une condition 
politique inférieure è celte des protestants d'Angleterre ; on 
•At alors regardé comme une impiété et comme une odiensd 
injustice tout privilège accordé aui Anglais à rexclusion dn 
leurs firèrea. protestants d'Irlande. 

Alors, il est vrai, il y eut de terribles conflits entre l'An-* 
gleterre et l'Irlande; alors, sans doote , on vit encore des 
vainqueurs et et des vaincus, et ce fut encore l'Angleterre 
qui fiit victorieuse. Mais les vaincus ne forent point des Ir^ 
landau, ce forent des catholiques^ las uns de race anglaise, 
les autres Irlandais d*origlne. Il y eut un parti religieux 
abattu, point de nation conquise* Pendant près de deux aiè-^ 
des la majorité des habitants de Tlrlande fut sans droits ni 
privilèges politiques ; mais elle ne fut point opprin&ëe coaune 
peuple, seulement comme secte. 

Le moment où le parti papiste d'Irlande subissait la plus 
terrible tyrannie était précisément celui où l'Angleterre se 
montrait la plus libérale envers la seule population irlandaise 
qu'jslle reeonoât alors , c'est-inlire les protestants. Jamais 
tant de sympathie n'avait eiistè entre tes deux peuplea; 
dbvfnod ils avaient la même passion religieuse; ils semblaient 
n'avoir plus. qu'un intérêt commun; et €rbmwell eiprima 
très-bien le sentiment public qui eiistait alors , en fiiisant ce 
qui ne s'exécuta dé&nitîvemeql que ceotcinquante ans après 
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\m, or«*-JHiire en déclarant l'Irlande unie à l'Angleterre (1) . 

Il est à remarquer qae cette fortion immense des habi- 
tants de l'Irlande, qui ne jouissaient point des privilèges de 
la constitution, n'en étaient point directement exclus par la 
kM ; tons même étaient, comme Irlandais, en droit de rinvo-< 
quer ; leur incapacité ne provenait que de leur conscience 
qui leur interdisait de prêter le serment religieux dont la 
loi avait fait une condition de l'exercice de presque tous les 
droits civils et politiques. Aussi, le jour où l'on a dispensé de 
ce serment les catholiques et autres dissidents, ceux-ci se 
sont trouvés, ip$Q facto^ en pleme jouissance de tous leurs 
privilèges, dont ils n'avaient jamais perdu le droit et dont 
Veiercice seul avait été suspendu ; et ils ont alors tout au»- 
ritAt participé aux avantages de la société libre qui n'avait ^ 
jamais cessé d'exister en Irlande. 

Ofk voit par ce qui précède quelle est l'erreur de ceux qui 
croient expliquer la situation respective de l'Irlande et de 
l'Angleterre par la nature des rapports qui ont coutume 
d'exister entre une colonie et la métropole. 

L'Irlande n'a jamais eu d'une colonie que le nom. L'état 
de colonie implique une dépendance politique et législative 
envers la mère-patrie et une condition d'infériorité auxquelles 
ne pouvait être soumise ni l'Irlande féodale de Henri II, ni 
l'Irlande protestante de Cromwell et de Guillaume III. 

L'Irlande est d'ailleurs trop près de l'Angleterre pour 
remplir les conditions d'une colonie ordinaire, que l'éloigné^ 
ment de la tnère-patrie protège en quelque sorte, et qui 
trouve une certaine indépendance dans l'impossibilité même 
od est laVmétropole de la gouverner sans cesse. Toute 
conquête qui touche au pays conquis ne saurait demeurer 
dans la situation intermédiaire que tient une colonie entre 
l'indépendance politique et l'entière sujettion. Il fallait 
nécessairement que l'Irlande, placée sous le sceptre de 

{ly^jL x65i ; dans son plan d'union, l'IrUnde envoyait trente membres 
au parlement. 
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l'Angleterre, fût traitée en égale on en ennemie, faite libre 
ou esclave ; nous venons de voir comment elle ne pouvait 
être placée en état de servitude : elle reçut donc, théori- 
quement au moins, les privilèges de la liberté. Plus d'une 
fois , sans doute , l'Angleterre méconnut les droits qu'elle 
avait consacrés ; elle les viola tontes les fois qu'il lui plut de 
•e faire; car, pour avoir donné à l'Irlande un gouvernement 
libre , l'Angleterre ne cessait pas d'être plus forte que celle- 
ci et ses intérêts l'emportèrent souvent sur ses engagements 
et même sur ses passions. C'est ainsi que le premier des 
Tndors , Henri YII, soumit à une sorte de censure préalable 
toutes les lois proposées au parlement irlandais (1) ; et plus 
tard, sous Guillaume III, quand l'Angleterre voulut d'un 
seul coup anéantir Tindustrie et le commerce irlandais, elle 
alla ju^u'à soutenir que les lois du parlement anglais étaient 
obligatoires pour l'Irlande. 

Hais tout en se soumettant , l'Irlande protesta toujours 
contre ces abus de la force ; et voilà que l'Angleterre elle- 
même reconnaît solennellement ses eicès lorsqu'elle dé- 
clare (2) que jamais le parlement anglais n*a eu te droit de 
faire des lois pour P Irlande y ni déporter atteinte à Tindépen*^ 
dance du parlement irlandais. Avant que l'Angleterre eût 
reconnu ce principe, l'Irlande l'avait proclamé elle-même; 
et ce qui est digne de remarque, c'estqu'en se déclarant libre 
elle agît non comme une colonie qui brise ses fers et s'é- 
mancipe, mais comme un peuple qui rétablit son droit : bien 
différente des provinces américaines, dont la déclaration 
d'indépendance fut un signal éclatant de guerre à l'Angle- 
terre , elle ne ftat jamais plus étroitement unie à ce pays que 
le jour où son indépendance parlementaire fut constatée : 
c'est que cette indépendance était la condition première du 
pacte social ; par leur émancipation les États-Unis brisaient 
le contrat, auquel l'Irlande restait fidèle en devenant libre."^ 

li)Loi Poynîng. V. !c chapitre précédfnf. , ^" 

(a) En x7Sa. 
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Burke a trèckbien peint réyènement de 1782 en disant qu'il 
a été le 1688 de l'Irlande (1). 

S V. — «82. 

Abolitioo de quelques lois pénales. Gonséqueaces de U déclaratioii de 
r indépendance du parlement. 

Le mouvement des volontaires , d'où naît la déclaration 
d'Indépendance du parlement d'Irlande , a deui effets dis- 
tincts : l'un général, qui intéresse tous les habitants de l'Ir- 
lande, catholiques et protestants ; et un autre qui est spécial 
aux catholiques. 

Sous le premier rapport, l'indépendance du parlement 
irlandais, quoique profitant à tous, est un succès surtout 
pour les protestants qui , étant en possession de tous les 
avantages sociaux, sont les plus impatients de conquérhr un 
gouvernement libre : ceux qui meurent de faim, les prolé- 
taires, ne songent guère à l'indépendance du parlement 
comme moyen d'avoir du pain ; ils sont trop misérables pour 
envier les droits politiques ; leur ambition se porte sur les 
objets immédiats de leurs besoins , et ils ne considèrent pas 
que la liberté politique est aussi le meilleur instrument pour 
créer le bien-être social. 

Cependant le parlement irlandais, quoique exclusivement 
composé de protestants, ne pouvait recouvrer son indépen- 
dance sans la manifester par quelques actes favorables aux 
catholiques. 

Aussi, à la même date de 1782, l'Irlande voit-elle abolir 
les lois qui empêchaient les Catholiques d'acquérir, de dis- 
poser, de vendre, d'acheter, de succéder, de posséder la 
propriété comme les protestants (2). Ceci est le complé- 
ment de la loi de 1778 : c'est la concession du droit de pro- 
priété sans restriction ; désormais ce n'est pas conune fermier 

• 

(i] Plowden, I, 5ax. 

(a) ax*aa Georg^IU, cb, xxiv (1783). 



ï5o INMODtJCTIOK HIStORIQtTE, 

perpétuel ou de neuf cent quatre-vingt-dîi-neuf aiïS que le 
cathoKque possédera la terre, mais bien comme propriétaire. 

— Révocation de la loi qui défendait d'avoir un cheval de 
plus de 5 livres sterling et permettait, en temps de guerre 
ou en cas de crainte d'une invasion , de prendre tous les 
chevaux des papistes (i). Ainsi désormais plus de prohibi- 
tion contre les cathoh'ques de posséder des propriétés soit 
mobilières, soit immobilières. 

-^ Révocation des lois qui infligeaient aux prêtres catho^ 
Jiques des peines pour avoir célébré un office selon le rit 
catholique (2) ; reste seulement défense d'officier dans une 
chapelle avec cloche et clocher (3). 

— Abolition de la loi qui permettait d'emprisonner tout 
papiste refusant de dénoncer un prêtre qui disait la messe 
et les assistants (V). C'est un acheminement vers la tolérance 
du culte catholique; les catholiques ne pourront, il est vrai, 
célébrer leur culte ni avec pompe, ni avec éclat ; mais enfin 
ils pourront prier en silence selon les formes de leur religion* 
De là l'abolition de toute3 les peine» d'emprisonnement, de 
déportation, portées contre le prêtre catholique. 

— Enfin révocation de la loi qui empêchait les catholique 
d*être instituteurs de la jeunesse (5) ; â*" d'être tuteurs de 
leurs enfants et des enfants d'autrui (6). 

Ceci est la seconde émancipation catholique : de cette 
époque datent encore deux changements qui, quoique 
profitant tout à la fois aux protestants et auxtatholiques» 
doivent être considérés surtout comme utiles à ces der- 
oiers : on veut parler de la loi par laquelle les juges d'Irlande 
furent déclarés inamçviàles^" si ce n'est en cas de préva- 
rication ( Ml good behaviour ou quamdiu se penè g^ssé* 

(i) 1 7 Ka . — a I -ûi George m, ch. XXIV, S la. 
(i) i^Sa. — ai-aa Geûr^ III, ch. xxiv. 
(3)ÏMd. 

(4) ïj8a, -^ ai-aa George III, ch. xxnr, % ii. 

(5) Ibid., ch. X.XXI. 

(6) Ibid. S 5. 
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fto} (1) ; et la loi d'habeatt corpus (2) étaMiMint pour 
l'Irlande le grand principe de la Ubêi^ié îndiffidueU$ Atr la 
même base dinviolabilité ^u'en Angleterre. 

Je di» que ces deux lois générées sont partiealièreiiiettt 
favorables aax catholiques : car ce sont surtout les pauvres et 
les opprimés qui ont besoin de garantieset de lois tutétaires. 

S vil* — Suite du fnouvement des volontaires. 
Convention de 1783. 

tl né serait pas raisonnable de penser qu'un Corps âôssl 

puissant , représentant la nation , ayant le sentiment de son 

' droit et la conscience de sa force , après avoir décrété deÉ 

résolutions aussitôt transformées en lois par les parlementa 

d'Angleterre et d'Irlande , s'en tiendrait là. 

Dès que le parlement irlandais eut été proclamé et reconnu 
indépendant, les volontaires de Belfast [31 juillet 1*282) dé- 
clarèrent, après délibération, que la nation ne devait point 
se contenter de ce qui avait été fait (3). 

Immédiatement après la déclaration d'indépendance du 
parlement d'Irlande, une autre chose se présentait naturel- 
lement à faire : c'était sa réforme. Ce parlement n'était 
qu'une représentation mensongère , même de la population 
protestante ; sous l'influence de la corruption il votait des 
lois anti-nationales, des lois populaires sous Tempire de la 
peur. Vainement on l'avait proclamé libre , il ne l'était que 
de nom. Et comme ses vices tenaient à sa source ïnème ^ 
c*èst-à-dire au système électoral dont il émanait , c'était 
une réforme radicale qu'il fallait. En conséquence , les vo- 
lontaires, réunie en convention nationale ^ proclament la 
nécessité d'une téjorme garlementaire (1783) (i). 

(r) f lowden, I, 6a3. 

{i)Ibid. 

(5) Hardy tîfe of lord Cbrlciîidiit, ti, »^. » 

(4) tbîd, tMtIChariéttOttt, n, i/it. •• 
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En même temps que ce débat s'agitait dans cette grande 
assemblée de la nation armée, la même question était portée 
devant le parlement, réuni à Dublin; de sorte qu'en ce mo* 
ment on peut dire que Tlriande avait deux assemblées de 
reftrésentants , l'une parraitement légale et impopulaire; 
l'autre irrégulière, mais sortie du sein du peuple. 

Cependant le parlement d'Irlande rejette la proposition 
de réforme à la majorité de cent cinquante-neuf voix contre 
soixante-dix-sept. On avait demandé à ce parlement plus 
qu'il pe pouvait faire. En effet , changer les bases sur les- 
quelles se faisaient les élections, c'eût été assurer à la ma- 
jorité de ses membres qu'ils ne seraient pas réélus ; c'était 
demander un suicide patriotique à de mauvais citoyens. La 
chambre résolut de maintenir ses privilèges et ses justes 
droits contre toute entreprise et toute usurpation. 

Peut-être le parlement d'Irlande eût fait par peur ce qu'il 
ne fit pas par esprit de justice et de raison , s'il y avait eu 
pour lui quelque péril à refuser la réforme parlementaire ; 
mais ce péril n'existait pas. Les volontaires armésy qui avaient 
demandé énergiquement et obtenu l'indépendance du par- 
lement; ne sollicitaient point la réforme parlementaire avec 
Ijaméme énergie. La division commençait à se glisser parmi 
eux ; beaucoup croyaient que, cette indépendance étant ob- 
tenue , tout était fait , et qu'il n'y avait plus qu'à se reposer ; 
d'autres, et ils étaient en grand nombre, commençaient à 
craindre que les discussions , en se prolongeant , et les ré- 
formes , en suivant leur cours , n'amenassent une révolution 
dangereuse dans l'état des catholiques. Or, presque tous 
les volontaires étaient protestants. 

Remarquez que , dans le parlement , l'émancipation poli- 
tique des- catholiques était discutée ; on examinait la ques- 
tion de savoir s'ils devaient être appelés à l'exercice des droits 
électoraux, en même temps qu'on agitait les questions géné- 
rales de réforme parlementaire. Les deux questions se trou^ 
vai^qt ainsi liées '; on les mêlait de même parmi les volontaires. 
Ceux-ci , disposés à «doupir les souffrances des catholiques, 
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mais non à les émanciper, avaient pris une délibération éta- 
blissant que la réforme parlementaire devait avoir lieu, mais 
que les catholiqttes ne devaient point être appelés à jouir delà 
franchise électorale (1 ) . Cependant, lesdeui questions se trou- 
vant confondues et discutées en même temps dans le parle- 
ment, on conçoit très-bien comment les protestants devaient 
craindre que le triomphe de celle qu'ils désiraient ne con- 
duisit au succès de Tautre. Ils devaient d'autant plus redouter 
cette conséquence que la logique y conduisait. Comment dis- 
cuter rationnellement les principes de la représentation par- 
lementaire fondée sur la propriété , et disputer les droits 
qui découlent de celle-ci à un certain nombre de proprié- 
taires, sur le seul motif de leur religion , à l'instant même 
où l'on avait reconnu et proclamé l'injustice des lois pénales 
portées contre eux? 

Ceci explique l'indiiTérence avec laquelle fut accueillie la 
résolution des communes dlrlandie , qui repoussait la ré- 
forme parlementaire. 

S VII. — Corruption du parlement d'Irlande^ 

La réforme parlementaire était repoussée; et cependant 
la corruption de ce parlement était extrême. Les communes 
se composaient de trois cents membres : s'il eût fallu 
corrompre trois cents députés indépendants, la tftcbe eût été 
difficile et onéreuse ; mais , sur ce nombre , la plupart n'é- 
taient que des créatures de l'aristocratie; plus de deux cents 
étaient nommés par des boui*gs pourris appartenant soit à 
des lords, soit à de riches propriétaires, membres eux-mêmes 
de la chambre des communes; de sorte qu'il suffisait d'en 
acheter quelques-uns pour les avoir presque tous (2) ; un 
seul disposait quelquefois de vinfft bourgs. 

Il jf avait deux manières d'acheter les membres des com- 

(i) Hardy, Life of lord Gharleiaoïit. ix, loo^t x3. 
(a) Gord.,u, a86. 
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niiines : les emplois et les pensions. La première était le 
inode honorable de se vendre ; le gouvernement avait à sa 
disposition une foule de charges. Quand il n*en avait pas un 
nombre suffisant, il en créait de nouvelles ; lorsque les en^ 
plois etistants n'étaient pas assez rétribués , on Taugmen- 
tait (1). A l'égard des petits offices de jûdicature et d'adml- 
nistraUon, qui n'étaient pas de nature à convenir à des 
représentants de la nation ; on les vendait à qui voulait lei 
acheter, et le prti provenant de ce commerce formait une 
ressource pour acheter des voix. 

Quand la ressource des fonctions publiques était épuisée, 
dn donnait des pensions sur le revenu irlandais (2). L'argent 
employé ainsi était celui de la pauvre Irlande, qui fournis- 
sait ainsi à ses ennemis de quoi payer ceuî qui la vendaient 
en se vendant eux-mêmes. Ces pensions, qui, en 1756, 
n'étaient que de h\,WS livres sterling , s'élevaient, en 1793, 
à 130,000 livres sterling , c'est-à--dire 3,060,0(H) fVancs (3). 
Enfin , quand le gouvernement n'avait plus à sa dlspositiott 
d'emplois publics à donner, et que le fonds des pensions 
était épnisé^ il ^eoiit dans te trésor publicce dont il avait 
hesmvk , sauf à occasionner un déficit dans les caisses de 
l'Eut* U était xw» qu'an vice-roi sortit d'Irkodd aani y 
laÎBser m arriéré dd a oti 900,000 livres sterliûg (4)« 

La corruption se pratiquait avec un incroyable cynisme, 
«t On savait généralaaseot, » dit Gordon, dont l« téiMigatge 
Q*est pas suspect^ «40'on payait la majorité (6)i «> « Oset 
a nier cette eomptioo , » s'écrie Grattan, au sein mémo 
du parlovieQt corrompu» et auUa voiji ne le contredît* 

(i) Plowden, 1,4^1* 

(3) Plowden^i, 356. — Infamous pensions to infamous men, dit 
C^raKan le la octobre 1779. V. t. i, p. a3, specclies. — Le gouverne- 
ment avait aussi des /omIs secreh. V. l^loWdeii, t, 4^^* 

(3) ^lowden, t, 373. — GoWon, t. ti, |^. i43 et 336. Sujet 4e âéeMia- 
tion pour les (Mlriotes , dit cet historien. 

(4) V. Plowden,p. 404.4^5, 44i, t^«, ^% V^. %9*l^ «4*- 

(5) Gordon, ii, p. 307. 
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Qnel^efbis, aprèf!; avoir remntqtué titie totié opposition 
dans te parlement , on était tont étonné de la votf s'évanouii^ 
êttbiteniefit ; ce qai arriva eit 1765 , à l'occasion dn bill relatif 
à reiportation des grains. C'est que les opposants ayant priti 
nne attitade alarmante, on en acheta tant qu'on pnt. « Atisri, 
disait le docteur Lucas, on sait bien ce qu'ont coftté à ta 
nation certains patriotes qui, ayant fiitt de l'indépendance, 
avaient perdu leurs pensions , mais auxquels on les a ren- 
dues; qu'il a ftltn ainsi pensionner, destitoer, repensfonner; 
dépense totale , environ un demt-miiUon sterling (plus ûê 
18,000,900 de francs) (1) . v» 

Dans l'origine , les parlements étaient annuels; par abus, 
ils devinrent rares ; et , pen à pen , on Itê fit dnrer tonte la 
vie du roi (3) . Il résultait de là que , si la première année \ê 
gouvernement avait adieté M majorité, il en demeurait le 
mettre, et en disposait selon son bon plaisir jusqu'à l'avéne*» 
ment d un nouveau roi. Pour éviter ta mauvaise chance d'ntl 
règne trop court et d'un nonveati partement trop rapproebé 
du dernier, il fut un jour proposé an parlement de voter 
vingt-cinq ans de subsides* C'était aller droit au but; mais 
la motion écbona» 

Sous le règne de Georges III, nn antre système fiit établi ; 
le parlement devint octennal, avec charge de se réunir tooi 
les deui ans, ce qui, en huit ans, faisait quatre parlement». 

La conséquence fut que tous les huit ans il y eut un noth 
veau parlement à aeheter ; les déptités qui s'étaient vendq* 
disparaissaient géiéraleifient , et ne ravenÉiient point par 
l'effet des nouvelles étections ; mais il eh venait d'autres 
avec lesquels on traitait , et ce qu'on considérait comme ntié 
|Amntie d'indépendancn ne parut ènn grand nombre qn'nn 
énr^olt de dépense pour le gonvemement anglais, Vest-ft'* 
dire pour l'Irlande ^ qui avilit à kke lés fonds de la eor^ 
mjNioBè 

(i) Plowden, i, 38«. 

(a) Gordon, ii, — Plowden, i, 3é^. > 
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La chambre des lords était plus facile encore à gagner. 
La couronne eierçait sur elle cet ascendant que possède 
naturellement un supérieor sur ceux qui tiennent de lui 
tout ce qu'ils ont Presque tous étaient d'ailleurs d'une no- 
blesse nouvelle , et par conséquent sans racines dans le 
pays. Le plus grand nombre enfin ne résidait point en Lr- 
lande. Occupés à Londres de leurs plaisirs, pu assidus à la 
cour du roi d'Angleterre , ils aspiraient bien plus à passer 
pour des lords anglais que pour de courageux défenseurs 
des intérêts de leur pays. La session des lords irlandais ne 
se signalait guère que par quelques rapports de courtoisie 
avec le vice-roi ; et ces rapports , chaque fois qu'ils avaient 
Ueu, faisaient toujours éclater parmi les seigneurs irlandais 
quelque bassesse nouvelle. Jamais, dit l'auteur des Mémoires 
cte lord Charlemont , on ne vit une noblesse de cour varier, 
aiïtant que celle d'Irlande , les formes obséquieuses de la 
servilité (1). 

Â vrai dire, la chambre des lords n'était point et ne pou- 
vait être un embarras pour le gouvernement anglais. D'un 
autre côté elle était » faible, comme institution nationale, 
que son appui avait peu de valeur; mais elle présentait au 
gouvernement anglais une ressource d'une autre nature, et 
qui avait aussi son prix. Il arrivait quelquefois que le fonds 
des pensions était épuisé, lorsqu'on avait encore bespin d'ar- 
gent pour corrompre ; dans ce cas on vendait la pairie à des 
gens qui n'j avaient aucun droit, et qui, par cette raison, 
s'estimaient heureux de la gagner à prix d'argent ; et les 
sommes provenant de ce trafic servaient à acheter les con- 
sciences encore libres. 

Le grand mérite de la pairie aux yeux du gouvernement 
était donc qu'elle lui donnait, eu payantes titres, de quoi 
corrompre la chambre des communes. Ainsi^ disait Grattan, 
dans le parlement d'Irlande , les ministres vendent tes pré- 



(i) Hardy. Lord GharlemiNil, i, io3. 
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rogatives de la couronne ponr acheter les privilèges de la 
nation (t). 

L'agent légal des négociations parlementaires entre l'An- 
gleterre et les deux chambres irlandaises était le vice-roi 
d'Irlande. 

Mais, pendant longtemps ce grand dignitaire ne prit de la 
dignité que l'émolument. La charge de vice-roi d'Irlande 
était considérée comme une sinécure dont le gouverne- 
ment anglais avait coutume de disposer pour satisfaire 
quelque exigence politique. Quand un grand seigneur de-* 
mandait un ministère, malgré une incapacité absolue, on le 
nommait vice-roi d'Irlande ; c'était aussi quelquefois pour 
un grand personnage, pauvre ou ruiné, un moyen de faire 
ou de réparer sa fortune. Le vice-roi possédait dans sa vice- 
royauté deux palais magnifiques, l'un à Dublin, l'autre aux 
environs de la ville , mais il n'y résidait point. Le séjour de 
Dublin ne pouvait lui tenir lieu de Londres, où le rete- 
naient ses habitudes et ses plaisirs. Il y a des vice-rois' 
qui n'ont même pas paru une seule fois en Irlande : par 
exemple, lord Weymouth, nommé en 1765 (2). D'ordinaire 
ils allaient y passer quelques mois seulement, de deux ans 
en deux ans, pour Touverture du parlement, après quoi ils 
revenaient en Angleterre. Quoique son séjour en Irlande fût 
aussi bref, le Vice-roi n'en tirait pas moins de gros profit$^ 
lord Wharton y gagna en deux ans 1,200,000 fr. (4p5,000 Ih 
vressterlings). (3) . C'était chose tellement insolite en Irlande^ 
qu'un vice^oi résidant^ que lorsqu'en 1768 lord Townsend 
vint en cette qualité se fixer à Dublin , tout le peuple se re- 
fusait de croire au phédpmène , ou le regardait avec stu- 
peur (4). y- ' 

(i) The mioisten tikve sol4tthe prérogatives of the crown to imj the. 
privilèges of the people. (Gra$tan sale of peerages, séance du 8 février 1 79<}* 
Gratlan Speeches, iv, 17. • • « 

(2) Pluwden, 1, 37a. — Gordon, n , p. «44. 

(3) Gordon, XI, p. 198. (en 1700.) ^. 

(4) Gordon,' II, p. 945. 
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Ea Tâbsence du vice-rpi, le gouvernemeiit iteit eonfié^ 
par intérim , à trois lords justiciers choisis soit ptrmi le» 
inembres du coni^ii privé , sq|t parmi les juges des quatre 
cours, soit encore daps les hauts digoitaires de l'église augU^ 
cane. C'était eux que le gouveruement anglais employail 
pour négoder de la majorité dans le parlemeot. 

Il y avait toujours dans le parlement, dit le docteuf 
Campbell, trois ou quatre personnages inBueuts, dont la coa« 
lition amenait nécessairemept la majorité sur une question 
quelconque. C'était ces individus qu'il importait de gagner, 
et avec lesquels les lords justiciers traitaient ensuite : il 
intervenait alors la plus immorale et la plus scandaleuse 
des transactions. Les lordi Justiciers livraient véritablement 
à forfait Tadministratiop de l'Irlande ; ils remettaient à cet 
membres influents du parlement la disposition de tous le» 
emplois et dignités dépendants du pouvoir exécutif, le re^ 
venu de rirlande , le fonds des pensions ; moyennant quoi 
ceux-ci contractaient l'engagement illimité de faire passer 
dans le parlement toutes les lois que désirerait le ministère 
anglais. C'était mettre à Y^^treprUe le gouvernement de 
l'Irlande : aussi ces vils agents sont-ils appelés dans l'histoire 
et dans tous les ménaotres du temps, du nom d'entrepreneun 
(undertakers) (J). 

. En vertu des pouvoirs qui leur étaient délégués , ils nom» 
maient àtous les offices de lieutenant de comté, de ^hériff, 
de juges de paix, d'avocats de la couronne, d'agents cornp^ 
tables; ils donnaient les pairies, ou plutôt ils ne conféraient 
gratuitement aucun enipld ni aucune fonction ; ils vendaient 
t^ut ce qu'il» donnaient: Le parlement, la justice, l'adminis^ 
tration , tout était vénal en Irlande,' 

Les entrepreneurs avaient sur le vice-roi toutes sortes 
d'avantages: comme ils étaient toujours sur les lieux, ils 
connaissaient mieux qpe hii le courant des affaires et le 
fond des intrigues. Ils se prêtaient d'ailleurs bien plus sou- 

(i) âardy, life of lord Chariinont, i, 2x7. — » Plow^eo, 1, 3»5« 
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plement qoe le viee-roi à toutes les basses manosUTresiioDi 
en leur demandait d'être les instruments. L^oiBoe de la vice« 
royauté était devenu tellement ignoble « que le vie^nri ne 
pouvait |dus le remplir. Tout le pouvoir étant (riiacé dans oéi 
agents^ la vice*royauté n'était plus qu'une dignité nominale, 
et si un vicenrol eAt voulu se (Mrévaloir de son titre |MMir dii# 
poser des places et des bonneurs, les entreprenmrs eussent 
été en droit de se plaindre d'une violation de eontrat Su 
général, ai le viee-roi Csisait une recommandation» ib n'en 
tenaient aucun compte (t). 

La coterie des gens de justice et des hommes dp cour^ 
auxquels cette vile besogne convenait , était la même qui , 
jadis, dans les temps de guerres civiles, spéculait sur les 
confiscations; comme il n'y avait plus de terres à prendre, 
ils ne tuaient plus personne ; ils volaient tout le monde. 

Sur vingt vieenroia qui , dan» le ooun d'un aièele, se suc- 
eédèrent en Irlande, il s'en rencontra un, lord Tovnsend^ 
qui « en 1767 1 forma le projet d^dministrer lui«4iième (3) ; 
son intention était honnête et pore; il vouliuit écarter dea 
affaires la cabale dominante, etgouyemer directement l'Ir*^ 
lande sans aucun intermédiaire. 

Mais les corrupteurs étant éloignéav i^cAiûent tous cew 
qu'avait atteints la corrupticm , et qui en avaient contracta 
les habitudes et les besoins. Il y avait désormais, parmi lea 
lords et dans les communes d'Irlande, un certain nombre 
de membres accoutumés à vivre sur le salaire de l'AngkH 
terre, et qu'on devait se résigner à trouver hoiries si m 
cessait de les payer. Lord Townsend qui, avant tout, vodaîjb 
répondre de Tlriande à ièon pays, eut recours au sf^ul moyen 
alora connu de succès. Il gouverna seul, il etrt irai , maiSiOn 
payant cçajune fusaient ceu qu'il avait écoad^Ha (3) ; aveo 
cette seule différence que^ novice dans ia eorn^tioii, il sft 



(i) H«i$ly, Life of fèrd Charlemont, s f 5. 

(a) Gordon, xi, a45. 

^3) Piowden, I 386. -— GordoD, xx, 347. 
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laissa dicter des conditions très-dâres par les consciences 
qu'il achetait; quoiqu'il ne retirât des marchés ancun lucre 
personnel, il dépensa plus que les entrepreneurs qui ne 
donnaient jamais rien sans retenir pour eux-mêmes. A tout 
prendre , il en coûta plus à llrlande d'être gouvernée par 
un homme d'honneur que par des intrigants (1). C'est que 
s'il était digne , son système ne l'était pas. Rien n'est plus 
gauche qu'un honnête homme dans les pratiques de la cor- 
ruption, il n'entend rien aux roueries avec lesquelles il traite ; 
il faut laisser aux âmes basses les viles intrigues : elles y 
sont supérieures. 

§ YIII. — A quoi sert un parlement servile ? 

On ne saurait voir le parlement d'Irlande et sa vénalité sans 
être agité d'un doute ; n'eût-îl pas mieux valu pour l'Irlande 
n'avoir aucune représentation parlementaire que d'en pos- 
séder une semblable? De quelle utilité sont pour le pays des 
représentants qui se vendent? n'est-ce pas une charge de 
pluspotfr le peuple qui en définitive les paie? etl'autorité de 
de ces mandatairesde la nation n'est-elle pas un manteau dont 
le pouvoir se couvre , et qui lui donne pour le mal phis de 
puissance qu'il n'en aurait, abandonné à ses propres forces? 

Il y a sans doute dans la corrhption du parlement d'im- 
menses périls. Cependant le pouvoir exécutif n'est pas 
toujours en mesure d'acheter les membres du parlement, 
même quand il en a la volonté. Il arrive quelquefois que 
ceux-ci ne sont pas en humeur de se vendre; quand ils 
se vendent, il y a un marché délicat à passer, qui; quand 
on le conneit, fait scandale et entrave la corruptiQu;' enfin 
Famour de la liberté est tel que ceux qui s'aliènent , 
essaient souvent de garder quelque chose d'eux-méines ; ils 
trichent avec les acheteurs, font avec leur propre conscience 

V 

(i) Plowden, i, 41 x^ — Lord Towosend laissa, quand il quitta llrlinde, 
un arriéré de a65,ooo liv. st. — Plowden, i, 4ao. 



nrrRODucTioM historique. i6i 

les plus étranges compositions, s'efforcent de retenir quel- 
que honneur au sein de leur dégradation , et sont tentés de 
- montrer de l'indépendance à l'instant même ou ils ont ao^ 
cepté la servitude. Placés entre le mandat de leurs com«- 
mettants, et l'engagement pris avec le pouvoir auquel ils se 
sont livrés, ils appartiennent sans doute à celui dont ils re- 
çoivent l'argent , mais non sans quelque retour vers ceux 
dont ils voudraient garder l'estime. Un pouvoir ennemi du 
peuple, agissant sans le concours d'une assemblée, ferait 
tout simplement ce qui lui plait et ce qui lui est utile , 
abstraction faite des intérêts du pays ; l'assemblée qui lui est 
vendue ne l'entravera point sans doute ; mais s'il existe up 
moyen de faire ce que veut le pouvoir sans nuire au peuple, 
on peut compter qu'elle le trouvera. Il s'établit souvent dans 
les âmes les plus vénales et- les plus corrompues , de certains 
. compromis d'honneur et dinfamie, suivant lesquels l'honune 
qui; d'un côté, Uvre le plus lâchement les intérêts de son, 
pays, les défend intrépidement sur un autre. 

Il arrive aussi que les membres du parlement qui se sont 
vendus font comprendre au pouvoir que, pour être forts, 
ils ont besoin de. ne pas être trop impopulaires; ^ quand 
une mesure de tyrannie leur est demandée, ils la consen- 
tent sans doute ; mais, pour échapper à l'anathème, ils de- 
mandent qu'on accompagne l'acte oppresseur de quelque 
mesure nationale (1). 

Il faut considérer aussi que vainement la corruption est 
pratiquée en grand ; elle n'atteint jamais tout le mopde. Il y 
a toujours quelques ftmes élevées jusques auxquelles la sé- 
duction ne peut arriver. Voyez Grattan, Cun»u,Ponsonby , 
Lucas. Alors la minorité restée pure devient puissante par 
sa seule vertu, qui éclate en relief des vites de la majorité ; 

(i) Ainsi il açrîva lotsqu'en 1780 we motion €n hvent de la liberté 
commerciale' fut Totée par le parti mioistériel lui-même. (Plowden, x, 
491 et 5o4.) — Ainsi font, en 1769, plusieurs pensionnés du ministère 
qui, au grand éloonement du TÎce-roi , votent contre le bill qui attribuait 
an parlement anglais rin{||tive des lois de finance. Plowden^ i, 895. 

I. ïï -. 
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non il). 

1^9 pratiques de la corruption i^opt wÂtées d'une foule d'ob* 
stedeil et de difiÇculté». Si ThoQu^e qu*ou achète est de peu 
de va^ur, sq dé&ctioo fait peu de bruit; nais aussi Ton 
9cbéte peu de chose. S'il a quelque ia^)orta»ce , il vaut 
biei^ sans doute l'argent qu'on emploie à le gagner; mais 
^ors rintrigue fajt éclata Voyez tonte la rumeur qu'excite la 
défejction du patriote Flood , pommé à un emploi révocable 
4u gofiFernemept {^), Chose remarquable | il n'est pas rare 
qu'au milieu des corruptions qui se pratitpient, on traite de 
dupes les gens honnêtes qui résistent à j'intrigue , et der 
meureut Termes au' milieu de la faiblesse commune ; et 
pourtant, où trouver d^us Tbistoire un caractère indépen- 
dant qu'on m rappelle avec hopneur, et m honune serrile 
qu'on ne flétrisse coipmue infâme? 

Le parlement le plus vénal a parfois, d'ailleurs^ uq 
avantage. Jl est vrai qu'habituellement il aide le pouvoir 
cgj9tre le p^ys ; /cependant , vienne une administration libé- 
iftle , ce qui ^ peut rencontrer , vous le voyez voter dei 
lois utiles au peuple avec plus d'ardeur encore qu'il n'en 
met^tait à soutenir* des mesures anti-nayUonales. Il se fait 
chez tojus &e3 m^^ntbres une «subite révolution : ce qu'on leur 
dit de faire s'accorde avec tous leurs désir^ ; ils npt toujours 
été le^ anus de la liberté ; i^ mettent un zèjLe jnerveilleu]^ à 
défendre les principes que jusqu'alors ils avaient combat^ 
tu4 ; i)^ donnent plus qu'on ne leur demande, tant ils sont 
henrtfiiK 4e pouvoir ^tsfi populaires sans cesser de recevoir 
le prii^de la servilité (3). ^nfin queUeque f^it la corruption* * 
il finivfi un moiM|n|; où elle est impuissante : ceux qu'on 



(i) y. Hoipmages rendus à la minorité du parlemeoit, leai f ^i» p9;r ]<;» 
Volontaire ^« l'Ulsler. Plowden, i, 569. 
(a) Hardy, Liie of lord Charlemont, i, 355. 
(3) y. ]Exemp|ie8 danf Plowden, i, 596 , 598 et^i4- 
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paie longtemps finissent par croire que ce qu'ils^ reçoivent si 
régulièrement leur est dà, et: jun jour on les voit, malgré 
leur engagement de servitude , parler et agir comme s'iU' 
avaient leur liberté. 

Quelquefois aussi l'opiniop publique se montre si impé- 
rieuse, que quelque soit le désir qu'éprouvent les membres 
du parlement d'y résister^ quoiqu'on ajoute encore à leurs 
pensions, et que l'on établisse, à force d'argent, une sorte de 
barrière entre eux et le patriotisme du dehors, il y a im^ 
possibUité pour eux de refuser ce que veut le pays ; et alors 
ee parlement servile devient un instrument précieux pooir 
proclama la volonté du peuple, qpi ne se manifesterait qu# 
par des actes irréguliers et violents, si elle n'avait pour s'ex- 
primer un organe constitutionnel (1). 

Quand il voit les membres vendus du parlement repren- 
dre leur liberté , le gouvernement s'en plaint quelquefois 
amèrement. Il a tort ; car les consciences qui s'étaient don- 
nées à lui n'avaient point le droit de s'aliéner. Le plus sou- 
vent il se tait ; il craint qu'une défection connue n'en amène 
d'autres ; et s'il lui arrive de sévir contre les parjures , c'est* 
à-^re s'il retire leurs pensions aux députés qui ont fait acte 
d'indépendance, il en résulte une'grande colère chez ceux-ci, 
qui s'indignent de ce qtfon les dépouille d'une propriété 
sacrée à leurs yeux, deviennent de ce jour des adver- 
saires d'autant plus dangereux du pouvoir , qu'ils en con- 
naissent toutes les secrètes turpitudes ; et se montrent pa- 
triotes d'autant plus zé|^Sv qu'ils ont plus de besoin de prouver 
la sincérité de leur attachement à la cause populaire. 

Quand on est effrayé de ce que coûtent les membres d'un 
parlement vénal , on ne pense pas à tout ce qui serait dé- 
pensé et prodigué sans mesure et sans utilité publique , $'il 
n'y avait pas de parlement. ^ 

Ces considérations , qui sont comme l'histoire du parle- 
ment d'Irlande , prouyent peut-être que pour un peuple |1 7 

(i) Toyezlet faits. Plowden, i, 5H. 
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a quelque chose de pire que d'avoir une représentation cor- 
rompue, c'est de n'en avoir aucune. 



CHAPITRE II. 

RéTolution française ; ses effets sur l'Irlande. 

S P'. — 1789. 

La révolution française de 1789 trouve un retentissement 
immense parmi les misères et les passions de l'Irlande ; elle 
introduit en Irlande de nouveaux éléments de réforme. 

Jusqu'alors les chefs du parti populaire , c'est-à-dire les 
wighs, ayant à leur tète Grattan et lord Charlemont, pour- 
suivaient la liberté telle que l'entendent les Anglais, c'est- 
à-dire la liberté de nature féodale , qu'on réclame et qu'on 
obtient comme un privilège , et à titre de concession. 

Dès que l'influencé de la France s'est fait sentir , les libé- 
raux d'Irlande invoquent la liberté conmie un droit ; droit 
naturel , général , imprescriptible. Le radical qui demandait 
des réformes au nom de la grande Charte , revendique dé- 
sormais les droits de l'homme (i). 

La réforme irlandaise prend ainsi un caractère philoso- 
phique qui lui manquait entièrement; son cercle s'élargit , 
elle procède de plus haut, et va plus loin. Tous .ceux qu'at- 
teint cet esprit philosophique , ne comprennent plus qu'on 
refuse aux catholiques des droits que l'on reconnaît aux pro- 
testants (2) ; tous les hommes étant égaux , doivent parti- 
ciper également à tous les bienfaits de la constitution : de là 
une conséquence toute naturelle , c'est qu'il faut établir le 
suffrage universel (3}. ' 

(i) WolfTone's mémoire, I, aaS. 

(a) Hardy tife of Charlemont, ii, 2 59; — « To ait classes of men 
«whatever... » 
(3)Ibid, w, 3a4. 
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Alors tous les esprits sont saisis comme d'une fièvre ar- 
dente d'innovation générale. On va refaire la société à neuf : 
les projets de régénération abondent , toutes les réformes sont 
proposées à la fois : la réforme parlementaire, la réforme 
sociale, la réforme politique , la réforme religieuse. Chacun 
a son système , chacun a rêvé un plan de constitution nou- 
velle (1). 

La révolution française a remué tous les peuples ; mais il 
ne se trouve peut«-ètre pas dans le monde un pays auquel 
elle se soit aussi vite et aussi fidèlement communiquée qu'à 
l'Irlande. 

L'Irlande a désormais les yeux fiiés sur la France ; tout 
ce qui se passe dans ce dernier pays la touche profondé- 
ment. La cause de la France est à ses yeux celle de tous les 
peuples asservis qui aspirent à la liberté (2). 

Non-seulement l'Irlande sympathise avec la France , et 
prend toutes les passions de ceQe-ci , mais encore elle lui 
emprunte ses mœurs , son langage , le style de ses, lois « et 
toutes ses nouvelles allures révolutionnaires. 

Les volontaires de Dublin s'étant constitués en milice 
bourgeoise, prennent le nom de garde nationale (3). Â 
Belfart, à Dublin on célèbre annuellement le triomphe de la 
liberté française. L'anniversaire de la prise de la Bastille de- 
vient une fête nationale (k). Dans les assemblées publiques, 
on substitue à la harpe irlandaise le bonnet de la liberté (5). 
Dans les clubs, dans les meetings/ les orateurs se déclarent 
citoyens du monde entier (6). 

(x) BelfÎEist politics..(CoiDpilati9i» publiée en 1794 à Belfast.) 

(a) Right or wrong, success to Uie freoch I^They are fightin^our battles; 
and ffthey fail, A^ieu to liberty in Ireland for one century. Tone'H me- 
moirs, i, ao5. — Id. 190-195, 

(3) Hardy life of Charlemont, 11, 33o. — Gord., xi, 32a. 

(4)Tone*s membirs, i, i5S. — Belfast politics, p. i7« -^ Gordon 
XI , 3aa. 

(5) Hardy life of Charlemont, ix, aa3- 33o. - 

(6) BellMtpoUticSy 17. 
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Dans des banquets ciTîques on porte les toats snivants î 

c< A la souveraineté du peuple ! aux droits de Thomme 
« (1792) (1) . » — « Puisse la pliilosophîe éclairer les peuples, 
#et ne faire d'eut tous qu'une grande famille ! (1792) (2). » 
Dans une fête nationale uti drapeau est déployé, sur lequel 
on lit riiiscription suivadte : 

c( A notre sœur des Gaules ! Elle est née le ik juillet 1789 ! 
«Hélas ! dons sommes eticôte à l'état d'embryon (1792) (3).» 

L'Irlande sourit à tous les succès de la France , et pleure 
sûr tous ses revers. Elle apprend une victoire des armées 
françaises sur le Rhin , et une illumination générale à Du- 
Win célèbre ce triomphe (4). 

ÎA presse partic]|)e à cette imitation du langage français. 
va l^atriote fait-il utie publication libérale ? il la signe : £n- 
faut de la liberté (5). Un certain nombre de citoyens s'as- 
^embleutnls pour prendre une résolution patriotique, on 
toit, par 14 forme dé leur engagement^ qu'ils sont préoccupés 
du sermetit du leu de Paume , et jaloux de l'imiter (G). II 
devient assez cômmu^.en Irlande de s'appeler du nom de 
citoyen (7). On voit, dansles Mémoires de WolfTone, qUèses 
amis et lui se qualifient de sans-cutottes (8). Dans leurs joies 
patriotiques, les Irlandais-unis crient comme en France : 
ViVelanatlon(9)! 

■ lorsqu'eU 1798 , Texpédîtion française , envoyée par le 
Directoire poùl' révulutionnér l'Irlande , aborda sur les rives 
du Cônnaiight , dans là baie de Killala, on répandit dans tout 



(i) ibid, 4«. 

(«)lbid. * ? 

(3) Ibid, 51?. 

(4) Tone*8 memoirs, ii, aoo. 

(5) A liberty boy. V. toiie's méliioiiir, i, î^6. 
{t)tLf. 7». 

(7)Id. p. iio. 
(♦l Id. p. 189. 
(9)Id. p. 17»- 
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lé pa7!( , afin de soulever \ei populations, une espèce dé 
marseillaise : 

Êveillez-Tous , enfants de r&ybernîé , 
Le jour de gloire est arrité, etc. (1). 

Quelquefois le patriotisme irlandais fait à la France répu- 
blicaine des emprunts dépoarvus d'intelligence ; c'est ainsi 
que , pour exciter les Irlandais à s'unir aux armées républi- 
caines, on parle de Tharmonie qui va s'établir entre la harpe 
irlandaise et la Jleur^de-lys de France (2). 

C'est surtout à Tinfluence de la révolution française qu'il 
faut attribuer le changement immense qui s'opéra dans 
l'esprit et dans les principes des volontaires irlandais» 
Ces volontaires, quelque libéraux qu'ils fussent, ne 
cessaient pas d'être protestants ; et ils ne poursuivaient 
guères que pour eux-mêmes les libertés et les droits pour 
lesquels ils combattaient, et dont, soit préjugé, soit passioù 
religieuse, ils jugeaient les catholiques peu dignes. Ils. 
avaient , il est vrai , réolamé en faveur de ceux-ci quelques 
modifications dans les lois pénales , mais ils sollicitaient 
plutôt un adoucissement à la persécution qu'un retour com- 
plet à la justice ; leur libéralisme ne s'était jamais entière- 

(z) MusgrAve. Irîth relMlUowapptiUttx^ 98 : 

Jloase, hibernmns, front yoor slttlnben t 
Sm tlW «KWiiiit lut Êtti^eâ , 
ImperioQS tyranU for to humble 
Oor french Brethren aro at hand. 
•*- Erin's sons, be not faint heartad 
'WtOptms sing theo }««INi , 
From killala tbey ara Mawhfnf 
To tbetane... of Vite-^à. 
— To anus I.... 

<v (a) Muigrave, x65: 

The flenr-da^Iys and harp wa will display 
f Whi|<i tjrant hereticks shall mo«M to dfey. 
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ment .dégagé de Tesprit de secte et de Torgueil de race. 
Ils traitaient les catholiques en inférieurs, alors même qu'ils 
leur prêtaient secours ; ils exerçaient sur ceux-ci une sorte 
de patronage ; maintenant ils s'associent à eux comme à des 
égaux; et, en 1792, dans le but d'amener la fusion des partis 
et des rangs , les volontaires prennent le nom d'Irlandais* 
Unis (1). 

Cette union nouvelle, qui se forme entre protestants et 
catholiques, ne se manifeste pas seulement par des actes 
politiques , elle se montre encore dans les moindres détails 
de la vie sociale. Un banquet patriotique est donné à Belfart, 
et l'on y place côte à côte un catholique et un protestant, en 
signe d'accord et d'harmonie (2). 

La métamorphose des volontaires en Irlandais-Unis est 
un des faits les plus considérables de cette époque, et mérite 
de fixer toute l'attention du lecteur. 

Et d'abord le trait principal des Irlandais-Unis , c'est 
qu'ils prennent à la France presque toutes leurs inspira- 
tions. On voit , dans les Mémoh*es de Tone, fondateur de 
l'association , que l'un des principaux objets du comité était 
de constater et de publier tout ce qui se passait d'important 
en France (3). 

C'est pour la réforme irlandaise le point de départ d'une 
ère nouvelle. Jusqu'alors l'Irlande révolutionnaire s'était 
plutôt inspirée du génie américain; maintenant elle invoque 
tout à la fois les noms de Washington et de Lafayette , de 
Franklin et de Mirabeau (&•) . 

L'organisation militaire des Irlandais-Unis se modèle en- 



(i) Tone's memoirs, i, 176. On rencontre ce nom poar la première 
fois à la date du 1 8 août 1 79a dans les mémoires de W. Tooe. G*est loi qui, 
dans un banquet d'amis , propose de foiHier une société appelée les iHan" 
dais-Unis. 

(a) Id., x6a. 

(3) Xone's MeinoirSy i, 69. ^ 

(4) Id. 270. 
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tièrement sur celle des volontaires (1) ; mais leurs principes 
ne sont plus les mêmes. Les volontaires s'étaient formés pour 
protéger l'Irlande contre l'invasion des ennemis de rAngle- 
terre. Les Irlandais-Unis sont en sympathie ouverte avec la 
France , et convient celle-ci à l'invasion de l'Irlande. Mais 
ce qui surtout caractérise cette transformation des volonr- 
taires whigs en /r/ane^ai^-Unis, c'est le changement subit qui 
s'opère dans le fond de leurs principes politiques. 

Ils montrent tout à coup une violente haine contre les 
wighs, et un profond mépris pour les procédés lents et ré- 
guliers de la réforme (2) ; ils s'efforçaient jusqu'alors d'ob- 
tenir du gouvernement anglais et de leur propre parlement 
l'abolition des lois mauvaises, et l'adoption de lois salu- 
taires (3). (( Il faut, disent-ils maintenant, ou que le gou- 
^ vemement change entièrement son système , ou qu'il soit 
«lui-même violemment renversé (4.). » Il leur faut une 
réforme complète, absolue, ou mieux vaudrait que l'on ne 
changeât rien. Tone s'afflige de ce qu'un bill d'émancipation 
partielle pourra donner aux catholiques une demi-satisfac- 
tion (5). Il faut secouer le joug de la tyrannie anglaise ; il 
faut briser le lien anglais , source de tous les maux de l'Ir- 
lande (6) ; il faut, pour améliorer la condition du peuple, 
abattre une vile et odieuse aristocratie (7) ; il faut , en 
émancipant l'Irlande, couper la main droite de TAngle- 
terfe (8). Tels sont les vœux, les sentiments, les principes 
nouveaux des réformateurs irlandais. 

£t à mesure que la France républicaine s'avance dans les 



(x) Tone^s memoirs, i, 207. 

(a) Tdflie's memoirs, i, ia3. — Id. ix, 17a. — Id, i36. 

(3) Id., I, a45. 

(4) Id., 199. 

(5) Id., a45, 147, a49. 
(6)Id.,5i. 

(7)Id., II, 135. 
(8)Id., 1,175. 



toies réTolotionnaires , ils la saiveiit. La doctrine que la fia 
Justifie les moyens, s'établit en Irlande (1) ; et on y Toit des 
amis ardents de leur pays et de la liberté travailler de totis 
leurs efforts pour amener une invasion française. Voici l'ordre 
des idées : il faut que llrlande s*affranchisse du joug anglais : 
elle est trop faible potir s'en délivrer elle-même; il y a donc 
nécessité pont elle d'appeler l'étranger à son secours. Et 
tous les ardents patriotes invoquent à grands cris les ar- 
mées françaises. « Dix mille Français suffiraient pour séparer 
«l'Irlande de l'Angleterre, écrivait Wolf Tone en 1793 (2). i> 
Et que fera-t-on, une fois le gouvernement abattu? Dé 
terribles rêves de vengeance et d'extermination traversent 
alors l'esprit des réformateurs : Les aristocrates, dlsent-îls, 
sont sans pitié ; ils n'en méritent aucune (3). 

Cependant, au milieu de ces méditations révolutionnaires, 
le chef des Irlandais-Unis, Wolf Tone, qui est venu en 
France pour négocier auprès du directoire une invasion 
française et républicaine en Irlande, se trouve en rapport 
avec le général floche, chef projeté de l'expédition, qui, 
dans un entretien particulier, lui dit ces paroles : « L'abon- 
dance du sang répandu , dit Ubche , a fait à la liberté un 
mal immense, et suscité des difficultés sans nombre à la 
révolution fraiiçaise. Quand vous guillotinez un homme, 
vous vous débarrasset , 11 est vrai, d'un individu; mais Vous 
faites de chacun de ses amis et parents un étei-nel ennemi du 
gouvernement (4). » Et frappé de ce langage, Wdif Tdnë 
estime qu'en cas de révolution il sera mietli d'éviter toute 
réaction sanguinaire. 

(i)Tone,i, 21 6. 

(a) Id., io8. — 1,279. 

(3) Id., u, 89. — n, 161. — XI, 1Ô6. 

(4)Id.,n, 167. — n, x33. ^ 
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S IL '^ Autre effet de la révolution française, ^^AbùlitUm 
de quelques lois pénales, 

L'Angleterre, qm entend résonner en Irlande les échos 
de la révolution française , se hâte , pour y cahner les pa»* 
sions populaires , de faire quelques concessions réclamées 
impérieusement par les réformateurs (1) . 

£t d'abord le Barreau est ouvert aux catholiques (2). On 
donne aussi aux catholiques artisans et commerçants le droit 
d'employer plusieurs apprentis (3). La loi qui interdisait le 
mariage entre protestants et catholiques est abolie (&•)• 

Bientôt à ces concessions on en ajoute d'autres, et, au 
commencement de l'année 1793, dans le moment où la 
France déclarait la guerre à l'Angleterre comme à toute 
l'Europe, le gouvernement anglais, sentant le besoin de 
pacifier l'Irlande, abolit les plus dures parmi les lois pénales 
encore existantes contre les catholiques irlandais. Ainsi , la 
loi qui prescrivait sous de certaines peines aux caUioliques 
d'observer les rits du culte anglican , c'est-à-dire la loi de 
conformité , est abrogée (5). 

Désormais les parenis catholiques peuvent élever leurs 
enfants comme il leur convient et où il leur plaît , sans avoir 
à craindre les lois de persécution relatives à l'instruction et 
& l'éducation (6). 

Les Catholiques ont désormaiil le droit de voter atix élec- 
tions pour le choix des niem)>res du parlement ^ quoiqu'ils 
continuent à n'être pas éligilîles (7). 

(i) Wyse, GathoUc association , i, f 14. 

(a)From 24 june 179a papist may be admitted barrister 1792. 3» 
ééorge ilî, cb. xxi. 

(5) 179a. Sa George tU,ch. xm, § ip. ^ . 

(4) 9 Willfam^III, clî. ni repealed. 179a. %a, George IIX| ch. xxi. 

(5) ]^o papist sliall iqcur penalty l>y not ahendihg serticè m liis parish 
éfiiircb on sîiniiay. 1793. SS ôéofgé ftZ, eu. xxî, j xi. 

(6) 1793 Geoijge III, cb. xxi. ' , 

(7) 1793. 33 Georfe III, ch. iii. 
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Enfin , ils sont désormais admissibles à tous les emplois 
civils et militaires^, dans TËtat et dans les corporations mu- 
nicipales, à l'exception d'un certain nombre de fonctions 
réservées exclusivement aux protestants (1). 

Les réformes qui précèdent composent ce que Ton a cou- 
tume d'appeler la troisième émancipation de l'Irlande , ou 
l'émancipation de 1793. L'indépendance des colonies amé- 
ricaines avait amené la première , la seconde était née de 
l'indépendance du parlement irlandais; celle-ci émane di- 
rectement de la révolution française. 

§ III. — Autre conséquence de la révolution française. — 
Réaction, 

Cependant après cette imitation exagérée et quelquefois 
inintelligente en Irlande des principes révolutionnaires fran- 
çais, des excès de mémoire néfaste étant venus souiller en 
France la cause de la liberté , une réaction fatale à la ré- 
forme ne tarda pas à se manifester en Irlande. Les protes- 
tants, qui n'avaient embrassé qu'à contre-cœur le parti des 
catholiques , trouvèrent là une occasion toute naturelle de 
l'abandonner ; et beaucoup de catholiques, auxquels l'irré- 
ligion française répugnait, repoussèrent toute réforme pro- 
cédant d'une pareille source. La république, qui désormais 
apparut comme un sanglant fantôme, effraya tout le monde ; 
et, dans le sein même des Irlandais-Unis, la division éclata. 

Les massacres français de septembre 1792 sont une épo- 
que considérable dans l'histoire d'Irlande. Jusque-là, le 
mouvement républicain se répand rapidement en Irlande. 
Après eux , il s'arrête tout court : de là date la réaction. 
Au mois d'août 17^, les chefs du parti whig étaient encore 
d'accord avec les Irlandais unis partisans de la république (2). 

(i) Papists may bold aU offices civil and military and places of trust 
w ithout taking any oath, or receiving sacrament. -^ X793. 33 George lU, 
ch lyS 7yetcli* xxEyS9% 

(a) Tone, x, t75.— -Id,, n, i66-x6S. 
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A cette même époqae (7 août 1792) , le clergé catholique 
fait encore cause coaunune avec eux (1) . Leurs liens avec les 
propriétaires catholiques ne sont pas rompus (2). 

1793 arrive , et le parti patriote irlandais est frappé au 
cœur : l'esprit public change subitement, tous les rêves de 
progrès se dissipent et toutes les illusions de la liberté s'éva- 
nouissent (3). Le grand Burke, dont le génie avait adopté 
la cause irlandaise, se retire aussitôt d'elle. Dès le mois d'oo- 
tobre 1792, le clergé catholique se sépare en masse des 
réformateurs (4.) ; et , lorsqu'en 1794- la question du suffrage 
universel est présentée dans la chambre des communes, 
Grattan, le chef des whigs, la combat de toute sa puissance (5) • 
« Comparez, dit Tone, chef de la société des Irlandais-Um's, 
notre comité en 1793 , à ce qu'il était en 1792 (6). » 

Les plus ardents démocrates d'Irland#iie peuvent , en 
apprenant les journées de septembre, se défendre d'une 
certaine terreur. Cependant Wolf Tone se rassure en consi-* 
dération du caractère irlandais. «En France, dit-il, le peuple 
fit assassine, et ne vole pas; la population irlandaise ferait 
ce l'inverse : elle pillerait tout le monde, et ne tuerait per- 
«( sonne (7). » 

Le gouvernement anglais , que les agitations de l'Irlande 
alarmaient depuis longtemps, saisit avec. ardeur l'occasion 
qui s'offrait à lui d'y frapper mortellement l'esin^it révolu- 
tionnaire (8). Sans rencontrer aucune opporition redoutable 
dans la population irlandaise , il dissout et supprime les vo- 
lontaires, interdit la formation de corps armés sans l'auto- 

(OM.,!, 169:170. 

(2) Id., 189. 

(3) Id.. 275. 

(4) Id., 197.198. 

(5) Hardy life of Gharlemont, ix, 3a4. 

(6) Tone's memoirs, i, a58. 

(7) Id., I, i8a. 

(8}LemiiiistèreàngIais,dit'Volf Tone dans ses mémoires, profita de la 
terreur causée par les horreurs de la révolution française, i, xoS.- 
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risation du pouvoir exécu|;if , fait dé^rmjsr ]e$ eitoyaus , 
envoie de fortes garmsop^ da^ç \e» yiUe» [t] ; ipterdij; If^ 
discussions ppbliijues daqs les clubs , prohibe la yente def 
muoitîooi de guar^e; pt, ^gu qu^ dans Tuyenir il ne puiase 
pas s'établir k c^té du parl^ipeut légal m parleipent irr^ 
gulier délibérant au mm de Ia uation et sous lia maudat def 
passions pop^lai^^p, um loi #St rendue, qui interdit à Ta- 
yenir toute membfée de cîjtorens délégués h Feffet de délier 
bérer en cov^vention sur les affaires publiques (2). Ces me** 
sures énergiques sont partput mises en vigueur; elles m 
rencontrent quelque résistance qu'à Belfast # où toutefois le 
peuple est bientôt réduit Pffr la force. 

Alors rirlande ^ tout 4 Theure si agitée , r^repd son im** 
mobilité, Elle^^it prête à l'epgager dans la république , et 
voilà qu'4 présefilelle murmure h peine le mot dte liberté. 

Cependant, à cet affaissement de Tesprit publip en Irlande, 
survivent ^core quelques passions patriotiques isolées, mais 
ardentes. 

Dépouillés de top leurs m^oyens publics d'action » les ré«> 
fornaateursen cherchent d'autres. L'association deslrlandais^ 
Unis subsiste toujours. Seulement, comme elle est menacée 
•f|r les lois, au lieu de procéder au grand jour, elle agit 
désormais da^s Tombre. Mparavjaint elle attaquait le gou^ 
vernement dans les clubs , dsns la presse , dans ses conveuT* 
tiops nationales ; à présent Me conspire. Libre jsdis de coi^ 
sulter le peuple , elle recevait ses Instru/t^tions, et était plus 
ou moins tenue de s'y CQuIprmer ; maintenant , forcés d'agir 
secrètement^ les meneurs de Tassociation ne prendront leur 
mandat qu'en eux-mèmes', et conduiront l'Irlande suivant 
leurs vues et leurs passions personnelles. Le peuple irlandais 
ne peut plus dire à ses agents quand et comment devra se 
faire la réforme; ceux-ci auront donc à aviser le moment et les 
moyens. Or, ces chefs du parti populaire, voyant le paysre- 



(x) B«l£Eist politics, i35. 
(2) 17 93. The coQvention-act. 
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tombé soDS le joug , et trop abattu pour se rietever, estiment 
que l'Irlande ne peut plus dorénavant fme eUewnème sa 
révoIutloQ. £n conséquence, ils résolvant; d'appeler en Ir- 
lande des soldats étrangers, qui délpvreroitf celle^i de ses 
fers (i). ))e là les trois tentatives d'invasion ep Irlande, 
^treprises par )a France, de VJ96k 1798, et négociées avec 
h directoire par les |»'incipenx membres de la société des 
États-Unis; de là rinsarreitjiiQn fatale de 179B; de là enfin 
Tunion parlementaire de l'Irlande à l'Angleterre, accomplio 
en 1800, 

§ IV. — Invasion de l'Irlande par la France, et insurrection 
dei198. 

On troufie dans les Mémoires de Tone les détails les plus 
intéressants sur cette insurrection , et sur ces trois espédi- 
tfoQS. L'insurrection de riripode et les invasions de la France 
diraient être combinée» de façon à se prêter un mutuel se- 
cours, Wû)f Tons, Irlandais d'origine, et qui avait été agréé 
par le directoire en qualité de général de brigade (2) , n'était , 
en réalité , auprès du gouvernement français , que l'agent 
diplomatique de la société des Irlandaii^-Unis. Tone , irlan- 
dais dans rame, enthousiaste par nature , partisan fanatique 
des idées fcançsiîsea et r^jNibUcaines , déploya une ardeur 
extrénui et une rare intelligence à engager le Directoire 
diui^ane entreprise surTIiiande. Il eiploita très-habilement 
Fidée fixe de tout les politiques français du temps, qui était 
une desceqte en Angleterre , et parvint à persuader tous les 
membres du gouvernement français , iji^ You m pouvait 
mieui attaquer l'Angleterre que par rirjand^. 

On voit dans ses Hén^oiii^if, comment, à la fin de l'année 
1796 , une expédition , sous^les ordres du général Hoche , 
fut préparée , et dans qiielles ciroonstances la flot4ê eipédi- 

(i) Tone^smemoirs, z, 279, - 
(a) Sous le nom da général Smith. 
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tioonaire s'étant , à son arrivée sur la côte d'Irlande (1) , 
trouvée séparée du vaisseau qui portait le général, fut obligé 
de rebrousser chemin , et de revenir à Brest , son point de 
départ , sans avoir tenté le débarquement (2). 

Il tint à peu de choses , si Ton en juge par ces Mémoires, 
que Napoléon ne fît une expédition en Irlande au lieu de sa 
campagne d'Egypte. Deux raisons rarrètèrwit : d'abord , il 
était peu jaloux d'exécuter une entreprise que Hoche avait 
conçue ; et en second lieu, il montrait déjà à cette époque 
une répugnance singulière pour les jacobins français, avec 
lesquels les Irlandais - Unis avaient contracté d'étroits 
liens (3). 

L'expédition de Hoche ne s'étant point accomplie , par 
suite d'une foule de ch*constances malheureuses, mille 
autres événements vinrent retarder l'exécution des desseins 
de la France sur l'Irlande. On attendait cependant toujours 
les Français dans ce dernier pays , et le plan d'une vaste 
insurrection s'y préparait sans relâche. Cette insurrection 
devait suivre immédiatement le débarquement des troupes 
françaises ; mais tel fut l'empire des événements, qu'elle le 
précéda. Après mille ajournements successifs, et qui ne pou- 
vaient être renouvelés sans le plus grand péril pour la plu- 
part des conspirateurs , la rébellion éclata. 

Elle avait été trop longtemps incertaine et languissante , 
pour que le peuple eût foi en elle ; mal concertée , mal di- 
rigée , accueillie avec froideur par les uns , avec terreur par 
les autres ; conduite par des honmies divisés entre eux, et 
qui voulaient ceux-ci une réforme , ceux-là une révolution ; 

(x) Dans la baie de Bantiy.^ 

(a) Tone, n, a45-a6g. 

(3) Id. 46a. — « What would thèse gentlemen hâve ( disait Napoléon à 
Wolf Tone, le 3 février 1798, en parlant des Jacobins. ) France is revo- 
« Intioni^ed! Rolland is revolutionized 1 Italy is revoUttionized ! Switzer* 
« Idkid is revolutionized! Europe will be so^n revolulionized! But it seems 
« it is not enough to content themi I Know well what they want : they 
« want the domination of thirty or forty individuals, founded on the mas- 
« sacre of three or four millions. » 
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repoQssée par raristocratie en masse (1) , et par les classes 
moyennes elles-mêmes ; réduite ainsi à s'appuyer unique- 
ment sur le bas peuple , comité lui-même des éléments 
leslplus incompatibles, de presbytériens qui s'insurgent pour 
la république , et de catholiques qui se mettent en mouve- 
ment pour la liberté religieuse ; ennemis mutuels qu'on as- 
socie par surprise dans une marche commune , quoiqu*ilis 
tendent vers des buts différents. Guidée par de tels chefs , 
soutenue sur une pareille base , Tinsurrection ne pouvait 
^re réussir. Elle était morte , pour ainsi dire , avant de 
naître , et elle ne se produisit que pour amener , de la part 
du gouvernement anglais, la plus terrible et la plus sanglante . 
répression. 

Le récit des horreurs commises durant cette crise fiitale 
serait à lui seul une longue et' cruelle histoire ; heureuse- 
mait pour l'auteur , les limites de cet aperçu historique ne 
lui permettent point d'abordter les détails de cette terrible 
^oque (2). 

Je ne sais si l'on trouverait dans les annales sanglantes de 
l'Irlande une seule phase où la guerre se soit montrée sous 
un plus horrible aspect ; et l'on ne parle point ici des actes 
de barbarie comtois dans la chaleur de l'action , et dont se 
souillèrent les rebelles , aussi bien que les adversaires de la 
rébellion (3) . Quelle guerre civile et religieuse se poursuit 

(i) L'aristocratie fournil pourlant à ce mouvement insurrectionnel ud 
noble et illustre chef , lord Edward Fitzgerald , dont la vie agitée et la fin 
tragit{ue ont offert au célèbre Thomas Moore Iq sujet d'un livre plein d'in- 
térèr, intitulé f^ifa and death of lord Edward Fitzgerald, L'esprit de Tin- 
surrection de 1798, ses préparatifs, son but, et les causes qui Font fait 
échouer sont très-bien développées danA cet ouvrage. Tout est vrai dans le 

, lécitde Thomas Mooie, qui cependant a l'attrait d'une fiction. C'est qu'il 
y a tout un roman et tout ui( dranie dans la vie «t la mort d'Edward 

'. Fitzgerald. 

(a) On \r<mye aussi np. exposé^ très remarquable de cette insurrection 
dans l'ouvrage de M. Thierry. Conquête de l'Angleterre par les Normands, 
t. III, p. 469. 
■ (3) Le récit des violences, des massacres, des dévastations, exécutés tant 
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saos »9i]^ier d^uffreases yûrience^, le meurtre , le pfltage» b 
dévaatetioo çt riaoapdie ? on ne veut parler que de» cniantéd 
pratiquées ^ s^g-froid pa» le parti vainqueur de l'in^mw 
re^tion, 

Peut^tre ppiodrait-on d'uq »eul mot toutes les misères de 
{Irlande à oe moment, en disant que m^me apràs la «uorre, 
le sort du pays fiU remis à l'armée ? 

Au milieu de rinsnrrectjon , la loi martiale avait été pro^ 
flambe ; la rébelliou étant vaincue, la justice militaire ne se 
retira ppiut , et Tarmée anglaise , après avoir frappé ses 
ennemis sur le champ i}^ t)atai)le, les poursuivit d'arrêts de 
mort prananisés dans les conseils de guerre* 

On peut, par quelques exemples, juger comment procède 
cette jnstice du soldat, que la passion pousse et qu'aucune 
règle ne contient. 

Lord Charlemont parle dans ses mémwes de prévenus 
et d'accusés auxquels , avant le jugement , on donne des 
coups de fouet , que l'on met à la question , que l'on pend 
à moitié, afin de leur arracber des aveux (i). Un homme 
d'un mérite éminent, sir Edouard Cjpsbie , s'était prononcé 
en faveur d'une réforme parlementaire ; le juge militaire en 
conclut que cet homme est un républicain , et en consé-^ 
quence il le traduit à sal^arre (2) . Des témoins non suspects , 
^es prolestants, amia dévoués mais impartiaux du gouv^-* 

par Ifi^ insurgés que par Unv$ enDemis les soldats «m^is et la milice protes- 
tante d^lrl^de, se peut voir dans GordoQ» ii, 384.~^Les plus grands excès 
de part et d autre $e passèrent dans le coofté et notamment dans la vilie de 
Weyford, On ei| trouve le récit détaillé dans un ouvrage intitulé Historf of 
^e insurrection of thé çountiy qf W^f^td^ X79S, par Edward Haja 
Dublin , xSo3. — * A Wesiord les ««thoUquos rebelles , makres de la ville» 
fqut une affireus^ |^Q^cherie de protesia^ta; ^n tribumj so^ti tout à ccmp d« 
Ht foule populaire, se ^qstitue, et, installé pF le pont de Wêsfard, décide 
de la vie ou de la mort de ses ennemis. Tous les condamnés son! «unilél . 
jetés à la nvicare. (;eci sfi passaifle a<^ juw s79S,.C'est le a septeanbre de 
rirlande. . r ^ 

(i) Hardy's life of Charlemont, 11, 399. — Gord., 11, 4Qa. 

(a) V. Gordon, ii , Sgo. 
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Bernent , $e préBeatent en foule pour déposer eu foveur du 
prévenu; mais on repousse leur témoignage; ils ventent 
forcer lentrée cki tribunal, où ils sayent que Ton aceuse un 
lumne innocent qu'un mot de leqr bouche peut saurer : mais 
ils srat contraints de s'arrêter devant la baïonnette des soK 
dats, qui les repoussent yiolomment (1). Ce n'mt pas tout : 
comme il n'existe point de témoioa contre Taccnsé , le juge 
militaire en va chercher dans les prisons ; à ceux-ci il promet 
la vie , s'ils font une déclaration contraire à l'accise; Tinti** 
midation, les tortures mêmes sont employées pour obtenir 
de ceux-4à an faux témoignage (2). £n dépit de tons ces 
moyens , nulle apparence de crime ne peut être créée. Ce**' 
pendant le sort éa l'accusé n'est pas un instant douteux ; un 
bosune grosrier, ignorant et brutal , président du conseil de 
guerre f prononce l'arrêt de mort, et le fait exécatet êXM^ 
sitêt. ' 

Tout, dans ces cours de sauvage justice, était mis en usage 
pour trouver des coupables, timt, jusqu'eux preuves mêmes 
de l'innocence ! Qui le croirait? C'^it, aux yeux du tribunal^ 
un grave sujet de suspicion que d'avoir, au milieu même de 
la guerre civile , arraché des protestants à la fureur des re-* 
belles ; car ce crédit sur les catholiques indiquait qu'on tenait 
i leur parti , et appelait la rigueur du juge« « Je défie de 
« iHronver que j'aie sauvé la vie de personne ! » s'écfie un 
catholique , qui a compris les périls de la compassion et de 
la générosité (3). L'historien qui raconte ces faits est un 
{HTotestant Anglais dont toutes les sympathies sont pour les 
hommes que son impartialité Toblige pourtant de flétrir. 

En peu de temps, deux cents victimes tombent ainsi soos 
la main du bourreau (k). 

(() Protestant loyalists were forcibly prevented by tMyoïmets of the 
military from entering the court. ( Id. Sgi.) 

(a) Càtholie prisoners had beeu lortured by repealçd floggings to force 
them to giye évidence against him. ( Id., Sgi.) * 

(3) Gordon, ii, 456. 

(4)Id.,399. 
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Souvent le supplice légal des condamnés ne suffisait pas 
aux passions qui Tavaient obtenu. Lorsqu'à Wexford les 
sentences prononcées par la cour martiale furent mises à 
exécution, on mutila les cadavres des victimes, on leç souilla 
de mille traitements indignes, et on les jeta à la rivière, 
après en avoir séparé leurs tètes, que l'on cloua sur les murs 
extérieurs du tribunal (1). Quelquefois, après avoir pendu 
le condamné , on le remettait sur ses pieds, de façon à ce 
qQ'U reprit ses sens ; puis on le pendait de nouveau, et on 
multipliait ainsi & plaisir les tortures de la strangulation (â). 

Les blessures profondes que fit à la pauvre Irlande cette 
terrible répression restèrent pendant longtemps ouvertes et 
saignantes. L'armée anglaise avait détruit toutes les moissons 
sur son passage : il en résulta, pour la population d'Irlande, 
une famine générale qui dura deux années (3) . On évalue à plus 
de trente mille le nombre d'individus tués de part et d'autre 
dans cette affreuse période; et les dévastations commises au 
milieu de la guerre ont été estimées à 80^000,000 de francs (fc). 

L'insurrection était abattue en Irlande, lorsque deux corps 
d'armée français y débarquèrent; le premier, fort seule- 
ment de mille hommes, sous les ordres du général Humbert , 
parti de la^RochelIe, débarqua, le 22 août 1798, dans la baie 
de Killala, surjes côtes du Connaught (5) ; et, après une 
victoire remportée à Castlebar, ayant rencontré un peu plus 
loin lord Cornwallis , vice-roi d'Irlande , qui commandait en 
personne l'armée anglaise, vingt fois plus nombreuse que la 
sienne, engagea contre» celuî-ci un combat, où il fut battu 
et fait prisonnier (6). L'autre eorps d'^armée, fort de trois 
mille hommes , portés par un vaisseau de ligne et huit fré- 



(i) Gord.,ii, 4x9. 

(a) Encylop. britann. V° Ireland,*3S5. 

(3) Gord., m, 267. 

(4)Id. 

(5) Tone's Memoirs, ir, 519. 

(6)Id.,52o. 
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gâtes , sons les ordres du général Hardy , partit , le 20 sep- 
tembre 1798, de la baie de Camaret, et alla aborder, le 10 
octobre suivant, sur les côtes de TUlster, au nord de tlrkiiide, 
à rentrée du lac Swilly , où, après un combat naval terrible 
soutenu contre les flottes anglaises, il lui fallut se rendre (1) . 
Wolf Tone faisait partie de cette expédition, où il avait un 
commandement comme général au service de la France ; il 
fut pris, reconnu, jugé, et condamné à mort. Tel fut le triste 
et fatal dénouement de ces tentatives d'invasion dont quel- 
ques esprits ardents attendaient la régénération de l'Irlande, 
et qui ne furent, pour celle-ci , que la cause ou le prétexte 
de nouvelles et plus terribles persécutions* , 

Conséquences de la rébellion de 1798. — Uunion. 

, Après la crise de 1798 , l'Angleterre , tenant sous sa main 
l'Irlande rebelle et vaincue , la châtie sans réserve et sans 
pitié. Vingt ans auparavant , l'Irlande était rentrée en pos- 
session de ses libertés politiques; l'Angleterre conserve un 
souvenir amer de ces succès de l'Irlande , et elle va profiter* 
de l'abaissement de celle-ci pour la replacer sous un joug 
absolu. 

Le parlement d'Irlande, depuis qu'il a recouvré son indé- 
pendance , est devenu gênant pour l'Angleterre ; il faut , 
pour s'en rendre maître , des soins infinis de corruption , en 
dépit desquels on rencontre encore chez lui desp^résistances ; 
l'occasion est favorable pour le supprimer : en conséquence, 
le gouvernement anglais résout de l'abDlir. 

A cette nouvelle , la pauvre Irlande s'agite un instant , 
comme un corps qui vient d'être privé de vie se remue encore 
Sous le fer qui le mutile et le déchire. Sur trentetdeux comtés, 
vingt et un réclament énergiquement contre laflefetruction 
du parlement irlandais. Ce parlement, auquel on est obligé de 

{i),Tope*sMemoirs, n, 523, 4 . #• 
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demander un acte de suicide , le reftue (1) , et maintient par 
•on vote son existence constHutionn^le« 

Indii^é dé la servilité qu'on ose demander m corps dont 
il fait partie , Grattan reponsse avec véhémence le projet 
minisiériel {^). Mais tontes ces résistances seront vaines. La 
seule qpif en définitive, élève un obstacle sérieux aux vues 
de l'Angleterre est celle du parlement irlandais, qui ne veut 
point toter son anéantissement. Eh bien ! jusqu'alors on avait 
adieté ses airtes ; on va, cette fois, acheter sa mort. La cor- 
ruption est aussitôt pratiquée sur une vaste échelle; des 
places^ des pensions, des faveurs de toute sorte, des pai- 
ries, des sommes d'argent sont prodiguées; et les mêmes 
hommes qui , en 1799, avaient repoussé le projet d'union, 
l'adoptent , le 26 mai 1800 , à une majorité de cent dix-huit 
voix contre soixante-treize. On a calculé que, sur les cent 
dix-huit votants , il y en avait soixante-seize qui étaient ou 
pensionnaires de l'État, ou fonctionnaires publics. Une des 
plus grandes oppositions à l'abolition du parlement irlandais 
venait des riches propriétaires d'Irlande , qui , au nombre 
de leurs privilèges aristocratiques, possédaient celui de dis- 
poser souverainement de l'électipn d'un certain nombre de 
membres de la chambre des communes : ce privilège était & 
leurs yeux une fortune sacrée , et les en priver serait une 
spoliation. Voici comment on fit taire leurs plaintes : on 
estima arbitrairement que chaque bourg pourri représen- 
tait, pour celui qui en était le possçsseur, une somme de 
15,000 livres sterling ( 375,000 francs ) , et cette somme fut 
promise comme indemnité à tous ceux qui , par reffet de 
l'acte d'union , perdraient leurs privilèges politiques. L'en- 
gagement pris envers eux fut tenu , et le total de l'indemnité 
s*éleva à 31,000,000 de francs (1,260,000 livres sterling) (3), 

(») OratiaD Spceches. CoHeetion des discours de Orsttao, prononcés 
tant an parlement d'Irlande qu'au parlement d'Angleterre , et publiés par 
sou fils. 4 vol. ib-8°, 1822. Les deux fils de Grattan sont aujourd'hui 
membres de la chanA>re âés communes d^ngleterre. 

(3) y. Grattan Speeches , it, 9. — Y. aussi Gord., t. 11. 
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Ainsi i'acôompHt , Imposé par la Tlolenee, aidé par la 
eorrQptlon, l'acte destructif du parlement irlatidals, non 
sans sduleter en Irlande tout ce qu'il y restait de passions 
nationales et de sentiments patriotiques. 

Lorsque après le tote du parlement, le tlce-roi, lord Cas* 
telreagh, IBt dans la chambre des communes M motion d*u- 
iage, tendante à obtenir l'eipédition du bill dans la forme 
ordinaire : « Et moi , s'écrie un membre de la chambre 
« ( M. (^Donnell ) , je demande que le bill êoit brûlé f ~0n), 
« ajoute un autre membre (M. Tighe) , et brfflé par la malfl 
«du bourreau (1)1! y 

Quel a été V effet constitutionnel et politique de Vacte d^unionf 

Rien n'est plus fréquent que de méconnaître le caractère 
véritable de cette mesure , et Terreur vient de ce qu'on prête 
au mot d*union tantôt un sens purement moral, tantôt un 
sens politique trop étendu. 

Si par union il fallait entendre l'accord, la syn^mthie de 
deux peuples auparavant divisés, on devrait reconnaître que 
ce terme convient peu pour exprimer Tacte dont il s'agit -^ 
car jamais peut-être l'Irlande et l'Angleterre ne furent plus 
hostiles l'une à l'autre qu'après l'union de 1800. 

Ce serait aussi commettre une autre erreur que de croire^ 
que l'acte de 1800 a eu pour effet de confondre l'Irlande avec 
TAngleterre , d'en faire une province de celle-ci , soumise 
en tous points au même gouvernement, à la même police et 
aux mêmes lois. 

Avant l'acte d'union l'Irlande avait ses institutions pro- 
pres ; après l'union elles les a conservées toutes, moins une 
seule. 

En s'adjoignant le royaume d'Irlande , l'Angleterre n'a 
point décrété qu'à l'avenir l'Irlande serait gouvernée par les 
lois et les principes de la constitution anglaise : die n'a 

(i) GratUn Spaeches, iv, 37. * 
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riea fait et ne pouvait rien faire de pareil. La constitiitioH 
angolaise n'est point une Charte en cent articles , qu'on ex- 
pédie en toute hâte à la nation qui a urgence d'un gouver* 
jiement. Elle se compose surtout de coutumes, de traditions , 
de mœurs , et d'une multitude de statuts y souvent liés eux- 
mêmes à la coutume dont on ne saurait les dégager , soit 
qu'ils aient pour objet de la combattre, soit qu'ils lui viennent 
en aide. Or, si on peut prescrire à un peuple l'observance 
d'une loi , on ne lui enjoint pas une coutume ; une coutume 
est un fait complexe , le résultat de mille faits précédents , 
c'esf une expérience répétée si souvent , que d'usage elle 
dévient loi ; elle se consacre , mais ne s'impose pas, et fût-il 
possible d'en transporter les prescrlpticms chez un peuple où 
elle n'est point née , on ne pourrait lui en transmettre l'es- 
prit. Qu'a donc, fait l'Angleterre quand elle a proclamé l'u- 
nion de l'Irlande ? elle a déclaré qu'à l'avenir toutes les lois 
nécessaires aux deux pays seraient faites par un parlement 
commun, où chacun enverrait ses représentants ; mais , en 
disposant pour l'avenir , elle a laissé intact le passé ; et l'Ir- 
ande , unie à l'Angleterre, estdemeurée en possession de ses 
coutumes et de ses lois , hors celle qui lui attribuait un par- 
lement spécial (1] . 

Ainsi, même après la loi d'union, il y a toujours une 
Irlande : aux termes de cet acte les trois royaumes forment 
un seul empire, sous le titre de royaume uni de la Grande- 
Bretagne et d* Irlande. Lors de sa fusion avec TAngleterre , 
rÉcosse perdît son nom ; l'Irlande en s'unissant a gardé le 
sien : elle conservera bien plus longtemps encore ses mœurs 
et ses passions nationales. 

(i) Ce sont les termes exprès de Fart. 8 de Tacte cTunion. — « Toutes 
« les lois, toutes les cours de justice, subsisteront telles qu'elles sont établies, 
« assujetties néanmoins aux changements qu'y pourra faire le parle» 
« ment uni, selon que les circonstances TexigeFont. » — 59 et 40 George IIX, 
« cb. txvii. ^. . 
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CHAPITRE m, 

L'émancipation de 1899. 

Les convulsions de 1798, dont Tunion de 1800 fat le der- 
nier épisode , sont suivies d'un long repos ; ou du moins 
Tordre se rétablit en Irlande tel qu'il existait avant que la 
population essayftt de secouer ses fers. Les protestants re- 
prennent leurs habitudes d'oppression que les catholiques 
subissent désormais en silence; cette sorte de paix règne 
vingt années en Irlande. 

Cependant, au moment ou le pacte d'union parlementaire 
fut établi entre l'Irlande et l'Angleterre, celle-ci s'était en- 
gagée envers la première à abol^r^les incapacités politiques 
qui frappaient encore les catholiques irlandais. Cette aboli- 
tion était promise comme un adoucissement aux rigueurs 
de l'acte d'union. Mais cet acte étant accompli, la mesure de 
grâce et de générosité qui devait l'accompagner ne se réa- 
lisa point. M. Pitt, alors premier ministre, se montra, il est 
vrai , jaloux de tenir l'engagement pris ; mais sa volonté 
fat impuissante devant l'obstination de George III qui aurait 
cru violer le serment protestant prêté à son couronnement 
s'il eût autorisé la présentation d'un bill contenant l'éman- 
cfpalion des catholiques irlandais. Le premier ministre se 
conduisit noblement ; rie pouvant tenir sa promesse , il ré- 
signa ses fonctions. L'Irlande n'en fut pas moins fondée à se 
plaindre d'un manque de foi ; et avertie par ses malheurs 
passés, au lieu de recourir à la violence et à la révolte pour 
obtenir justice , elle n'employa plus pour faire valoir ses 
droits que les moyens légaux que lui offrait une constitution 
libre. La presse et l'association furent ses deux instruments 
les plus considérables. Vei^l'an 1810, un comité de catho- 
liques s'organisa et prit en main la direction de tous Iqç 
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efforts nationaux qui tendaient à une réforme (1). John 
Keogh dirigea ce comité jusqu'au jour où O'Connell y parut, 
et y domina comme il devait bientôt dominer toute l'Irlande. 
L'association catholique prend pour but et pour drapeau 
l'émancipation parlementaire des catholiques : l'opinion 
publique, excitée sur ce point, s'échaufFe peu à peu ; la presse 
la stimule sans relâche; le peuple, convoqué dans des mee- 
tinff$t s'anime à la voix de ses chefs; des pétitions sont 
adressées au parlement ; elles échouent, mais leur rejet rend 
plus vive la passion qui les avait dictées ; O'Gonnell, qui est 
déjà puissant sur le peuple, le gqide de sa prudence et in 
son habileté ; la réforme s'avance ainsi d'un pas tout à la fois 
sage et hardi. L'Angleterre refuse l'émancipation demandée 
par les catholiques irlandais ; alors l'Irlande envoie à l'An^ 
gleterre un catholique pour la représenter au parlement ; ce 
représentant, c'est O'Connell; le comté qui l'envoie, c'est 
le comté de C)are ; et cet |cte de l'Irlande est accompagné de 
démonstrations populaires assez imposantes pour qu'elles ne 
puissent être reçues avec mépris. L'Irlande, abattue et mvH 
tilée il y a trente ans, commence à se relever de ses ruines; 
le recours à la violence l'avait anéantie , la voilà redeveniie 
puissante par le droit. 

, Le 18 avril 18*29, le parlement d'Angleterre adopte le biU 
en vertu duquel tout catholique peut désormais entrer au 
parlement sans avoir à prêter aucun serment qui répugne à 
sa conscience» Ainsi tombe le dernier anneau de la chaîne 
des lois pénales sur lesquelles s'appuyait la persôcutioni 
C'est le terme de la quatrième époque. C'est la fin de la pé»- 
riode qui sépare le pa^ des temps présents^ 

(x) L'histoire, les procédés, les actes, les délibérttieils dtt covîlé fiai)i«* 
Uque se trouvant dans Timpoitant ouvrante de M< WJ^, intitlila i HiMéritàl 
skefbh ij^ the iate eatltsUc msociation, a tqI. ia-S®, xSaf. 
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PREMIERE PARTIE. 
CHAPITRE PREMIER. 

Aspect extérieur de rirlande. -~ Misère de sea balsitants. 

L'Irlande a été^ par un destin fatal, jetée sur 
rOcéan auprès de TAligleterre ^ à qui elle semble 
enchaînée par les mêmes liens qui unissent Tesolave 
au maître. 

Ses rivages sont hauts : et à la différence de FAn* ^ 
gleterre dont le sol exhaussé vers le centre va tou- 
jours en s'abaissantjusqu'à la plage, elle présente au 
milieu un vaste plateau doiit les sommets qui ïew^ 
tourent sont comme les rebords. 

Cette conformation extérieure explique le cours 
lapide et bref de presque toutes ses rivières qui , 
jaillissant des mon tagnes, naissent pour périr presque 
aussitôt , et trouvent à côté même de leur source 
uu 'tombeau dans le sein des mers^ 

Il exist;^ cepeAdani en Irlande un grand fleuve , 
tel que n'en possèdent ni TAngletei^e i^l'Écos^s 



l88 MISÈRE DU PEUPLE EN IKLANDE. 

c'est le Shannon qui par un accident extraordinaire 
en Irlande, naît dans la plaine intérieure de ce pays, 
et qui, placé ainsi sur une surface unie dont les 
contours se relèvent, est comme emprisonné dans 
im grand vase, d'où il semble ne pouvoir sortir 
qu'en débordant. Mais ses eaux privilégiées ne trou- 
vent point d'obstacle sur leur passage; une pente 
douce et presque insensible s'offre constamment à 
leur cours que nulle aspérité ne vient ni précipiter 
ni suspendre. Abondant et fécond là où de faibles 
ruisseaux se tarissent près de leur source , majes- 
tueux et tranquille aux mêmes lieux où d'autres 
fleuves bondissent et disparaissent comme des tor- 
rents , le Shannon , dans une course de plus de deux 
cents milles, distribue à la moitié de l'Irlande le bien- 
fait de ses ondes , et s'avance lentement vers l'océan 
dans lequel il ne se jette pas , mais avec lequel il se 
confond. 

La nature semble avoir doté l'Irlande de ses dons 
les plus généreux; elle a enrichi ses entrailles de 
métaux précieux , versé à pleines mains sur le ro- 
cher qui lui sert de base le sol le plus fertile du 
monde ; elle a donné à son commerce maritime les 
plus beaux ports , dont quatorze sont propres à re- 
cevoir des vaisseaux de guerre; et comme si elle l'eût 
destinée à une grande fortune, elle l'a placée à 
l'ouest du continent, comme une sentinelle avancée, 
dépositaire des clefs de l'océan , chargée d'ouvrir 
aux vàisseg^ux d'Europe la route de l'Amérique, 
et de présenter aux vaisseaux d'Amérîqitfe le premier 
port européeri: ' 
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Et après lui avoir fait ces riches présents , elle a 
encore travaillé à lembellir. Elle a dessiné ses mon- 
tagnes avec une grâce infinie, parsemé ses vallons 
de prairies et de lacs , et , la recouvrant tout entière 
d'une brillante robe de verdure , elle a voulu qu'on 
l'appelât, dans la langue du poëte, la verte Erinrij 
la belle Emeraude^ première fleur de la terre, pre- 
mière perle des mers : 

a First flower of the earth , . . 
a First gem of the sea. » 

Cependant, en dépit des ornements qu'elle porte 
et des trésors qu'elle renferme , l'Irlande n'est ni 
une contrée riante ni im pays fortuné. 

La plus belle nature manque de vie si le soleil 
ne l'anime pas : ces montagnes élégantes, ces grands 
lacs, ces praieçies éternelles, ces collines aussi 
fraîches que les vallées, offrent sans doute des as- 
pects pleins de charme à celui qui par accident les 
voit sous un beau ciel ; mais l'atmosphère de l'Ir- 
lande est presque toujours sombre et chargée de 
nuages ou de vapeurs. Les vents d'ouest et du sud- 
ouest soufflent sur elle presque sans relâche ; ils lui 
apportent les orages et les tempêtes de l'Adan tique; 
l'Océan domine l'Irlande, et règle souverainement 
sa température ; il est le tyran de son climat (i)*. 

Autrefois l'Irlande était une forêt (a) ; et la végéta- 
tion y était s^ puissante, qu'on lui avait donné le sur- 
nom à'ile des Bois. Maintenant elle est absolument 

(*) Toutes les notes indiquées fiar un chiffre se trouvent à la ^ du 
volume. 
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dépouillée d'arbres, et lorsque, par un jour de prin- 
temps, elle apparaît quoique chauve, pleine de sève 
et de jeunesse, on dirait d'une belle et jeune fille 
dont on a coupé la chevelure. 

On ne sait point exactement dans quel temps et 
par quel phénomène $'opéra cette grande destruc- 
tion. Tout ce qu'on peut assurer, c'est qu'elle ne 
remonte pas au-delà de l'ère chrétienne, et selon 
toute probabilité elle date d'une époque encore 
moins éloignée de noiu Les uns l'attribuent à 
quelque inondation extraordinaire, dont la puissance 
irrésistible, déracinant^ entraînant les forêts, les au- 
rait englouties dans le sein de la terre. D'autres, 
dont le sentiment est mieux justifié par les études 
de la science, pensent que la ruine des forêts est un 
effet de la fureur des vents déchaînés sur l'Irlande. 
Quand les hautes futaies qui couvraient ce pays, 
étaient entières et compactes, elles se prêtaient, 
contre la violence des autans , un mutuel secours | 
mais à mesure que l'homme ayant besoin d'un es- 
pace ouvert pour sa cabane et d'un champ pour sa 
moisson , pratiqua çà et là des clairièjes dans la fo* 
rêt , les arbres voisins de ceux qu'il avait abattus^se 
trouvèrent sans appui contre l'ouragan , et tombè- 
rent sous son effort jusqu'alors impuissant : chaque 
rnine de la tempête en amena mille autres devenues 
plus faciles à mesure qu'elles se multipliaient ; ce tra- 
vail de destruction se continua , et touB les d^ris , 
attirés par une pente naturelle vers ies lacs , et les 
parties m^écageu3es 4u s<|l , s'arrêtèreni sur cette 
base liquide , où , entassés les uns sur les autres , 
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d^année en année ^ de siècle en siècle, ils se mélè» 
rent ensemble, ceux-ci en conservant leur état pri* 
mitif , ceux*-là $e décomposant et se transformant 
en sol végétal , et formèrent enfin cette substance 
spongieuse et combustible, tantôt rouge, tantôt 
noirâtre , dont se composait les vastes Tourbières 
d'Irlande (i). 

Mais les plus grandes convulsions et les plus ter^ 
ribles secousses ne sont point venues en Irlande de 
Tocéan, des vents et des orages; elles lui sont v&* 
nues de Thomme, 

On a vu dans l'introduction historique qui pré-* 
cède ce livre , à quels cruels déchirements fut livrée 
l'Irlande durant les trois siècles qui suivirent l'ar^ 
rivée sur son territoire des Anglo-Normands, si 
prompts à l'envahir, m lents à faire sa conquête (^) | 
comment, encore toute haletante des combats de 
Tinvasion, l'Irlande essuya les terribles chocs et 
les sanglantes épreuves d'une guerre civile et reli^ 
gieuse (^^); comment, enfin, après avoir été mutin 
lée, écrasée par les armes de l'Angleterre protes^ 
tante, l'Irlande catholique encourut la tyrannie des 
lois {***). Les violences de la conquête sont depuis 
longtemps finies ; les guerres de religion oi^t cessé ; 
les lois de persécution ont disparu ; et vers la fin du 
siède dernier, l'Irlande est rentrée dans une èi*e 
nouvelle d'indépendance {****)* Cependant llrlande 

(*) V, VfiiUodtioUQa l^torique, première époque* 

(**) V. ViBtroduction historique , seconde époque. 

(***) V. idem , troisième époque. 

(*¥*) V. idem , quatrième épogue. • 
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est toujours mâlbeureuse et pauvre , toutes les 
sources de sa misère n'ont pas été taries , et parmi 
les causes abolies de son infortune, il en est dont 
les effets subsistent toujours et dureront longtemps 
encore. 

Je ne crois pas qu'il existe une seule contrée 
où la conquête y datant de si loin, ait laissé des 
traces tout à la fois si antiques et si vivantes. Il sem- 
ble que les siècles en s'écoulant, n'aient guéri au-* 
cune de ses plaies. Le sol est encore tout saignant 
de ses blessures ; partout la guerre l'a dévasté , par- 
tout la confiscation l'a frappé de ses coups. On ne 
saurait marcher en Irlande sans y rencontrer une 
ruine qui fut témoin de quelque sanglante que- 
relle; on n'y peut faire un pas sans fouler aux pieds 
une terre qui par le sort des guerres civiles, ne soit 
passée tour à tour aux mains de trois ou quatre pos- 
sesseurs , dont le dernier resté maître représc«ite la 
cause qui a triomphé ; à côté des vainqueurs on voit 
les vaincus, tout pleins encore du souvenir de temps 
plus prospères. Ce champ, vous disQpt-ils , apparte- 
nait jadis à mon ancêtre; Cromwell le donna à un 
de ses soldats, qui l'a transmis à ses enfants. Ce 
château, qu'occupe un seigneur anglais de noblesse 
récente, fut confisqué par Guillaume III sur un Ir- 
landais de race illustre et de sang royal ^ dont les 
descendants labourent aujourd'hui le sol sur lequel 
r^naient leurs aïeux. . '* 

Mais ç^ont surtout les plaies faites par les guerres 
de religion qui sont encore wes et profondes en 
Irlandet • ^ . . ^ 
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Tout; en Irlande, est mêlé de religion : les souve- 
nirs de son histoire , depuis le temps où eUes'apjm- 
lait File des Saints, jusqu'à ces derniers siècles où elle 
fut persécutée pour sa foi ; les luttes de la conquête, 
les révolutions qui Font suivie; les gouvernements 
qui se sont succédé; son état social de nos jours; 
les classes , les partis politiques qui la divisent ; les * 
passions qui l'animent; le caractère, les moeurs, 
le développement intellectuel de ses habitants; la 
division géographique elle-même de son territoire, 
tout est marqué d'un signe religieux. 

On ne peut espérer de connaître les malheurs.de 
l'Irlande que si l'on parvient à comprendre l'Ir- 
lande religieuse. 

Celle-ci se divise en deux zones distinctes : pro- 
testante au nord; catholique au sud et à l'ouest. La 
première renfermée dans l'Ulster; la seconde s'éten- 
dant sur les trois autres provinces, Leinster, Muns- 
ter et Connaught. 

Le Connaught est, de nos jours, le type de la 
vieille Irlande. Il semble que la nature ait pris à 
cœur de le distinguer des autres provinces. L'Océan 
le borne à l'occident; au sud et à l'est le fleuve 
Shannon l'entoure, et fait de lui une grande pres- 
qu'île, séparée du reste de l'Irlande. Ce fut là, au 
temps de Cromwell, l'asile des infortunés qui eurent 
à choisir entre la mort ou ce lieu de retraite. Gq to 
hell or to Connaught ( Vcls en enfer ou en Con- 
naught^^ disait le tyran aux proscrits. Ceux-ci, 
en se réfugiant sur cette terre misérable, y ap- 
portèrent l'antique foi de leurs ai'eux , leur relif 
/. î3 ; 



gHm hn^^me » k^fr p«t9ie wUé^ Q^puû œ t^mp^L le 
QMbQlîqiit^ Suite fiftft le 'souvenir dmgufrra» civilot 

Çf qui finr^t^ri^ te noitii w ft'e*t pa»^ ^«^^^^ 
iïiflrt4'étr^prot^sili^t « ç'esjt ^w^fmt ^'être pufitaift î 
ryi^t^r ç^ VÇcç^^ de rirtendf • G^tt^i pto\»c« ^ 
gai?4^ ^sM^ tQutOs ^oq ^n^irtumfi te^ yieiU^ pii^m 
antipapistes quç }ai ap^or^èifei^t tes çQteiV^ 4,^ 3^ 
<B>^S V^%^ q^^ r^v^v^r^t te* W)ldats d^ CrQW¥f«ll 
et ^ QwilteHW^m, L,'hahita»t de rvist?jp n'^t «^ 
paré que par un fleuve de celui di^ Com^kugfaJI) 
ii\a^ la r^teiO éts^Ut fijitre euxu^eplusi p^i$l9^^te 
l]^rrièr«;;, ^t hiç^, 4u temps ewçorç ^'écouler* s^^mA 
<{^^ te p^riUW éços^i% dv i^ord de Vlrta^de reg^rdc^ 
ej; t]ç^e çç^çime s^ frères ^e^ çathoUqu^ d^ Cork* 
naught ( ^Ae Connaught people ). £p CoiagQîiught ^ 
te pIms g^^d nQmbre parle encore te tengye pri- 
lyit^v^ d^3 indigènes); dans VUl&ter çn f^e parle que 
r^H^gteî^ {\\ yUl$ter résume rirlaipi»de protestante, 
Qnu)iQe te Qpunaught llrtende cattioUque. 

Ç^ g^ér^l , Vl^tei^d^ prii^tif ^\ cat^^Q^iq^^ j 
r^nçtei* ^^% prQtç^tant attaché au cuUç açglic^^î 
rBcpsjSîii&, %wsi protestait, s^it \e^ rites, de VÇglise 
50çe%téçiçwe- 

^'^ dit qy' w Iriaudçji w twt f^t m^lé de reli* 
^on ^ ^^ pst^tis^ çt le^ condition^ sociales ep pçor^ 
tçnt i'empwiate. Le protesUntisme qv^ depuis Éli- 
sjabeth fut le culte de^ conquérants de Tirlaud^, 
est celui de la classe supérieure. Le protestant est 
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r^phe; le catl^olique pauvre. £p général, 1q pp^rpier 
gouverne; le /second , relégpp d^ns une con£)Uipp 
inférieqre^ obéit au prptesl^jt, 309 jp^Uri^ politique, 
pour lequel il travaille, 

La religion protestante, ^igmç dç )a fortuniG^, Je^ 
ayssi de la puissance. Non^seulepie^t leçatholiqi^ 
est pauvre et le protestant: ripW, ft^ai^ 6ncpr§ (^b^cim 
d'eux semble pepi^r qii^ teUie esf, \^ con^itipp nalu* . 
relie de l'un ^t dp T^utre^ 1^ çathp|îque acc#p):|3 pQn 
humble destinée, et }e protp§tapt çst dis boBD^ foi 
dans son orgueil; celui-ci met dans ^es rapports 
avec le catholique un peu de c^te supériorité qq($ 
l'Européen établi dan^ l^s îles moptr§ i^pveir^ 1^ 
personnes de ((couleur dopt l'origine af/ric^n^ gsÊ 
encore apparente. 

l\ n'est pas seulement le desq^odapf: d^^ yai^queur^, 
l'héritier de leur gloire, de leHr pjiissflipcp établis 
parsfppt siècles d^ domingtiop, ilsç croit d'une r^ce 
supérieure à celle de l'Irlandais; ^t comme en fry 
lande le culte témoigne de la r^^peile prQte^taqti£i(Q# 
est regardé qompae ijue sorte à^ noblesse. Ç^Uê 
opinion^ il est vrai, tend chaque jpur à s'^aiblir i 
mais il en reste encore d^ns Ips relations ^utui^]|es 
du protestant ejt du catholique 4^ ce p^ys aç^es; d^, 
traces pour qu'on ne puisse jia n^écpnnaitri^ 

Le cat|)x)Uque ({'Irlande est dans pet état doutent 
où se trouve l'affranchi qu'on yjpnt de délivrer dp la 
servitude, etHjui faitspp pr.emi^^r pas dans la libeirté, 
obligé de changer tQn( à coup .^$ mapièr^§ 4'^s- 
clave, qui ne lui cpnvjennent pliqis , ponf^ les frai^*^ 
ches allures de l'homn^e libre, qu'il ne conngit pji^^ 
encore. En dépit du fait et du droit , il regarde four 
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jours comme son maître celuj qui le fut. Vainement 
il proteste par des actes extérieurs contre ce senti- 
ment intime ; le cri d'une conscience dépravée le 
dément au dedans de lui-même; et quelquefois la 
grossièreté , l'insolence qu'il met dans ses rapports 
avec le protestant, pour faire acte d'égalité, servent 
à le rabaisser en réalité au-dessous de celui-ci. 

Rie» n'est plus rare que de rencontrer chez le 
catholique irlandais une appréciation mesurée de sa 
condition actuelle; vous le voyez toujours se placer 
vis-à-vis des protestants trop bas ou trop haut, soit 
qu'oubliant son émancipation, il se tienne vis-à-vis 
de son ancien maître dans une attitude humble et 
obséquieuse, soit qu'enivré de 'la victoire rempor- 
tée sur ses oppresseurs, il ne se contente plus d'être 
leur égal, et veuille leur prouver qu'il est libre en 
les . opprimant à son tour. 

Il y a , du reste , dans l'état social de l'Irlande 
quelque^ chose de plus remarquable encore que 
cette aristocratie de race et de culte ; c'est la physio- 
nomie féodale que présente ce pays au milieu du 
dix-neuvième Siècle. 

Le gouremement. des Anglais en Irlande a été , 
depuis cent cinquante ans, une aristocratie protes- 
tante entée sur une aristocratie féodale. Ce qu'il y 
a^vait de protestant dans les lois politiques a subi 
déjà de. graves réformes ; mais la base féodale de 
l'édifice est restée à peu près immobile. 

Le pays, potage lors des oonfiscations religieuses 
entre quelques grands propriétaires, est encore au- 
jourd'hui en la possession de leurs descendants, qui 
ont reçu entiers les domaines de leurs pères sous 
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la protection de là loi d'aînesse et des substitutions. 
Ces terres sont cultivées par la population catholi- 
que, qui théoriquement serait libre de se détacher 
du sol, mais qui y tient comme à son seul moyen 
d'existence , et se trouve en réalité dans une con- 
dition pire que celle des serfs du moyen-âge. 

Cet état social ne présente avec celui de l'Angle- 
terre qu'une analogie trompeuse : dans ce dernier 
pays, de même qu'en Irlande, la loi Téodale main- 
tient^ il est vrai, le sol dans un petit tiombre de fa- 
milles qui le reçoivent et le transmettent héré- 
ditairement sans pouvoir le diviser; mais, à coté de 
ces fortunes de la terre , s'élèvent les fortunes de 
l'industrie et du commerce ; tandis que le principe 
féodal s'efforce de maintenir le riche dans son opu- 
lence, et le pauvre dans sa misère, le principe indus- 
triel et commercial travaille sans relâche à déplacer 
la fortune , à diminuer le nombre des pauvres et à 
faire de nouveaux riches. Ces deux puissances rivales 
se livrent une guerre qui ne laisse point.dq repos awp- 
combattants. L'industrie qui crée est pourtant supé- 
rieure au principe féodal qui conserve; le riche, armé 
de sa terre féconde, est vaincu par le pauvre don t l'ac- 
tivité produit; et entre le maître du sol et le prolétaire 
on voit naître sans cesse une infinité d'existences 
nouvelles dont l'ensemble forme ce qu'on appelle la 
classe moyenne. Cette classe est à peu près inconnue 
en Irlande. 

L'Irlandeprésente un éternel contraste de richesse 
et d'indigence, "dont il est siilgulièrement difficile de 
se faire une juste idée. ' • 

Lorsqu'à Rapproche des lacs de Killarney on s'ar- 
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I*ête noii loin de l'abbàjrè de Mucrttss, un doiible 
spectacle vient s'offrir à la vue t d'un côté, des plai- 
nes incultes , des marais stériles, dèsi landes tiionO' 
fonès Sur lesquelles végètent misérablement de 
ttàigtes ajoncs et deà pins rachitlqués , de longues 
ètendiiës de b^uyère où âppafâiséeilt çà et là, de 
loin en Itiin, quelques 1-ocs de médibc^e élévation, 
dont l'aspect uniforme et dépourvu de toute beauté 
saUVage atteste seulement la pauVrètê de la nature; 
bh ne saurait imagitier tltië terre plus indigente et 
plus désolée. 

Mais du tôté opposé litïe scène toute différente 
éclate aut regards i aux pieds d'une chaîne de 
montagnes découpées avec légèreté et séparées entre 
dlès par une suite de lacS charmans, s'étendent 
dès càmpaghes riches et fertiles, des prairies tertes 
et rithtes , des forêts pleines de sève et de végéta- 
tion} ici de frais ombrages, des grotte!^ secrètes, 
des àsUes mystérieux; là des espaces ouverts^ des 
* citnes hardies, un horizon sans limites ; à Côté de 
la source argentée, le champ couvert de blonds 
épi^; partout l'abofadance, là Hcheàse, la beauté; 
partout l'accidetit extfaordinaire dé là nature gra- 
dèuseéti rtiêtne temps que féconde. Ainsi dp tiiême 
pOitit stjffrent à l'œil deut aspects absolumetit op- 
posés; ici l'ejttfême Hchefes^e:, làFeitrêine Miàère: 
fc'èat l'image de l'Irlande. 

On né voit en Irlande que des châteaux magnifi- 
ques bu des cabanes misérables ; point d'édifice qui 
tienne le milieu etitre Te palais des graiids et la chau- 
mière de l'indigerit, il n'y a qu^ des rkhes et des 
pauvres. * * 



lie tbbthbiiquë dlrlunde ou rhommè éé Ift «llà^e 
inférieure ne trouve à «a portée qu*unê stfeUlé J)rtl- 
fe6rion> k culture dé la teft^; &t quand il h'â plis le 
tàpiml qui lui fti^âit héteMkirë t>0!lr éti'e kttài^y il 
bêche le sol cotttttie un théncèUtrfe ( k ) . Eti AnglèlTéJ^ 
le» deux tiers de là (copulation sont cDmjpsèfçanM du 
ikidustrtels y un qûaH àeulemeht est iàgHùbte. Eh If* 
klbde tnotns d'un quart est adonné àucomnieriàé , 
t^us dei^ deût tiers sont uniquement dévoués à 
Tàgriculture (a). Celui qui n'a pas Un t^in de tèrtiè à 
cultiver lUeurt de faim. 

On juge par ce qui précède que 'cette inefoyâ&hs 
tariété de classes, de rangs, de degrés^ qui^ datli la 
société anglaise, divisent à rihôni Téchelle tociàlê, 
m saurait te rencontrer en Irlandte oà là limite qui 
sépare l'aristocrate du prolétaire est marquée pak* 
une ligne étroite^ sur laquelle nulle eiistente intét*- 
ttiédiaire ne peut parvenir à se placer* 

Le protestant^ qui^ en IHahde^ a le pfivilége du 
rang, de lapuis^ahœ politique et dé la riches^ v ^ 
aussi le monopole de l'éducation*. Jusqu'à fm dtN 
niers temps il n^y eidstait d'école primaire que pdtlr 
ies protestants ( aujourd'hui encore le catholique liè 
trouve point dans les établissements consacrés à là 
haute instruction les mêmes ftvautëgés qui ftdtii ac* 
cordés aux protestants.Ainsi, tandis que tuut «it m^ 
culé pour développer les fiicultés intellectuelles du 
riche, le pauvre est abandonné à hii^méme el laissé 
dàils son ignorance. 

On conçoit sanâ peine combien ces deux classes 
opposées ) constituées ainsi chacune sur une base 
immuable, ont dû ie développer et s'étendre, l'une 
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dans la sphère de sa puissance, l'autre dans le cercle 
de: sa mkère et de sa servitude. 

U faut réfléchir longtemps à ce passé de plusieurs 
siècles ; il faut se représenter le riche et le pauvre 
suivant invariablement, pendant des siècles, deux 
voies opposées, l'une menant à l'extrême richesse, 
l'autre à l'extrême misère ; il faut se rendre compte 
des effets logiques et nécessaires de ces deux prin- 
cipes, le premier d'accroissement perpétuel, le se- 
cohd de ruine progressive, se fortifiant l'un l'autre , 
et trouvant une nouvelle puissance d'action dans 
chacune de leurs conséquences ; il faut, dis-je, mé- 
diter longtemps sur ces causes pour comprendre les 
excès de luxe auxquels est arrivée l'aristocratie irlan- 
daise, et là lèpre invétérée de misère dont est couverte 
la pauvre Irlande. 

• Les revenus du riche s'élèvent quelquefois, en 
Irlande, à des sommes dont Fénormité nous paraît 
presque chimérique. J^e riche s'est fait, sur cette con- 
trée de misère, une destinée magnifique; il a des 
châteaux spfendides, des domaines sans bornes, 
des montagnes , des prairies , des forêts , des lacs ; 
il a tout cela, et souvent il le possède deux et trois 
fois. 

Tandis que des millions d'êtres malheureux se 
demandent chaque jour quel sera le moyen de pour- 
voir à leur plus impérieux besoin, le riche s'inter- 
roge pour savoir par quel art il pourrait réveiller 
une passion dans son âme engourdie , et un appétit 
dans son corps à demi éteint. Veut-il transporter 
d'un lieu dans lui autre sa personne chargée db l'en-*' 
nui d elle-même? les routes les plus belles etjcapabliS 
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de rivaliser avec celles d'Angleterre s'offrent à lui. Le 
luxe et la richesse se promènent ainsi avec toutes 
leurs aises et toute leur ostentation à travers les 
sou£frances et les misères du pays. 

Telle est l'Irlande que s'est créée le riche. Il faut, 
pour voir l'Irlande heureuse , choisir son point de 
vue tout exprès, prendre çà et là un espace étroit et 
isolé, en. fermant les yeux à tous les objets environ- 
nants; mais la pauvre Irlande, au contraire, éclate 
à la vue de toutes parts. 

La misère nue, affamée; cette misère vagabonde 
et fainéante, cette misère qui mendie, couvre le pays 
entier; elle se montre partout, sous toutes les formes 
à tous les instants du jour; c'est elle que vous voyez 
la première en abordant aux rivages de l'Irlande; et^ 
dès ce moment, elle ne cesse plus d'être présente à 
vos regards , tantôt sous les traits de l'infirme qui 
étale ses plaies , tantôt sous l'aspect du pauvre cos- 
tumé de ses haillons; elle vous suit partout, vous ob- 
sède sans relâche; vous entendez de loin ses gémisse- 
ments et ses pleurs; et si sa voix ne. vous émeut pas 
d'une pitié, profonde, elle vous importune et vous 
&it peur.. Cette misère semble inhérente au sol et 
comme un de ses produits ; pareille à ces fléaux en- 
démiques qui corrompent l'atmosphère, elle flétrit 
tout ce qui l'approche, et atteint le riche lui-même , 
qui ne peut, au milieu de ses joies, se séparer des 
misères du pauvre', et fait de vains efforts pour 
secouer cette v^mine qu'il a créée et qui s'attache 
à lui. 

L'a]»pect matériel du pays ne donne pas de moins 
tristes impressions.. 



Ta&dto qûë le château féodal êe mb&tre) aprb 
sept liècles, plut riche et plus brillant qu'à sa nais- 
sance , vous voyeii çà et là crouler des hàbitâr 
tions misérables ) et celles-di ne se relèvent point. 
On est étonnéy quand on parcourt Ttrlande) dé la 
quantité de ruines qui s'y rencoutrent. Je tiè pâHfe 
point ici de ee» ruiner pittoresques que fbut lei àgês 
en s'écoiilâUt^ et dont la vétusté décore le pays; ces 
ruine&'là appartiennent encore à la riche Irlatide , 
qui les Conserve avec soirt comtnè des àouVeliirs 
d'orgueil et des monuments d'antiquité; je veux 
dire ces ruines préiiiàtufées que et'ée l'infortutie, 
ces pauvres habitations que délaisse un possesseui* 
tnalheureuit ^ et qui n'attestant qu'une obscure tâi^ 
sère^ n'excitent eu général que peu d'attention et 
d'intérét< 

Je fie iais) du reste, lequel est le plus tMsteà voir, 
de la detneurfe abandonnée^ ou de celle qu'habité 
le pauvre Irlandais. 

Qu'mi se représente quatre inurs de bôue déSSé^ 
diéè^ que la pluie , en tombant , rend sans peine à 
•on état primitif I poUf toit un peu de chàûmê', 6U 
tjuelques doupufes de gaton; pour êhemiuée, m 
trou groisièiHsment pratiqué dans le tott^ et le plus 
touvènc la porte même du logis> par laquelle seule 
la fumée trouve une issue; une seule pièce contient 
le père^ la mère, l'aïeul, les enfants ) point de métt*^ 
Mes dans de pauvre réduit: une Seule couche^ com^ 
posée ordinairement d'herbe et de pAille , sert à 
toute la famille. On voit accroupis dans l'âtre cinq 
ousiK énAints denu^nus^ aupfès d'un maigre feu, 
dont les cendres recouvrent qu^quM pôtumês dé 



terre, seule îidtirriture de toute la fatnillé; au mi- 
lieu de toiJS , glt urî porc ittlttiôîide , ieitl habitant 
du lieu qui sdit bien, parce qu'il Vit dâilft l'ôf duré. 
La présence du pord au logl^ semble d'âbeyrdj en 
Irlande, UU indice de miéère; il y eèt eepènddht un 
signe de quelqUe diàâhCe. Et l'itidigence éât ftUf tOtit 
êittrétue dans la càbâué qu'il n'habité paâ. 

Non loin de la chaumière s'étend Un petit champ 
d'un acre ou d'un demi^fiiCre) il edt semé de poitihies 
de terre; de^ i'ângéeë de pierre» êfUtasàéed leè unes 
sur leâ autres, et parmi lëiiquelles ërakiiem des 
ajoncs, lui Servent de clôture. 

Cette demeure est bien misérable \ cependant , 
ee n'est pdint telle du pauvre proprement dit. On 
vient de décrire l'habitation du fet-mier irlandaîi et 
de l'ouvHer agricole; 

j^ai dit qu'au-dessous des grands il n'y a point de 
petits propriétaires, et au-desdôtiddu riche opulent, 
rien que des pauvres; mais ceut^ci sont triisétiables 
à des titres différents ^ et aveé des nuances que je 
Voudrais pduVdir indiquer. 

TouSj étant pauvfdSj n'emploient pmt se nourrir 
que l'aliment lemoinS chef dânà lepà3r§,lespotUttieei 
de terre (t)} mais tOUH n'en Consomment pas iH 
même quantité t les uns, et ce sont les privilégiés , 
èh mangent trois fois par jour; d'autres, moins heu- 
reut ( deUit fois; ceUir-di^ en état d'indigence, une 
fois seulement; il en est qul^ plus dénués encore, 
demeurent Un jour, dêUî joUrt même, «ànè prendre 
aucune nourriture (a). 

Cette vie de jeûn«6 est ohîellë; et pourtant il faut 
la aubify tom p^« iB »iamt plutt graâA mcore. 
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Celui qui fait un repas de plus qu'il ne peut, et 
jeûne une fois de moins qu'il ne doit, est sûr de n'a- 
voir pas de quoi se vêtir; et encore cette prudence, 
cette résignation à souffrir, sont souvent stériles. 

Quel que soit le courage du pauvre cultivateur à 
supporter la faim, pour faire face à d'autres besoins, 
il est en général nu ou couvert de haillons transmis 
dans la famille de génération en génération (i). 

Dans beaucoup de pauvres maisons, il n'y a qu'un 
habillement complet pour deux individus; ce qui 
oblige presque toujours le prêtre de la paroisse à 
dire plusieurs messes le dimanche. Lorsque l'un a 
entendu la première messe, il revient au logis, quitte 
ses vêtements, etjes donne à l'autre qui va aussitôt 
assister à la seconde. 

J'ai vu l'Indien dans ses forêts et le nègre dans ses 
fers, et j'ai cru, en contemplant leur condition digne 
de pitié, que je voyais le dernier terme de la misère 
humaine: je ne connaissais point alors le sort de la 
pauvre Irlande. Comme l'Indien , l'Irlandais est 
pauvre et nu ; mais il vit au milieu d'une société 
qui recherche le luxe et honore la richesse. Comme 
l'Indien, il est dépourvu du bien-être matériel que 
procurent l'industrie humaine et le commerce des 
nations; mais il voit une partie de ses semblables 
jouir de ce bien-être auquel il ne peut aspirer. Au 
sein de sa plus grande détresse, Tlndien conserve 
une certaine indépendance qui a ses charmes et sa 
dignité. Tout indigent qu'il est, et quoique affamé, 
il est pourtant libre dans ses déserts ; et le sentiment 
qu'il a de cette liberté adoucit pour lui bien des 
souôrani^s; l'IrlaDdais subit le içéme dénuement^ 
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sans avoir la même liberté; il est soumis à desrègles, 
à des entraves de toute sorte ; il meurt de faim et 
il a des lois ; triste condition, qui réunit les vices de 
la civilisation et ceux de la nature sauvage. Sans 
doute l'Irlandais qui vient de secouer ses fers, et 
qui a foi dans l'avenir, est au fond moins à plaindre 
que l'Indien et que l'esclave noir. Cependant, au- 
jourd'hui, il n'a ni la liberté du sauvage ni le pain de 
la servitude. 

Je n'entreprendrai point de décrire toutes les cirr 
constances, toutes les phases de la misère irlan- 
daise; depuis la condition du pauvre fermier qui 
jeûne pour que ses enfants vivent, jusqu'à celle du 
cultivateur qui , moins misérable, mais plus dé- 
gradé, se résout à mendier ; depuis l'indigence rési- 
gnée, qui se tait au milieu des souffrances et des sa- 
crifices, jusqu'à celle qui se révolte et, dans ses vio» 
lences, va jusqu'au crime. 

La pauvreté irlandaise a un caractère spécial et tout 
à fait exceptionnel, qui rend sa définition malaisée, 
parce qu'on ne peut la comparer à nulle autre in- 
digence. La misère irlandaise forme un type à part, 
dont le modèle et l'imitation ne sont nulle part. On 
reconnaît, en la voyant, qu'on ne saurait théorique- 
ment assigna aucune borne à l'infortune des peuples. 

Chez toutes les nations on trouve plus ou moins 
de pauvres; mais tout un peuple de pauvres, voilà ce 
qu'on n'avait point encore vu avant que l'Irlande 
l'eût montré. 

Pour faire connaître l'état social d'un tel pays, il 
faudrait ne raconter quç ses misères et ses souffran- 
ces : Fhistoire des pauvres est celle de l'Irlande. 



D Idut 9 pour copipr^ndr^ Ig misi^r^ irlandais , 
r^PQPper k tpute$ 1(^ notions qui , jd^ns I(ss qiutres 
pays , «eryQpt k distinguer J'ai^Mce ($t la pauvreté, 
0» * coutUflW dp fj'ftppel^r p^^v^Q que p§lui qi4 
manqua d'ouvrage et mendie; daps ce pays, le^ 
plus pauvre^ &Qul emu qiû pe mendient pg^. Il n'eat 
pi9S un )}j|)^^tai^t de/i çhai|ipS| ^'ab^teqant de niendiT 
cité, qui |i'i?ût beçpin de fy livrer, Qq ne pourrait 
donc comparer le pauvre irlandais au pauvre d'aucuxi 
pays, On m saurait paf Re a^pinailer l^ cultivateur 
libre de ^Irlande Undep§ndftnt lapo^r^r) au pauvre 
anglais ipauper)^ W u>st p^^ douteux ({m le plu» 
misérable d# tpus le§ pau^r^» d'Àwgteterr^ pp aoii 
mieujt pourri et jruieu* yêtu que le plus beurw^ 
agricult#Mj: d'Jriandt^- 

H y a de trij^tef tb^prieis vivant ïe^u^lJes il se 
trouve, à tout prendre, ^W tpus Je^ pfup)e# de 
tous les pays, une somme à peu près égale de bop>» 
beur e)^ M misère y de bieu être e( ^ /souffrance; 
d'où Y m ^Qftcl#t q^ c'^^% fpUe quede prepd re aucun 
souci de jnau¥ qu'il n'est point doiiu4 au^ bommes 
de pouvoir guérir ou soulager. Ceuï: qui tienpenj; 
ce laugi^ge dé/^ourag^nf; n'out ^ana dout^ vu nilea 
ÉtatsrUpis ni l'Irlande; ils ne conuaisfent ni le pays 
où la wi^rp pst la règle eonin^uup, w celui où le 
malheur est une e^ceptiou, • 

La njisère descand en Ïf-Jande a (|e$ degrés. #il^ 
ieur^ inconnus, l^ condition qui dans ce pays est: 
supérieure à la pauvreté serait chez d'autres peupleai 
une affreuse détresse ; et les classes ]g»isérables , li^nt 
chez ppus avec raison on déplore le sort^ former 
raient en Waude/jue d*sise privilégiée. Et qis mi- 



sères ds h popul^ition irlandaise ne soqt point de 
rares accidents; presque toutes sont permanentfisf 
celles qui ne durent pas toujours sont périodiques. 

Ton» k» ans 9 à peu jMPès k la mèm» époque, on 
annonce en Irlande k «âeiinf neement de la fannne^ 
sfia prcigràa 1 9e$ ravages , lom ééàku 

An moia de février d<^*Bier ( 1 83Si) , la presse fran** 
çaise enregistrait ce of\ annuel de la misère irlaB« 
daiae t et disait le noinbfe dça persom^squi, en un 
sefil mpis^ étaient mortes de &im- Soit ég^isme, 
seât humanité 9 IjieaiH^Qnp se plaisent à p<»ieer que» 
les récits qu'çn fait de Vindigenee irla^dai^e sont 
e^ipi^ein^ d'eiaférat^; el pour f^n le mot femincy 
4^<^ fitp 1^ aapt PQU? peÂndre lea angoîsaea de Vlr^ 
lande 9 n'est qu'une expression métapitteort^e qui 
si|iii£l^ «nei e:i^a?s«k^i[^treaif > et non le t^rme 
propre pwr e^po^imer l'état de gwa rMkmwi af^ 
famés et n^ourant i faute d'alimenta^ 

Ceat surtom w 4«§l^tepre qn'waîwfceliae tenir 
dan$ <;et ém df^ c^n^% dont ^1 oM^eependant Ineu 
aisé de sortir. 

En i7^7> U y a enwan eent ana, 1^ prânat 
llQultçjir écrivit d'Irlansdia , ^\ «l était le prineipal 
agent du gouYepnetfn^t ai^kia :. 

^ Qep#i mojk awYéft an ce pajya ( t^ tyaS ), \m 
femiee n'a pi^eaqne fna eeaaé perm bs paii^pes^i. La 
otierté des grain$ était tdW Taw^ dernièpe^^iiedesr 
milliers de familles ont, été obligée;» de qmtttr leu» 
d/em^mr^pour alleç (d^ç^ier leur vie ailleurs^ H en 
a pif i parG«Rtaine% « ïw^*»/ hHn4m<ip»ishj^{i).^ 

Çqmme on demandait, en i^S^i/à î'éYéquei>Qyler 
qu^ é|ait dans l'oueat Tétat de la pognlation : Cet 
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qu'il a toujours été, répondit-il; on y meurt de 
faim comme de coutume. People are perishin^ as 
. usual {i). 

En 1817, des fièvres , causées par rindigence et 
la faim, atteignirent en Irlande un million cinq cent 
mille individus, dont soixante-cinq mille périrent (2), 
et l'on a calculé que, en i8a6, le vice des aliments 
occasionna vingt mille maladies (3). 

Lors de la grande enquête faite, en i835, par le 
gouvernement anglais sur l'état social.de llrlande, la 
question suivante fut adressée par les commissaires 
à leurs correspondants dans chaque paroisse : 

ic Avez-vous connaissance de quelque décès arrivé 
depuis les trois dernières années, et dont un besoin 
urgent ait été la cause ? >» 

Et l'enquête constate une%ule de morts, que la 
privation d'alimentsa seule occasionnées. Ici, ce sont 
des malheureux que la faim a manifestement tués ; 
là , des infortunés dont elle a hâté la mort. Ceux-ci 
périssent d'un Iq/cig épuisement ; ceux-là , tout à la 
fois de maladie et de faim (4)» 

Ge serait un travail douloureux à faire, que de 
dépouiller toute cette enquête, qui comprend dix 
vi^umes iusfolio, dont quelqties-uns ont plus de 
neuf cents; pages; dont chaque page, chaque ligne, 
chaque mot, constatant une misère irlandaise, et où 
poorlant toutes les misères de l'Irlande ne sont pas 
rapportées. * 

' Les commissaires chargés de cette enquête tnémo- 
rable, estiment qu'il y a en Irlande près de trois 
millions d'individus qui chaque année sont sujets à 
tomber dans^un dénuement absolu (5) ; ces trois mil- 
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lions ne sont pas seulement pauvres , ils sont indi- 
gents. Outre ces trais millions de pauvres, il y a en- 
core des millions de malheiireux, qui, ne mourant 
pas de faim , ne sont pas comptés. 
. L'auteur de ce livre, auquel de pareils témoignages 
miraient pu s^ms doute paraître suffisants, a pourtant 
voulu voir de ses propres yeux ce que sa raison hési- 
tait encore à croire. Deux fois, en i835 et en iSSy, 
il a, en parcourant llrlande , visité exprès les contrées 
où la famine a coutume de sévir avec le plus de vio- 
lence, et il a vérifié les faits. Racontera-t-il ici tout ce 
qu'il a vu? non. Il y a des infortunes qui sont tellement 
au-dessus de Thumanité , que la langue humaine n'a 
point de mots pour les traduire (i). Et puis, s'il lui 
fallait rappeler ici les scènes de deuil et de désola- 
tion dont il a été le témoin ; répéter les hoquets et 
les cris de désespoir qu'il a entendus; s'il lui fallait 
redire ce qu'il y a de douleur dans la voix d'une 
pauvre mère refusant un peu de pain à ses enfants 
affamés; et si, au milieu de ces misères extrêmes, il 
lui fallait peindre l'insultante opulence qu'étale le 
riche à tous les yeux ; l'immensité de ses domaines, 
où la main de l'homme a créé des eaux factices, 
des vallées, des collines artificielles ; la magnificence 
de son palais, que soutiennent des colonnes du plus 
beau marbre de la Grèce ou de l'Italie , et que l'or 
^ d'Amérique, la soie de France , les tissus de l'Inde , 
décorent à l'envi; le splendide toit destiné aux va- 
lets ; la demeure plus superbe encore des chevaux ; 
toutes les merveilles de l'art, toutes les inventions de 
l'industrie, et toutes les fantaisies de la vanité sont 
accumulées dans ce lieu, où le maître ne daigne 
r. i4 
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même pâd résider ^ et oùil'tt^ftppâratf que'de loiii éti 
laifif te vie doMptiteusé et itidcAe^ie de ce riefae^ 
qoi M éalt Hen dès mi»èreê dtmt il est Tauteor ; qui 
ne les a jamais r^fdées| qili n'y crcàt pas; tire 
des éUMitii dû pamte &où^ùoù ftmcÈ de rente ; 
d&tit éhaqtié jouisdàfice inseméë dii stiperiae repré» 
sente la ruine ou l'indigence d'un malheureuit) qui 
dùhhè ehâque jour à ses ehietis k repas de cent 
fttnilleâ^ et laisse ttiù^tit de ^im ceux qui lui font 
cette tfe deluieet d'dfgnell< s'il fallait que l'auleur 
de ée livre rappelât M les impressions sinistres que 
lui â fait éprouver ta vtie de tels contrastes , et le^ 
terrible» question» que de telles oppositions ont 
i^iilevéeis deinâ son esprit, il sent que la plume tom<^ 
bérait de êes mhiM , et il n'aurait point le courage 
d^àc^ever k tâche qif il vent accômpHn 
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tfûé ntt&Yiise «Atoeratîe étX tû 4««fÉ^ pÊ^gÉiï»f& de MM M 
anglaise et proteattfita. . 



On vient de voir combien est malLeureux fétat 
de l'Irlande. Le premier besoin qu'on éprouve â Tas- 
pect de tant de misères , c'est de rechercher queïte 
en est la cause; et cette cause on souhaite surtout 
de la connaître , parce que, pour guérir ïe mal, iï 
faut d'abord en savoir l'origine et ïa nafure. 

Commençons donc par dire Ta cause du mal, 
nous chercherons ensuite le remède. 

On ne saurait considérer attentivement llrlande, 
étudief son histoire et ses révolutions, observer ses 
mœurs et aûalyser ses lois, sans feconnaître que ses 
malheurs, auxquels ont concouru tant d'acôidents 
funestes , tant de circonstances fatales y, ont eu et 
ont encore de nos jours, pour cause principale, une 
cause première y radicale, permanente, et qui do- 
mine toutes les autres j cette cause, c'est une mau- 
vaise aristocratie. 

Toutes les aristocraties fondées sur la conquête 
et sur l'inégalité renferment sans doute dans loir 
sein nien des vices; mais toutes ne contiennent pas 
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les mêmes , et n'en possèdent point un pareil 
nombre. 

Supposez des conquérants qui, dès que les pre- 
mières convulsions de la conquête sont passées , 
^'efforcent d'en effacer le souvenir en se mêlant au 
peuple conqmis, prennent son langage , adoptent 
une partie de ses mœurs, s'approprient presque 
toutes ses lois , et pratiquent la même religion ; 
supposez que ces conqu^ants., formés en société 
féodale, ayaftt à lutter contre des roift puissîmts et 
oppresseurs , cherchent un auxiUaire dans la popu- 
lation conquise , et qu'unis désormais par un lien 
d'intérêt mutuel, les vainqueurs et les vaincus s'ac- 
coutument à mêler leur cause en combattant un 
'ennemi commun ; supposez que, ces luttes durant 
pendant des siècles , les seigneurs en querelle avec 
leurs rois ne manquent jamais de stipuler des droits 
pour le peuple en même temps qu'ils conquèrent 
pour eux-mêmes des privilèges; supposez enfin que 
ces conquérants, après avoir, par une fusion rapide 
avec les vaincus, fait oublier les violences de la con- 
quête , travaillent sans relâche à racheter l'injustice 
de leurs privilèges par les bienfaits du patronage ; 
que, supérieurs en rang, en richesise et en puissance 
..politique, ils ne cessent de se montrer aussi supé- 
^eurs^en talents et en vertus ; que prenant en main 
toutes les affaires du peuple , ils se mêlent à toutes 
ses assemblées, discutent tous ses intérêts, dirigent 
toutes ses entreprises, sacrifient la moitié de leurs 
revenus pour ne pas voir un seul pauvre sur leurs 
domaines , donnent à celui-ci des lumières, à celui- 
là des capitaux, accordent à tous un appui éclairé, 
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charitable y bienveiflant ; que, placés à la tête d'une 
société commerçante , ils en comprennent admira- 
blement le génie et les besoins, lui donnent avec la 
liberté de l'industrie, toutes les libertés politiques et 
civiles qui sont l'âme de celle-ci; et que, pour (aire 
à cette société de magnifiques destinée», ils lui 
ouvrent des comptoirs dans le monde entier , éta- 
blissent pour elle des colonies florissantes , fondent 
pour elle de grands empires dans l'Inde , rendent 
ses vaisseaux souverains sur toutes les m«*s, et 
fassent toutes les nations du monde ses tributaires; 
et qu'enfin, après lui avoir ouvert toutes les voies 
de la fortune, ces mêmes hommes, abaissant la 
barrière qui sépare d'eux le prolétaire , disent - à 
celui-ci : Sois riche , et tu deviendras lord. Sans 
doute une pareille aristocratie pourra receler en- 
core bien des germes d'oppression, et plus d'un 
principe de ruine; on comprendra cependant 
qu'elle puisse se maintenir longtemps forte et pro- 
spère, et que même, succédant à la conquête, et 
chargée de toutes les injustices du privilège féodal, 
elle donne au pays qu'elle tient sous son empilée l'illu- 
sion, si ce ri*est même la réalité, d'un gouvernement 
juste et national. On comprendra le règne long et 
brillant de l'aristocratie anglaise. 

Supposez, au contraire, des conquérants qui, bien 
loin d'arrêter les violences de la conquête , travail- 
lent sans relâche à les perpétuer ; rouvrent cent fois 
les blessures du peuple conquis ; au lieu de s'unir à 
celui-ci, s'efforcent de s'en tenir séparés, refusent 
tout à la fois de lui donner leurs lois et de prendre 
les siennes , conservent leur lafagage et' leurs moeurs, 
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et posant' entre e.u^ ejt l^i la plu3 iiuurmoDtable 

b^rrière^ en déclarant crime de haute tcahi^on toute 

allijwce par le sang eptre les 61^ des yainqueiirs et 

les descendants des vainx^w ; suppose? qu'après 

^'être ainsi constitués vis-à-vis du peuple conquis 

CQuiBoe une faction distincte par la race et par la 

puissance, ce^ jconquérants viennent à être séparés 

d^ lui par une caj^e plu^ profond^ encore, par la 

différence des religions; que> non contents de lui 

^vpir ravi son e^tençe nationale, ils entreprennent 

, en.Cor^ de lui enlever son culte , ^t qu'après avoir 

pa^sé de^ siècles à le dépouiller de son indépendance 

poliliqpe^ ils pasaent encore des siècles à lui dis^ 

piUer sa liberté religieuse ; supposez que ces çpn-r 

quérantSf tyrans politiques, tyrans religieux, jné- 

prisanf: la nation conquise k cause de sa race , la 

^ïi^sant à cause de son opite , soient placée dans 

pette situation extraordinaire qu'il n'y ait pour eux 

pi intérêt à protéger le peuple ni péril à l'opprimer, 

aJor^ on concevra qu'une aristocratie composée de 

pare^ élénaepts ne puissp enfantpr qu'égoïsme, vio- 

îewices, injustices d'iXtjepart, que haipes, résistances, 

désgradation et wisère de l'autre; q^ cpni prendra 

l'arisipcratiç d'Irlande, 

li'aristocratie d'AngJ^erre, toute habile} toute pa- 
fipnale qu'elle est , eût peut-être été impuissante à 
sp ipaintenir si, en mépie temps qu'elle couvre ses 
vices d'éclatantes vertus | eJle n'eût été protéjgée par 
^es accidents heureux. 

Suje]t|:e, coron^e toute? les aristocraties dont le 
piiçjçipe est le prfvijége, à abuser de sa force dan§ 
uïj intérêt i^ifste , elle a tendu à l'excès les ressort^ 
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»m lesquels eUe s'appuie , elle a coQMntré outre 
mesfiiv entre f^ mmm la po$pe9$ion du 90I, derimil 
l8 Qionppole d'uQ petit nombre ; et çemc qui en An^ 
glar^rre spnt propriétaires forment um minuté m 
petite en face d^ tou$ ceu? qui ne }ii io^t paà, 4110 
la propriété y «erait peutnêtra m péiil »i #}1« AMit 
aux yeux du peuple un objet déiir^blf.» 

M»\9j par un événement propice plus fneore <^ 
par l'eiïet d'une politique «âge, le 60I en Angleterm 
n'a point encore jusqu'à ee jour excité l'enTie ém 
classes inférieures; le peuple anglais laisse à sob 
aristocratie le monopole de la terre , parée qu'il a 
lui-même le monopole de l'industrie. Les domaines 
immenses du lord n'ont rien d'importun pour le 
bourgeois auquel le commerce du mande entier 
oiG^ une arène sans bornes, et qui pense q|ie s'il £ût 
uDe grande fortune, il acquerra peuMtre un jour^ 
avec les terres de ce lord , son titre et ses honneurs. 
'L'agriculteur anglais prend peu de (souoi dusy»t 
tème politique dont l'effet est de repousser des 
champs dans les villes les habitants des campagnes, 
lorsque cet agriculteur, éloigné du sol, trouve dans, 
l'atelier des fabriques un timvail aussi régulier et un 
Bieilleur salaire. C'est là, il fiu|t le reoonnaitre , 
qu'est la grande garantie de Faristecnitie anglaise : 
garantie fragile et caduque qui ne dur^a qu'ausn 
longtemps que l'industrie anglaise fournira Ihinivem 
de ses produits. 

L'aristocratie d'Irlande, pleine de vices dont l'a* 
ristpcratie anglaise est exempte, loin d'être comme 
o^e^ici secourue par des ciroonstaaees favorables , 
lutte au contraire eontM des aeeidenté funestes. 
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àmâj c'est pour l'aristocratie irlandaise un sort 
fatal que celui qui a placé l'Irlande à côté de l'An- 
gleterre; car jamais cette aristocratie n'a cessé d'être 
anglaise de cœur*, et presque d'intérêt ; voilà pour- 
quoi elle a toujours résidé et aujourd'hui encore 
réside plus en Angleterre qu'en Irlande, et ce fait 
matériel , qui la sépare le plus souvent du peuple 
soumis à son empire, est pour elle la source du vice 
le plus funeste à toute aristocratie, qui n'existe réel- 
lement qu'à la condition de gouverner. Il arrive sou- 
vent d'attribuer tous les maux de l'Irlande au défaut 
de résidence de l'aristocratie; mais c'est prendre 
une conséquence du mal pour le mal lui-même. 
L'aristocratie d'Irlande n'est point mauvaise , par<;e 
qu'elle s'absente; elle s'absente, parce qu'elle est 
mauvaise; parce que rien ne l'attache au pays, parce 
que nulle sympathie ne l'y relient. Pourquoi, n'ai- 
mant ni le pays ni le peuple, resterait-elle en Irlande, 
lorsqu'elle a près d'elle l'Angleterre qui l'invite et 
l'attire par le charme d'une société plus civilisée , 
plus élégante, et qui a le mérite d'être la patrie ori- 
ginaire? 

Ea général, toute aristocratie porte en elle-même 
le frein qui la tempère sinon l'arrête dans ses écarts 
et dans son égoïsme. Il arrive d'ordinaire que celle- 
là même qui n'aime pas le peuple le craint, ou du 
moins elle a besoin de lui ; elle exécute alors par 
calcul ce qu'elle ne fait point par sympathie. Elle 
n'opprime pas trop , de peur de révolter ; elle mé- 
nage les forces nationales dont elle tire profit , et 
il peut lui arriver ainsi de paraître généreuse alors 
qu'elle n'est qu'habile et intéressée. 
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L'aiîstocratie irlandaise a toujours eu le malheur 
de ne rien craindre ni de ne rien espérer du peuple 
placé sous son joug ; appuyée sur l'Angleterre ^ 
dont les soldats ont toujours été mis à son service^ 
elle a pu se livrer sans réserve à sa tyrannie ; les 
gémissements, les plaintes , les menaces du peuple 
h'ont jamais modéré son oppression , parce qu'il 
n'y avait au fond de ces clameurs populaires au* 
ctin péril pour elle. Des révoltes éclatent-elles en 
Irlande ?' l'aristocratie de ce pays ne s'en émeut 
point; l'artillerie anglaise est là qui foudroie les 
rebelles y et, quand tout est rentré dans l'ordre ^ 
l'aristocratie continue à toucher comme parle passé 
le revenu de ses terres. 

L'aristocratie irlandaise a exercé un empire dont 
on ne trouve dans aucun pays un autre exemple; 
elle a, pendant six siècles, régné en Irlande sous 
l'autorité de l'Angleterre, qui lui abandonnait la 
moitié dés avantages delà domination et lui en épar>» 
gnait tous les frais. Pourvue de droits, de privilèges 
et de garanties constitutionnelles, elle s'est servie, 
pour pratiquer l'oppression, de tous les instruments 
de la liberté. L'Irlande a été ainsi la proie constante 
de deux tyrans, d'autant plus formidables qu'ils se 
couvraient l'un l'autre. L'aristocratie irlandaise, se 
considérant comme l'agent de l'Angleterre, aimait 
à s'absoudre ainsi de ses propres excès et de ses 
injustices personnelles ; et l'Angleterre , dont cette 
aristocratie exerçait les droits, se plaisait à rejeter 
sur celle-ci tous les abus de la puissance. 

Il est peu de pays où les gouvernants n'aient 
un intérêt plus ou moins grand à ce que le peuple 



4PqiJ4ll Us donnmX àe^ loU fie livre ^luf. arU dk| CQin- 
m^fce et de l'il^dii^jtrie. J)e quel uifiage, en effet, se^ 
font pour le richç $e$ grands revenus, s'il ii# 
l^'eii sert à acquérir )es otijets propres à lui £sûre un$ 
vie douf^ et (^xamoMi Et irpqj^ient pparra-trî) 
se le» p^oç^r#r, si le peuple m trav^i}l«i pm^t? 
Hais ^'e^t e^cPF^ we fatalité de rari^fepK;r«tti# irt 
land»^i quelle est aboqdamnient pourvue d# 
(PUS les produits les plus pré|[^i^x de l'^rt et du 
^mmerçe , quQÎqu'il n'existe aucune industrie 
en Irlande : elle a ^oi^ pa vmfk les prad|ii|s de l'ixH 
dustpîe ai)glaise pour sf^tisfaipe k f^ besoiiis et à ^e^ 
CiQtaisies 9 ^nm biei» que des régiments argués pour 
assurer la rentrée de ses fermages. Elle ^'a donc pa^ 
^S4ix| pom* posséder le bien-4tre et Tél^g^nce 
d'e»çîl«p le peuple wx trav^u^ industriels, l^ 
commerce ?jt l'industrie sont cependg^t le$ seules 
Ypie$ par lenqueltes les classes inféfif unes peuYeiit 
snrtir ^ leur wsère. Ainsi le peuple d'Irlafide, a% 
quel h terre est iuftçce^sible, voit e^tpe lesmaîQs de 
l'^M^istQpratie w immense privilégfe dont il pe pos- 
^éde j^^ii équivjàlept ; aipsi TaristQçratif d'Irlande» 
qui nMJQque d§ tQntm les jb^se» prf mière^ Jiur iesr 
qp^eç r^pOffl <^1W d'Angletçffe, est dépourvue d# 
cette derrière cgnditipii d'existeuce sans laquelle 
l'aristocratie anglaise elle-même m se soutieu^ 
drait peut-être pas, ËUe est iminq))il^ et fàrméfp f^n 
principe» ses rangs sont ouverts ^ tops; ^£^ilV l^ur 
acpes est k peu près impossible : ppiir y entier» il 
faut devenir ricbe ; or , quel moyep de s'enrichir 
dws UP pays ou |^ commerce et l'iïiduslriç sept 
mflrJ»? 4p«»it^ qiif cette j^•istoçr^Jie, iiw9J>ite 
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d^^^ richesse, vivapt de la vie d'gutruii a jtQVff 
litière une pppul4t:ioa iipinobilfi au$si dan^ sa mi- 
^re ; en Irlande h pauvreté e§t ui^p caste. Enfin 
cette aristocratie, qu aucun intiment national* n'at- 
tache au peuple, a le malheur délire éloignée 4q 
lui par la djflKrence du culte. 
. La sympathie reli^euse e$t $an$ contredit le 
nçBud le plus puissant qui unisse le^ bpmmes entre 
eux ; elle n'a p9^ seulement le ppuvoir de r^ppro-r 
cher les peuples; elle peut] cq Qui est plu$ difficile 
wçor^, cpnfondre les plagies ^t lp$ rgng^i relever h 
plu? humble au nive^ij du plu« sîuperbe , mêler le 
riche et le p^nvre; c'est ell§ qui cban^ l'î^umône 
en charité ^ et qui , dépouillant le bienfait de son 
orgueil, la reeoniiaissanee de sa boste, fiul deux 
égaux du bienfaiteur et de l'obligé. 

Mais y à défaut de U religion , qui unira le riche et 
le pauvre, l'Ânghlis et l'Irlandais, la race conqué- 
rante et la race des vaincus ? qudle puissance les 
rapprochera, si la religion elle-même les sépare? et 
dans un pays où toutes les lois sont faites contre le 
pauvre au profit du riche, que sera-ce si la religion, 
àu lieu de modérer le puissant, lefortifiei et au lieu 
de soutenir le faible , «de à Téorasep ? 

L'aristocratie d'Irlande a deux vices qui résument 
tops les iautres langfais^ d'origine, elle n'a jamais 
c^ssé de l'être; deyenne protestante^ elle s eu à gou- 
verner un peuple d^ïneuré catholique. 

Ces deux vices contiennent le principe de tous 
le? maux de l'Irlandç j là se trouve la clef de toutes 
ses misères, de togs s§s embgrrgs ; si Ton veut exa- 
miner attentivement ce point de départ, pn ya voir 
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en découler, comme des conséquences toutes natu- 
relles y les circonstances extraordinaires dont on 
chercherait ailleurs vainement la cause. Ces consé- 
quences sont de trois sortes : les unes, qu'on appel- 
lera civiles, parce qu'elles touchent aux mœurs; 
les autres , politiques , parce qu'elles concernent les 
institutions ; celles-là religieuses, parce qu'elles nais- 
sent de la différence des cultes. Les premières affec- 
tent plus particulièrement les relations du riche avec 
le pauvre , du propriétaire avec le fermier ; les se- 
condes, les rapports réciproques des gouvernants et 
et des gouvernés ; et les troisièmes, la situation mu- 
tuelle des protestants et des catholiques. 



SBCTia» PREMIÈRE. 
Conséquences civiles. 

S r^ 

Misère extrême des fermieri. — Accumulation de la population sur le sol. 
— Manque de capitaux. — Absentéisme. — Middlemen. — Fermages 
excessifs ( rack-rents). — Défaut de s^^mpathie entre les [ivopriétaires et 
les cnltivateurs. 

En Angleterre et en Irlande , les classes infé- 
rieures cultivent le sol au même titre ; en général , 
elles n'en ont point la propriété; elles prennent à 
ferme la terre du riche, ou bien elles louent à 
celui-ci leur travail journalier (i). Théoriquement, 
leur condition est absolument pareille dans les deux 
pays. D'où vient qu'en réalité leur sort est si dis- 
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semblable? Pourquoi l'un est-il aussi heureux sur 
sa terre que l'autre est misérable sur la sienne? Com- 
ment arrive-t-il que le premier, bien logé, bien 
vêtu , bien nourri , entouré d'une famille heureuse 
comme lui-même , vit dans l'aisance et le contente- 
ment , imaginant à peine un sort plus fortuné que 
le sien , tandis que l'autre, couvert de haillons, vit 
de pommes de terre quand il ne jeûne pas, n'a 
d'autre asile que le réduit immonde qu'il partage 
avec le pourceau , et voit pendant l'hiver ses pau- 
vres petits enfants périr de froid sans qu'il puisse 
les vêtir, entend toute l'année leur faim qui crie sans 
pouvoir l'apaiser ? 

C'est qu'en Angleterre le grand propriétaire est 
le patron du sol et de ses habitants; il ne se borne 
pas à toucher ses revenus et à réclamer ses droits ^ 
il remplit aussi des devoirs, et se croit tenu de ren« 
dre un peu de ce qu'il reçoit. Et d'abord, engageant 
en quelque sorte sa fortune dans la terre qu'il pos- 
sède, il y met des capitaux considérables. Aussi 
voyez quelle demeure il prépare à son fermier. Plu- 
sieurs bâtiments la composent; rien n'y manque de 
ce qui peut faire à ses hôtes une vie douce et 
commode; elle est le centre d'une vaste exploi- 
tation; autour d'elle s'étendent de vastes domaines 
qui en dépendent; les meilleurs instruments d'agri- 
culture y attendent la main qui doit les mettre 
en usage. Et puis, quand il a créé cette grande 
ferme , il en surveille la fortune. Voyant les efforts 
du fermier, il jouit de ses succès, et compatit à ses 
revers; et, par une sympathie aussi éclairée que 
généreuse , il adoucit des infortunes qui ,^ si elles 
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Mais comment tous ces petits agriculteurs feront- 
ils pour exploiter la terre qu'ils prennent à bail? 
Où s'établiront-ils? Le propriétaire ou le. traitant 
ont-ils pris le soin de construire une habitation sur 
chacune des petites parcelles qui leur ont été attri- 
buées? Non y sans doute; car pour faire cette con- 
struction , il aurait Êdlu des capitaux dont nul n'a 
voulu faire l'avance* La terre leur est donc livrée 
toute mie. Mais alors où se logent-ils? Ils construi- 
sent eux-mêmes un amas informe de bois et de paille 
mêlés ensemble , qu'ils appellent leur cabane. Trou- 
vent-ils du moins à leur disposition quelques in- 
struments de culture ? Non ^ aucun , ils ont à s'en 
pourvoir comme ils pourront. 

Ainsi , en Angleterre , le propriétaire donne au 
fermier une résidence et des outils pour travailler. 
En Irlande , le pauvre qui prend la terre à loyer doit 
bâtir sa demeure et y apporter, ses instruments de 
culture. On se demande alors comment, le riche ne 
pouvant donner un capital , le pauvre se le procure. 
Il faut répondre que le plus souvent il ne le trouve 
pas, et qu'il ne met que son travail brut dans une 
entreprise pour le succès de laquelle un capital se- 
rait nécessaire. U cultive mal, parce que les moyens 
pour cultiver bien lui manquent. Maintenant, com- 
ment, cultivant mal, peut-il payer le fermage exor- 
bitant qu'exigent de lui le spéculateur, les traitants 
et le propriétaire? Car c'est en définitive le pau^ 
vre agriculteur qui porte le fardeau de tous les 
engagements successifs dont la terre a été l'objet 
Le grand propriétaire qui a donné sa terre à l'en- 
treprise reçoit de l'entrepreneur tme somme d'ar** 
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g^it que celui-ci reprend avec un profit sur les trai- 
tants secondaires, et ces derniers, en sous-louant à 
des petits fermiers, rentrent non-seulement dans la 
somme payée par ceux-ci à l'entrepreneur , mais en- 
core réalisent un bénéfice ; de sorte que les colons 
inférieurs ont à payer un fermage qui est d'abord 
égal au prix que l'entrepreneur paie au proprié- 
taire , et auquel il faut ajouter les profits de l'entre- 
preneur et les bénéfices des autres intermédiaires (i). 

Vainement les pauvres agriculteurs d'Iriande tra- 
vaillent pour contenter tous ces intérêts,, et s'ef- 
forcent de faire eux-mêmes sur la terre le petit, gain 
duquel dépend leur vie et celle de leur famille : la 
terre d'Irlande, quelque féconde qu'elle sok, ne 
saurait donner tout ce qu'on lui demande; et sans 
cesse, en dépit de ses efferts et de ses sueurs, le pau- 
vre cultivateur irlandais se voit dans impossibilité 
de payer le prix de sa ferme. Alors, qu'arriye-t-il? I# 
traitant ou le propriétaire l'expulse de sa ferme, 
saisit ses meubles et les vend. Et que devient Tagri-, 
culteur, dont tout le crime est d'avoir entrepris une 
diose impossible? Comme il n'existe aucune auti:e 
industrie que celle de la terre, il va chercher une 
petite ferme ailleurs, et en attendant qu'il la .trouve,, 
il se met à mendier avec sa femme e% ses enfants 

Voilà sans doute une grande misère, 9[ui paraît 
surtout énorme, vue en relief du bien-être et de là 
prospérité du fermier. anglais. Or, est-il. possible de^ 
se méprendre sur sa vraie cause ? Ce serait une grande 
erreur que de l'attribuer tout entière à ces injer* 
médiaires, entrepreneurs, traitants ^ou agioteurs', 
qu'en Irlande on connaît sons le nom d& middlemen. 
I. .^" i5 ' 
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Ces middlemen ^ont un effet et non une cause. 
Assurément ils sont un mal (i)^ et Ton ne saurait 
imaginer rien de plus désastreux que toutes ces 
transactions successives dont le premier effet est de 
livrer le sol à des spéculateurs qui , n'éprouvant 
aucun des intérêts de la propriété, prennent Tex- 
ploitatiqn d'une ferme comme une industrie passa- 
gère, et dont la conséquence non moins immédiate 
eçt de placer, entre les propriétaires du sol et celui 
qui le cultive , trois ou quatre trafiquants qui n'in- 
terviennent sur la terre que pour en tirer un lucre. 
Mais ce ipal, quel en est le véritable auteur? ïl'est^ 
ee pas celui qui, dans son indifférence pour lepajs 
^ cens qui le couvrent , a livré à des mains étran- 
gères et cupides le sol et ses habitants? 

Du reste , que ks agriculteurs irlandais aient af* 
&ire au miiître du sol ou au traitant , leur condition 
1^ diffère. guère. Us ne trouvent de sympathie ni 
dans l'un ni dans l'autre; le même esprit de cupir 
dite anime tous les deux, le même égoïsme étroit les 
endurcit et les aveugle; l'un et l'autre ont en vue 
UQ seul objet, affermer leur terre au plus haut 
prix (a). La condition morale et physique dufer- 
Hiiepleui^est à.tous les deux également indifférente. 
Ils éprouvent et montrent la même insensibilité en 
préseqee <|e ses efforts, heureux ou de ses sueurs 
stériles, de sa prospérité et de ses revers ; cet homme 
.occupe ieurs terres , mais il est pour eux comme 
uflji étrange. Pourvu qu'il paie , c'est tout ce qu'ils 
demandent Aussi, quand ils le voient faible et 
abattu , ils le lajssent dans sa détresse et détourneut 
lesjeux; ils ne viennent à lui que pour lui demaU"- 
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der le terme échu; ou si par accident des rapports 
s'établissent entre le propriétaire et le fermier, si 
par hasard celui-ci travaille pour celui-là, ou s*il lui 
vend quelque denrée, on est sûr que le propriétaire 
abusera grossièrement de la simplicité du pauvre 
agriculteur , qui , dans le marché, sera toujours 
dupe (1). Et qu'importe ces misères du pauvre au 
middleman^ qui ne les voit qu^en passant, et tor- 
ture des malheureux dont il fuira le pays dès qu'il 
aura fait sa fortun^ Que voulez-vous de moi? s'écrie 
le propriétaire à l'aspect de ces maux affreux, je n'y 
puis rien. J'ai cédé mon droit aux traitants^ qui 
exercent le leur comme il leur plaît ? Et le plus sou- 
vent le propriétaire ne prononce pas même ces pa- 
roles de regret , car il ne voit pas les misères dont il 
est l'auteur. Retiré dans son palais de Londres, il 
n'entend pas les cris de désespoir qui s'échappent 
de la cabane irlandaise; il ne sait point, sous le ciel 
pur et serein de l'Italie , si Forage a foudroyé en Ir- 
lande la moisson du pauvre ; il ne sait point à Naples 
si, faute de soleil, la récolte a manqué dans la froide 
Hy hernie , si par contre-coup les pauvres colons , 
dont sa terre est couverte, sont tombés dans la dé- 
tresse ; il ignore si ces malheureux ont essuyé 
quelque coup imprévu de la fortune , telle qu'une 
longue maladie du chef de la famille, la perte de 
leur bétail ; il ne sait rien de ces choses , et il sçrait 
incommode pour lui de les savoir. Ce qu'il- saft bien, * 
c*est que 20,000 livres sterling lui sont dues par 
ses fermiers d'Irlande ; que sa vie est. réglée sur ce 
chiffre , que cette somme liii doit être payée à telle 
échéance, et qu'on ne sauirait en.céfférerjepaieinent 
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un seul jour sans troubler l'ordre de ses habitudes 

et rarrangement de ses plaisirs. 

Du reste, qu'il régisse ses biens lui-même ou par 
des intermédiaires , qu'il soit absent ou qu'il réside j 
soyez bien sûr que ce propriétaire qui ne se sent 
point d'entrailles pour le pays , et pour lequel la 
patrie n'a point de voix , qui ne considère point 
comme ses concitoyens les colons dont sa terre est 
couverte , ne sera jamais bienfaisant pour le sol ni 
pour ses habitants. C'est un point de départ qu'on 
perd sans cesse de vue , et qu'il faut cependant con- 
sidérer toujours si l'on veut ne point s'égarer. 

Ainsi rian n'est plus fréquent que d'attribuer toute 
la misère du cultivateur irlandais au vice des sys- 
. tèmes d'agriculture pratiqués en Irlande. Si .on en 
croit les uns, les baux sont trop longs, ce qui détruit 
chez le propriétaire l'esprit et l'intérêt de la pro- 
priété; suivant cet autre, ils sont trop courts : leur 
peu de durée rend précaire la situation du fermier; 
le mal, Ait un troisième, vient de ce que le plus 
souvent il n'y a point de bail du tout, ce qui met le 
fermier à la discrétion absolue du maître. 

On ne saurait sans doute contester l'infhience 
funeste ou bienfaisante que peuvent exercer sur la 
fortune du propriétaire et sur la cpndition de ses 
fermiers les divers systèmes d'agriculture; mais ce 
qui n'est pas moins certain, c'est que, sous l'empire 
.du fbciiliçur procédé agricole, le sort du fermier 
peut, être misérable;. tandis qu'en dépit de la mé- 
thode la plus défectueuse, la condition de ce fer- 
mier peut être heureuse et digne d'envie. J'ai vu, 
eïà Angleterre «tep Ecosse, des comtés où les baux 
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sont longs, et d'autres où la coutume est de le» faire 
de peu de durée ; il en est enfin où j'ai vu la ferme 
se donner sans bail, d'année en année (tenants at 
Will) ; et je n'ai point remarqué que ces divenités 
dans la forme de l'engagement , qui sans doute in- 
fluent sur les produits agricoles, modifiassent sen- 
siblement la condition du fermier, que j'ai trouvée 
partout également prospère. - * 

Quels que soient les termes de la idî que le pro- 
priétaire et le fermier établissent entre eux; quel que 
soit le texte du contrat qui les lie Fun à l'autre; quel- 
que attention que l'on mette à assurer au pauvre 
agriculteur des droits, des sûretés et de^ garanties,^ 
la lettre de l'engagement sera toujours stérile, sans 
Yeyprit qui seul peut la fécondejp. Or J'esprit, l'âme 
des obligations auxquelles le propriétaire est tenu 
envers le fermier, c'est la ^ient^iilance j seule égide 
du faible contre le fort, du pauvre contre le riche. 
Le droit même le plus pur sera toujours cruel sans là 
sympathie. Il n'est pas de loi si libérale qui supplée à 
la charité absente, point de loi si dure que la charité 
n'adoucisse pas ; et q'est ce qui explique pourquoi 
le fermier d'Irlande, qui ne peut trouver dans le pro;- 
priétaire ni bienveillance ni pitié , est si misérable. 



§11. 

Concurrence pour la terre. — Whileboysme. *— Mal social. — Inutilité te 
rigueurs employées pour le guérir. — Terreur dans le pays. -^Disparir 
tien des capitaux et des propriétaires. 

Nous venons de voir comment, par l'effet de 
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l'égoïsme.ou de rincurie des riches, la terre s'est dès 
l'origine couverte en Irlande d'une infinité de petits 
cultivateurs entre lesquels cette terrre efet divisée 
par parcelles de cinq, de dix, de vingt acres. Si l'on 
demandait comment il a été possible de trouver un 
si grand nombre d'agriculteurs, je répondrais qu'il 
est facile d'attirer à la culture de la terre tous les 
habitants d'un pays où il n'existe absolument au- 
cune autre industrie. Ce fut sans doute dans les 
premiers temps un grand avantage pour le proprié- 
taire que de trouver à sa disposition cette multitude 
de petits fermiers ; car sans eux il n'eût rien pu tirer 
de ses doQiaines , à moins d'engager des capitaux 
'qu'il ne voulait point risquer. 

Cependant un moment arrive où toutes ces terres 
sont occupées, ,et*cette heure ne se fait pas long- 
teriips attendre ; car toute la population catholique, 
exclue des emplois publics, des professions libé- 
rales (i), inhabile à être propriétaire , incapable de 
commerce et ^industrie par sa pauvreté, quand elle 
ne l'aurait pas été par l'état politique du pays, 
n'ayant absolument d'autre carrière à suivre que 
celle de fermier; cette population, dis-je, se préci- 
pite sur la terre offerte à ses efforts et l'envahit de 
même qu'un torrent débordé sur une vaste plaine la 
couvre bientôt de ses ondes. 

Mais dans un pays où la terre est le seul moyeu 
d'existence , quel est le sort de ceux à qui la terre 
manque? Quq devient le fermier qu'on expulse de 
sa ferme s'il ne peut trouver de ferme ailleurs? Que 
deviennent les enfants du fermier? Voici un petit 
domaine sjir «lequel yit médiocrement un seul agri- 
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culteiir ; celui-ci a cinq enfante (nombre peu consi^ 
déraUe pour une famille irlandaise); son unique 
pensée comme sa seule ambition est de trouver une 
ferme pour chacun d'eux : mais il ne saurait j 
réussir, puisque toutes les fermes sont occupées. 
Que vont donc devenir ses enfants ? Remarques que 
la question se pose rigoureusement , car encore une 
fois la culture est l'unique ressource, la seule indus* 
trie de l'Irlandais, et la terre lui manque; et cepen* 
dant il faut une industrie au pauvre dans Un pays 
où le riche n'a point de charité. Il s'agit pour lui de 
posséder un champ ou de mourir de faim. 

Voilà le secret de cette extraordinaire conçur'» 
rence dont en Irlande la terre est Tobjet. La terre 
ressemble en Irlande à une place forte éternellement 
assiégée el défendue avec une ardeur infatigable i « 
il n'y a de salut que dans son enceinte ; celui qui a 
le bonheur de pénétrer dans ses murs y mène une 
vie rude, austère, une vie de sueurs, d'alertes, de 
périls; mais enfin il vit : il se tient au rempart, il 
s'y cramponne, et pour l'en arracher il faut mutiler 
ses membres.* Quant au malheureux qui a fait de 
vains effort pour atteii^re le but , sa condition est 
lamentable; car, s'il ne se résigne pas à périr <k 
misère, il faut qu'il devienne mendiant ou voleur* 
Que suit-il de là ? C'est que le fermier qui veut assu-» 
rer l'existence de sa famille , n'a d'autre moyen à 
prendre que de subdiviser sa petite ferme en autalit 
de parts qu'il a d'enfants : chacun d'eux possède 
alors quatre ou cinq acres au lieu de vingt qu'avait 
le père, et on voit s'élever sur la ferme plusieurs 
cabanes de boue au lieu d'une* Cependant le fils a 
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lui-même des enfants; il fera pour ceux-ci la. même 
chose que son père a faite pour les siens; et ainsi 
.de génération en génération jusqu'à ce que le mor- 
cellement de la terre arrivant à un 46mi ou même 
un quart d'acre pour chaque ménage , l'occupant 
du sol se trouve dans l'impossibilité matérielle de 
vivre sur cette e'troite parcelle. Voilà ce qui explique 
comment, à l'Heure qu'il est, on trouve jusqu'à trois 
et quatre cents petits fermiers , «étroitements serrés 
et vivant misérablement sur tel domaine qui dans 
l'origine n'avait été affermé qu'à un petit nombre (i). 
Et encore malgré cette accumulation de colons qui 
se pressent sur le sol les uns contre les autres, il 
arrive souvent encore un moment où l'espace 
manque matériellement, et il faut qu'une certaine 
• quantité de ceux qui naissent sur cette terre la 
quittent 

Ils s'éloignent de k terre , et cependant la terre 
seule peut les nourrir; que s'ensuit-il? Que le 
nombre des fermiers étant de beaucoup supérieur 
au nombre des fermes , la concurrence accroît 
outre mesure le taux des fermages. Il faut en Irlande 
une ferme d'un acre ou d'uti demi-acre de terre ou 
mourir; il le faut à tout prix, à toutes condition», 
quelque rudes qu'elles soient. Le loyer raisonnable 
de cet acre serait de 4 livres sterling :. j'en offre Je 
double au propriétaire ; un autre en donne lo, j'en 
offre 20; la terre m!est adjugée : au jour de 
l'échéance je ne paierai pas ; qu'importe ! f aurai vécu 
ou essayé de vivre pendant une année. 

C'est ainsi que celui qui déjà payait une rente 
exorbitante est obligé par la concurrence, pour 
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conserver sa ferme, de payer une somme encore 
plus élevée (i); il est libre, à la vérité, de refuser 
tout accroissement de fermage , mais une arme à 
deux tranchants pèse sur sa tête; s'il résiste à l'exi- 
gence du propriétaire , celui-ci le chasse de sa 
ferme; ou bien il se soumet à une condition dure, et 
alors il est à peu près sûr que, réduit à l'impossibi- 
lité de tenir de téméraires engagements , il sera 
bientôt congédié par le propriétaire à lïnstigation 
peut-être de quelque nouveau compétiteur ; après 
tout la pire condition c'est de quitter le sol dans un 
pays où le sol est l'unique source de vie ï il reste 
donc sur sa ferme, consent à tout; il sait qu'à peine 
un sur mille réussit dans une pareille entreprise, et 
il se résigne à jouer à cette cruelle lotei:ie. 

La concurrence des cultivateurs qui se disputent 
la terre élève peut-être plus le taux des fermages 
que l'avidité du propriétaire et du middleman. On 
ne saurait imaginer de condition pire que celle de 
tous ces pauvres laboureurs , pullulant sur le sol, 
s'y attachant comme une vermine et ajoutant à leur 
misère par leurs ^forts surnaturels pour la com- 
battre (2). Cette misère s'augmente en proportion 
exacte de l'accroissement de la population , jusqu'à 
ce qu'il y ait, comme de notre temps, deux millions 
six cent mille pauvres, c'est-à-dire deux millions six 
cent mille individus manquant de terre ou fermiers 
d'une terre- trop petite pour vivre dessus (3). 

Cet état social funeste au fermier ne profite point 
•au propriétaire. Celui-ci, ou son ayant-droit, trompé 
d'abord par les promesses des enchérisseurs, finit 
par en reconnsdtre le mensonge ; il se lasse de tirqr 
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peu de terres affermées un si haut prix , se dégoûte 
des rigueurs dont la justice absorbe tout le profit : 
il reconnaît qu'en ruinant ses fermiers il ne s'enri- 
chit pas. ce Tout le mal^ se dit-il quelquefois ^ vient 
« de cette fourmilière d'agriculteurs qui dévorent 
« le sol au lieu de le féconder. Ce mal cesserait si, à 
a la place de toutes ces petites fermes, on en établis- 
tf sait quelques grandes; c'est le système agricole 
« suivi en Angleterre et en Ecosse; le moment est 
« propice pour l'imiter en Irlande; l'époque des ré- 
a volutioils s'éloigne 9 le souvenir s'en efface ^ le sol 
« jadis tant ébranlé se raffermit) on peut mainte- 
« nant sans imprudence engager quelques capitaux 
« dans la terre (i). i> 

Son plan est donc arrêté : il va substituer quel- 
ques grandes fermes à une multitude de petites , 
mais pour atteindre ce but que doit-il faire? Chasser 
d'abord tous ces petits fermiers qui couvrent sa 
terre, et après le départ desquels il pourra procéder 
à une nouvelle distribution de sa propriété : c'est-à- 
dire qu'après s'être servi de ces petits fermiers dans 
le temps que , faute de capitaux , il avait besoin 
d'eux, il les congédie le jour où le retour des capi^ 
taux lui fournit un moyen d'exploitation plus lucra- 
tif. Mais que vont devenir ces deux ou trois cents 
agriculteurs qui un jour reçoivent l'ordre de déguer- 
pir de leurs cabanes? Encore un coup ce congé les 
tue. Et ici , prenez-y garde , ce n'est pas une expul- 
sion commune ; d'ordinaire au fermier qui sort suc- 
cède un autre fermier : ici ^es centaines d'agricT*!- 
teurs s'en voat , deuE ou trois restent, nul ne vient, 
de sorte que voilà troi& ifmiAs migres désespérées 
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créées d'un seul coup et qui ne font naître aucune oc- 
casion d'adoucissement pour d'autres infortunes (i). 
On voit maintenant quels intérêts contraires, 
quelles passions diverses exerce en Irlande la pos- 
session du sol. Cependant l'ordre de déguerpir étant 
donné au pauvre fermier, celui-ci y résiste; cet 
ordre est pour lui une sentence de mort; il voit 
aussitôt se dresser devant lui le spectre hideux de la 
faim qui s'apprête à le saisir, lui, sa femme et ses 
enfants; il contemple alors toute l'étendue de son 
malheur, passe de la douleur au désespoir, du dés- 
espoir à l'abattement. Pourtant un rayon d'espé- 
rance vient éclairer son front : Si j'allais, dit-il, 
trouver le maître, et lui montrer tout l'excès de 
misère qui nous accable. Ah ! s'il voyait ma femme 
amaigrie par le jeûne, mes eiffants pâles et affamés , 
oh! sans doute, il en serait touché, et nous laisse- 
rait Botre pauvre cabane, au moins encore pour 
quelques jours ! L'infortuné se trompe ; il va se 
jeter aux pieds du maître, il le conjure, il l'implore, 
mais en vain; le riche, en Irlande, ne compatit 
point au pauvre. Dans ce pays , le pauvre doit gar- 
der son orgueil; il s'humilie sans profit devant le 
riche, qui jouit de son abaissement sans alléger sa 
misère. Le pauvre fermier, repoussé durement, 
regagne sa cabane en silence, y rapporte un deuil de 
plus , et , frappé d'une infortune trop grande pour 
qu'il la combatte, trop grande aussi pour qu'il s'y 
résigne, il croise ses bras, et demeure immobile* 
Alors le propriétaire réclame l'aide de la justice, qui 
rend à grands frais un jugement pgr lequel le pauvre 
agriculteur est condamné à quitter s^ terres; le juge-^ 
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ment triple la somme que doit payer le malheureux 
avant de s'en aller. Il était chassé faute de payer sa 
rente: comment s'acquittera-t-il à présent qu'il doit 
trois fois plus qu'il ne devait auparavant? Bientôt il 
voit paraître deux constables, porteurs d'une sen- 
tence en bonne forme, selon laquelle il doit à l'in- 
stant vider les lieux; et d'abord ces agents de la 
puissance publique commencent par saisir tous les 
objets qui , dans la cabane, s'offrent à leurs regards. 
U faut bien que les hommes de loi , sans lesquels il 
n'y a point de justice, soient payés de leur peine. 
Tout cela se fait au milieu de mille cris déchirants 
qui éclatent dans la pauvre cabane; des imprécations 
se font entendre , qui , si elles arrivaient à l'oreille 
du riche, jetteraient plus d'un remords dans ses 
joies ; mais enfin la justice a son cours ; tout est saisi 
et scellé dans la demeure du fermier; les recors en 
sont les maîtres, et la pauvre famille n'y est plus (i). 
Les constables disparaissent, enlevant leur butin. 
Le lendemain , on est tout étonné de revoir dans la 
pauvre cabane le fermier et sa famille ; la force ma- 
térielle les avait seule éloignés ; dès que cette force 
s'est évanouie, ils reparaissent. On les a chassés de 
leur terre ; mais , puisque cette terre peut seule leur 
donner la vie , il faut bien qu'ils reviennent à elle. 
Alors le propriétaire prend le seul moyen qui lui 
reste de se débarrasser de ces misères obstinées : il 
démolit la cabane, et congédie ainsi ses habitants. 
Ces rigueurs s'accumulent , ces cruautés se mul- 
tiplient ; les pauvres occupants du sol sont pour- 
chassés de chaumière en chaumière, jetés, eux et 
leur famille) su» la voie publique, partout en butte 
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à la même cupidité, aux mêmes violences légales, à 
la même extrémité d'infortune... (i). 

Un jour, une voix s'élève parmi ces pauvres fer- 
miers , et s'écrie : 

« La terre seule nous a &it vivre ; eh bien ! em- 
« brassons-la étroitement, et ne nous en séparons 
« pas. Le propriétaire ou son représentant nous 
« commande de la quitter, demeurons ; les tribu- 
« naux nous l'ordonnent , demeurons encore ; la 
« force armée vient pour nous contraindre, résis- 
« tons, opposons toutes nos forces à une force in<- 
« juste, et, pour que l'iniquité ne nous atteigne pas, 
« portons les plus terribles châtiments contre ceux 
« qui la commettent! 

« Que celui qui travaillera directement ou indi- 
ce rectement à nous priver de notre ferme , soit puni 
«t de mort! 

«Que le propriétaire ou le middleman, son agent, 
^ qui expubera un fermier de sa terre, soit puni de 
« moT^ 1 

« Que le propriétaire qui exigera d'un acre de 
« terre un prix plus élevé que celui que nous aurons 
« fixé no^s-même^, soit puni de mort ! 

« Que celui qui Surenchérira, sur le prix d'une 
a ferme; que celui qui prend la place d'un fermier 
« expulsé; que celui qui a acheté à l'encan ou au- 
« trement les objets saisif^ chez un fermier dépossédé, 
« soient punis de mort! 

« Atteignons tons ces coupables , non seulement 
er dans leurs personnes, mai» encore dans tous leurs 
«.intérêts et dans leurs affections les plus chères; 
« que non seulement leur bétail soit mutilé , leurs 
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« maisons incendiées, leurs prairies mises en labour, 
a leurs moissons dévastées , mais encore que leurs 
« amis, leurs parents, soient comme eux dévoués à 
« la mort! que leur femme et leurs filles soient dés- 
« honorées!... (i). 

« Et d'abord , comme, pour être fort, il faut des 
a armes , hâtons-nous de ressaisir les armes dont on 
« nous a dépouillés. Jusqu'à ce jour, l'isolement a 
« fait notre faiblesse : associons-nous ; engageons- 
« nous solennellendent à mettre en vigueur les lois 
« que nous aurons décrétées ; et , pour que cet en- 
ce gagement soit plus saint et plus inviolable, don- 
« nons'lui la sanction d'un serment religieux ; cou- 
« vrons-le aussi du voile d'un secret Inviolable (a) ; 
«c étendons sur tout le pays le réseau de notre con- 
« fédération, et que quiconque refusera de s'asso- 
« cier à nous par le serment soit considéré comme 
«ennemi, et traité comme tel; et, pour que nos 
« lois ne soient pas de vains commandements , pfo- 
« mettons solennellement que quiconque d'entre 
« nous sera désigné pour être l'exécuteur du châti- 
ât ment mérité par un coupable , obéira aussitôt , et 
« remplira dans tonte sa rigueur l'office qui kd sera 
a commandé !... » 

Voilà sans doute de terribles lois ; ce sont celles 
des .fThiiebojrs (3), cod^ atroce, barbare, digne 
d'une population demi^sauirage, qui, abandonnée à 
elle-même, n'ayant aucune himière pour guider ses 
efforts, ne trouvant aucune sympathie pour aiioBcir 
ses passions, est réduite^à chercher dans se» gros- 
siers instincts des moyens de salut et de protection. 

Alors la terreur se. répand dans le pays; de sinis» 
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très complots se trament dans l'ombre ; des figures 
étranges apparaissent çà et là ; des bandes armées 
s'organisent, et parcourent les campagnes ; les habi- 
tations sont assaillies pendaiit la nuit : chacun est 
obligé de fortifier sa demeure (i); mais toute rési« 
stance est vaine, tantôt il faut livrer des armes, tantôt 
prêter des serments. Du reste , ces bandits de nature 
singulière, qui, pour voler des armes ou pour se 
venger, commettent toutes sortes de violences , re« 
poussent Tor et l'argent qu'ils trouvent sous leur 
main. Un assassinat est commis; on apprend bientôt 
que la victime est un propriétaire dont, la veille , le 
fermier a été dépossédé(a). Les coupables ont été vus; 
mais nul , dans le pays , ne les connaît , et tout indi- 
que qu'ils sont venus de loin pour exécuter la v^i- 
geance d'autrui. Un autre crime pareil est commis ; 
c'est le meurtre d'un middleman qui avait fait saisir 
les meubles d'un fermier. Alors toute la classe des 
propriétaires s'émeut; la justice est saisie ; elle lance 
ses mandats , mais nul ne lui indique la trace des 
coupables; elle les trouve à force de recherches; 
ceux-ci lui résistent , elle les enlève; mais une ré- 
bellion vient, qui les lui arrache; enfin, elle les a 
ressaisis , les coupables lont sous les verroux. Alors 
on cherche des témoins 2 tous ceux qu'on appelle 
n'ont rien vu , disent-ils; uxx seul se présente , et dit 
la vérité. Deux jours après, on apprend que ce 
témoin a été assassiné. Comment donc faire? Il faut 
bien que la justice ait son cours. Les témoins ne 
viennent plus. Eh bien! il faut les arrêter et les ame- 
ner de force devant la justice; mais là, ils refusent 
de témoigner! il faut* acheter leiin témoignage* On 
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pienace leur existence ; il faut la protéger. Comment ? 
nul ne consent à leur donner asile ! £h bien ! il faut 
les mettre en prison. Mais quel prix sera assez haut 
pour décider un témoin à fj^ire une déclaration qui 
met sa yie en péril , et dont le premier effet est de le 
priver de sa liberté? Quelque élevé que soit ce prix , 
il faut le lui payer. Mais qui admettra la sincérité 
d'un témoin déposant sous la double influence de 
l'argent qu'il reçoit , et de la mort qu'il redoute ? I^a 
nécessité veut cependant qu'on le croie. Mais ce 
témoin, rentrant en liberté après le procès , va être 
assassiné! Non; il sortira de prison pour sortir d'Ir- 
lande. Ainsi y la condition de tout témoin à charge 
dans les procès criminels sera d'attendre en prison 
le jour du jugement, et de s'exiler après. Mais quel 
honnête homme voudra être ténuoin? On se pas- 
sera de témoins honnêtes : la nécessité le.veut en* 
core ainsi. Mais quel honnête homnie voudra être 

juge? Ainsi nous voilà, de . conséquences en 

conséquences, 'arrivés. à cette triste alternative de 
voir la justice impuissante ou immorale; d'acquit- 
ter des prévenus faute de témoins , pu de les con* 
damner à l'aide de ténipix^ salariés! £nfin , l'arrêt 
est rendu; le coupable est^iigé et*mis à mort ! Le 
dénonciateur et le témoin s'exilent. Le lendemain, 
on apprend que le frère du dénonciateur, la mère 
ou la sœur du témoin spnt assassinés!... (i). 

Quaiid vous en êtes arrivés à ce point;, croyez bien 
que dans celjte voiede rigueur^ tQU3 vos efforts pour 
rétablir l'ordre et la paix seront inutiles. £n vain, 
pour réprimer des crimes atropes, vous appellerez à 
votre ^ide toutes^ les sévérités du code de Draconj 
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en vain vous ferez des lois cruelles pour arrêter le 
cours de révoltantes cruautés; vainement vous frap- 
perez de mort le moindre délit se rattachant à ees 
grands crimes ( i) ; vainement, dans l'eflroi de votre 
impuissance , vous suspendrez lé cours des lois ordi*> 
naires, proclamerez des comtés entiers en état dé 
suspicion légale (a), violerez le principe de la liberté 
individuelle (3) , créerez des cours martiales , des 
^commissions extraordinaires (4)9 et pour produire 
de salutaires impressions de terreur» multiplierez à 
l'excès les exécutions capitales 

Toutes ces rigueurs seront stériles; au lieu de 
guérir la plaie, elles l'irriteront et la rendront seu- 
lement plus vive et plus saignante. Rebelles à un 
mauvais état social, les agriculteurs, qui en 1760 
se révoltèrent sous le nom de White-Boys, s'insur^ 
geront quelques années après sous le nom de Oak- 
Soys (5); en 177a sous celui de Steel-Boys (6), en 
1785 ils s'appeUeront Right^Boys (7), plus tard ils 
se nommeront Rockites ou soldats du capitaine 
Rock, ou Qaristes, sujets de lady Glare (8); en 
1806 ces rebelles seront appelés Thrashers (9); ik 
reprendront en 181 1, en i8i5, en i8ao, en i8ai, 
en i8a3 , en 1829, le nom de White-Boys; en i83i, 
celui de Terryalts; en 1 83a , i833 et 1 837, de White- 
Feet et Black-Feet (10), et sous ces dénominations 
diverses( 1 1 ) vous les verrez , excités par le soitiment 
des mêmes misères, se livrer aux mêmes violences 
suivies constamment d'une cruelle répression tou- 
joursimpuissante 

Toutes vos rigueurs pour rétablir l'ordre et la 
paix seront stériles parce que l'ordre que vous pré- 
I. 16 
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tendes faire régner test la dtBGotde mâdae; par c e q we 
k pab[ qnè tous voulez établir teftt utie violettoe et 
nne oppresslDn ; cette yioleHœ , cette oppression» ce 
désordre^ ont ametié un état de guerre» et eetle 
-guerre sociale n'est pas entre rfaoenéte homme et 
le tnaifaiteuT» entré Thomme laborieux et le fai- 
iléant , entre celui qui gagne sa vie et celui qui vole; 
«Ile est entre le riche et le pauvre , entre le mattrè 
M i'iBsdaye, entre lè propriétaire et le fermier; et 
cette guerre m éclaté parce que régoisme du riche 
a été poussé à un ^ficès qui devait révolter te 
fiauvre (i). 

MainteMst dites quel sera le tnoyende sortir de 
ce Gerdé vidieua:? Voici une aristocratie qui» par 
séii £autes ou par ses viees> a laissé s'accumuler dans 
le pays confié à ^es soins une masse de maux si 
énormes que les infortunés sur qui le fardeau pèse 
le secotrent » ne pouvant plus le porter. Alors phH^ 
de société ; il à gtœrre » il y a anardiie. 

Que s'ensuitf il ? C'est que la mtoitié de ceux qui 
résidaient s'îsn vont; beaucoup que la terreur n^ 
chasse pas s'éloignent à l'aspect de tant de maux 
qu'Si n'est pas en leur pouvoir de soulager; tenter d'y 
n^tttédier n'est plus une entreprise abordable» et la 
vue de t*nt de misère est surtout affreuse pour qm* 
conque y compatit; il résulte de là que ceux doût 
ia présuace dans le pays serait un bienfait n'ont pas 
le conrage d'y rester. 

H mi est cependant que la guerre et ses horreilrs 
ne repoussent point du sol; mais en y demeurant 
ils sentent s'accroître leur haine pour une popula- 
-t^n déjà détestée y et leur dureté ^n augmentant 
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ajoute encore à là détresse du jpeuple et à ses blesoîns 
de vengeance. 

Les capitaux manquaient ) là tèt^réut* qui règne 
dans le pays M fait que tes èîbîgttfer tlavâhtegè. 
LHndustrie pourrait seule tirer de son tiidigèilce 
cette multitude d'agrlculteuri qui se disputent fè 
sol ; et les capitaux , sans lesquels nulle industrtê 
n*est possibtey^'eilfuient poUb jainaîè die là jïanvi^ 
Irldnde. 

Ainsi se grossissent Tuiië pal^ l'autre tùuté^ les 
sources de la misère irlandaise; àihsi tous cfes itiatix 
s'engendrent mutuellement; tous procèdéilt d'urt 
auteur commun et remontent par ïfes'cfiaîâeè noù 
înterronipuès à tin preihifer àbnéàû qui est hnè 
mauvaise aristocratie. 



SÉCrtOÎ^ ït. 

CoriÉéquences pdUiiqiiés* 

Mais c'est surtout dans les institutions politique^ 
de l'Irlande que l'on retrouve sans cesse la tracé dû 
principe funeste qui a vicié l'aristocratie de ce pays. 

Ceux qui croient expliquer tous les maux dé 
l'Irlande par lé despotisme de l'Angleterre sur 
celle-ci, tombent dans une grande erreur; car cette 
autorité absolue n'a jamais existé. 

On a vu, dans l'introduction historique qui pré- 
cède ce livre , comment les conquérants de l'Irlande 
ayant établi dans ce pays une société féodale , là 
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seule dont eussent l'idée les hommes de ce temps-là , 
cette société se trouva, par le fait même de son 
institution, en possession de droits, de privilèges et 
de franchises que l'Angleterre ne put lui contester. 

On a vu aus^i comment, après avoir conquis Tlr^ 
lande , les Anglais , voulant porter dans ce pays la 
veligion réformée , y fondèrent une société protes* 
tante à laquelle TAngleterre put bien moins encore 
refuser les libertés civiles et politiques dont jouis- 
sait déjà la société féodale. 

On a vu enfin comment les Irlandais indigènes, 
d'abord comme vaincus , puis comme catholiques , 
furent exclut du bienfait de ces institutions; de 
quelle manière cette exclusion a cessé, et comment 
aujourd'hui les lois du pays ne reconnaissent au- 
cune inégalité politique fondée sur la race ou sur le 
culte. 

Toute dépendante qu'elle est de l'Angleterre, 
rirlande possède donc et a toujours eu des institu- 
tions libres (i). 

C'est commettre une autre erreur que de consi- 
dérer l'Irlande comme ne faisant avec l'Angleterre 
qu'un seul et même peuple soumis au même gou- 
vernement et aux mêmes lois. On a vu, dans la même 
introduction , que l'Irlande eut toujours et a con- 
servé, même de notre temps, un gouvernement 
individuel et ses lois particulières. Ainsi l'Irlande 
ne possède pas seulement des institutions libres, 
mais, quoique unie à l'Angleterre, elle a encore ses 
institutions propres. Ces institutions libres et dis- 
tinctes qui appartiennent à l'Iriande semblent du 
reste exactement calquées sur celles de l'Angleterre. 



PBEMIJSRE PARTIE, CHAP. II , SEGT. II. a45 

Gomme rAngloterre, llrlaiide est maîtresse de 
tous les droits essentiels sur lesquels repose la liberté 
civile et politique des peuples, tels que le jugement 
par jury, Tindépendance des juges» la responsabilité 
des fonctionnaires devant l'autorité judiciaire ^ le 
droit de pétition, le droit de s'associer et de se ré- 
unir, la liberté individuelle, la liberté de la |Nf«sse, 
la liberté de l'enseignement, etc. (i)« 

Dans l'un et dans l'autre pays, d'organisation des 
divers pouvoirs politiques présente, au moins exté- 
rieurement , des aspects parfaitement semblables , 
quoique séparés. 

L'autorité suprême, qui, en Angleterre, réside 
dans la personne du roi, est remise, en Iriande, à un 
vice-roi. 

Le gouvernement dont ce vice-roi est le chef 
emploie pour exercer son action des instruments 
pareils, quoique distincts de ceux dont se sert le 
^gouvernement anglais (2). Chesb les deux peuples, ily 
a] au centre de l'Etat quatre cours souveraines de 
justice, qui sont comme l'âme et le ressort de tous 
les pouvoirs publics dans ces pays où la justice et 
l'administration soni perpétuellement confondues. 
En Angleterre, ces quatre cours se nomment le 
banc du roi (king's bench), la cour de Téchiquier 
f exchequer's), la cour des plaids communs (court 
of common pleas), et la cour de chancellerie (court 
of chancery). Il en est de même en Irlande. 

Les deux contrées sont également divisées en 
comtés, sur lesquels l'État conserve plutôt qu'il 
n'exerce sa souveraineté (3) ; et , dans l'un comme 
dans l'autre, les agents par lesquels le gouvernement 



çpQtrdl coixst^t^ p}^%q^-il m fait ^^^r so^ autorité 
fOf\t lest ^içKtiies. I^s principaux r^p^^s^tapU 4^ 
l'État 4ans Iç comté irlandais sopt, comme clap« h 
Çpmtéa^gIais^ le shérif , le lieu^i^^VgQuveriieur^ 
l^s.jugÇî^depaix. 

E|i Iç^a^de , comme en Anglçterçe, il y a daw 1? 
jSi^in, 4e rÉt;at et en dehors de^ çamté^ un eertw? 
nombre d'agrégations municipales ^ CQ|Rmqi||^ qu 
yî^lç^, qui, pour leur i?dmimstra,tiofl, ne déupudent 
pçint du goayernemÇçût central , parce qu'elle^ o^ 
çeçu 4^ celuirci le privilège de ^'administrer çUçs- 
mémes. Ici et là on les désigne par le nqm dç ÇQJ^- 

Çnfi^^ dai^s le^ deux pay^, onyoit à la hase des 
pouvoirs que Ton vient d'indiquer celui de la pi^- 
CÇ[ijse, : ppuypir souverain dîjnç s^a sphère, indépen- 
4s^ àp tous k^ a.mres^ et qui, chez l^&deux pwptesi> 
présente \^ même structure extérieure (0- 

Et ijçm-i^eulement l'édifice politique qui appar^fc 
^:!^ yeu^ç est le même en Irlande qu'en Ai^glet^re,, 
ifl^^is. encpfe les, autorités y .^o^t instituées sur 1? 
^^.ipe l?^se; elles y portent les mêmes noms; toutes 
y ^QUt créées théoriquement eu vue des mêmes 
.<îhjets; eUçs s'y exercent légalement suivant les 
JlQ^ii^es 4pctrines ; elles y sQut, en droit, sujette^ aux 
i^^m^îs règlent et renfermées d^n$ les mêmes liip^itçs^. 
jp^ d^ns les deux pays, l'aristocratie est le principe 
fondamf^tal de tojus les pouvoirs publics. 

D/oq yienç donc qu'avec des institutions sçm- 
^m;)lç^ les dç!ux peuples ont des sorts si différents.; 
^ qUft l'un^ e0t tomhé dans l'al?Aissçinent et la mi- 
4Çi:e, ^y^ç ^f fwîue de gpuYÇîi^em^ut qui a cç^- 
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àmt etr maintient Taulre au sommet de la richesse^ 
et de la puissanee? 

C'est que y dans les institutioas poKliqfues, si la 
forme est importante^ l'esprit qui les anime impart^ 
fdtts encore. Or, les institutions de l'irlam^ ppésea» 
lent bien à Vœil le même corps que oellea de l'An*» 
^teri«; mais ce qui leuir manque, c'est Tàme. L'ar 
mtocratie protestante^ qui, en Angleterre, est ki 
eceur même de tous les pouvoirs pobtiques, sem^iey 
^ Irlande, en être le camoer. * 

Qu'on examine Stuccéssiveqœnt le gouTernement 
de l'irlande dan& toutes ses parties, dans l'État, daaa 
\b comté, dans les villes municipales et dans la par<^ 
laisse, et Von verra que k même vice^oiiginaipe et 
permanent, qui oorrompt la sodété eivile, porta 
dan& la société politique la même corruptiqo; on 
leocffinaili^ que k même cause qui aupoisonne ka 
relations du riche avec le pauvre, du propriétaire* 
anrec le £^rmieir^ n altère pai^ moins prolapdéiiien* 
ka n^ports mutu^ des gouvwiMmtft et des. gman 
versés. 



§ P^ — l'état. 

Infltieiice dn prioeipe aristocratique anglais et protestant-sur tes pouvoirs d« 
rstvu. — liaive d« pcMpbQ poi» k jnid^e. — 10 munttèn pàHiic wwiffm 
ei^ Ula^de^ — IfhwfowpHé du iuxy efx Irl»vt^. •—■ Q99^«^^ «It ppiur<|U4;|^ 
il a fallu créer en Irlande un certain nombre d^officiers de justice et 
d'agents qui en Angleterre n'existent pas. 

Le vice-coi a'efforce, en Irlande , d'y reproduire 
Fimage de k ray^ité; il tient à Dublin^ une coor 
hriikxtte dfmi lr^âqii:ietfaE^ sa rè§^ sud erile ck^ Loar 



24^ CAUSlîs DE MISÈHE. — dOGIÉTÉ POLITIQUE. 

dres; il a deux palais , un brillant état-major, et ua 
traUement annuel de 5 à 600,000 francs ( i). 

Le vice-roi d'Irlande, de même que le roi d'An- , 
gleterre, a près de lui un conseil privé (privy council). 
Il nomme k tous les emplois publics qui, en Angle- 
terre^ sont au choix du roi; il exerce pareillement 
le droit suprême de faire grâce et de commuer les 
peines; et il est également investi de la puissance 
singulière de suspendre le cours ordinaire des loi& 
dans les. circonstîhces graves , dont il est juge (a), 
et dont il ne doit compte qu'au parlement. Le vice- 
roi d'Irlande possède même quelques pouvoirs ex- 
traordinaires qu'en Angleterre la couronne n'a pas, 
et qu'à raison de l'état particulier de l'Irlande il a 
&llu attribuer à son premier magistrat (3). 

Jusqu'en 1800, l'Iipl^uade a eu son propre paie- 
ment, composé, bien entendu, de lords héréditaires 
»et de. communes procédant de l'élection; car il 
n'entre pas dans l'esprit d'un Anglais qu'une loi 
humaine puis^ se faire, si ce n'est pair deux assem- 
blées, dont l'une s'appelle les œmmunes, et l'autre 
les lorck. 

La puissance législative «d'Irlande se composait 
donc alors des trois pouvoirs qui, dans la constitu- 
tion anglaise, sont destinés à se balancer mutiielle- 
ment. Mais ne voit-on pas tout de suite le vice d'une 
telle organisation appliquée à l'Irlande ? et ne voit-on 
pas que ces pouvoirs, au lieu de se contrôler les uns 
les autres, se prêteront seulement un appui récipro- 
que, et que leur harmonie sera non pas celle de pou- 
voirs unis, quoique rivaux , mais pelle de complices 
assQpiés dans un but unique et commun , la servi- 
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tude du peuple ? A Fépoque des Tudor, le parlement 
d'Irlande faisait tout ce que voulait le vice-roi. Après 
Guillaume III, le vice-roi fiait tout ce que veut le 
parlement. Le plus souvent, le vice-roi ne réside 
même pas. L'Angleterre a pleine confiance dans 
l'aristocratie d'Irlande, et elle lui laisse le gouver- 
nement arbitraire de ce pays. Alors on peut dire que 
les lois sont réellement faites eh toute liberté par 
les deux pouvoirs parlementaires qui représentent 
Firlande. Mais qui n'aperçoit aussitôt le mensonge 
d'une pareille représentation? 

Qui ne comprend tout de suite l'esprit dans lequel 
£siisaient les lois, ces lords qui, à cause de leur 
origine anglaise et protestante, étaient les ennemis 
naturels de llrlande catholique, et cette chambre 
des communes qui, non moins anglaise de coeur ni 
moins protestante, n'était, à vrai dire, qu'une créa- 
ture des lords, quoiqu'elle fût présumée élue par le 
peuple? 

Nul ne pouvait siéger dans les communes ni 
parmi les lords s'il n'apportait la preuve qu'il avait 
communié selon les rites de FÉglise anglicane (i). 
Un tel parlement donnant des lois à un pays catho- 
lique pouvait-il être autre chose, sinon le repré- 
sentant d'une Êiction : instrument propre à main- 
tenir le pouvoir dans fine petite oligarchie à laquelle 
il fournissait un moyen constitutionnel de pratiquer 
^oppression? 

Une fois ce point de départ établi, faut-il s'é- 
tonner lorsqu'on voit la législature irlandaise, pen- 
dant toute la durée de sa lon^e existence /'faire 
peser sur le pays-la plus constante tyrannie; former 



avec rAngltt^rè^ protestante eomme elle» un psu^t^ 
d'^oï&me^dont la pauvre Irlande faisait tous ks fraisi 
bvrer à TAngleterre 1^ liberté politique et commun 
eiale de l'IrlaodQ catholique) à la qoiMlition que VA^r 
gleterre l'aidera dans sa dominatioa sur cell^e^i^oiM 
mettre le peupto qu'elle gouverne à ce cqdi^ aiM^ir, 
90oial, dont oa a vu ailleurs Fiugépieui^ el^ Qru^ 
système; et ei^u, par une ^uite da ipexisongef^ e^ 
d'erreurs., en venir à proclajsaer cette étrange fiotian^ 
légale qu'en Ijrl^^de i/ h'jc apt^ ^ cçtth^U^K^; ei^ 
d'autres termes , que 1^ nation e^it cepsée ne. p^f^ 
exister? L'arât^ocratiei irlandai$^ £h V^mm ^ <<affrière 
parlementajuce par un ^cte qui peint sa via Xiwfk 
entière 

Un jwr (i), l'Angleterre juge qu'il est iqauvi^ia 
que rjf^apdeait son propre pf^rlement} eUe e^tip^ft 
qu^il conviendrait que ce pays fût régi par desiUw 
directewec^t émanées d'elle : elle réi^ut do^c l'abo* 
lition du parlement de l'Irlande; mais conaweiM 
Vexécukter ? ii'Irlai^dj& e^t en posse^s^ du droit de 
fair^ $e^ Ipi^i Gfèi droit;,, qui le W eijjèxera? 41'*»* 
nonce de» qc^ projet l'Iriftndft ç^tiçii^ft'émçjirtKnçt 
l^nde ^ i)« p^rleiiAWt ^ji-H^tMw*} ^ wm l^ droit 
eo ve^t^ 4«q^el dl^^ le possède, e^t w droi^ i»t 
tional (2). yaristocratie elle-i^éine» d'orclinaipe* 4 
soumise au bo^ plaisir du gouveri^^Q^eot affgN^» ^ 
montre opposante; car on va l^i^ r^vii? le pmv^ft 
qui lui appartient, de donner des lois à l'Irlan^^. 

La difficulté est grande , çUq sera oB^endanl; faci- 
lement vaincue. Cette mén^e aristocratie, qui to^ 
à l'heure çpftt^stait ^ l'Anf^et^r^e: H dr<jit> dft 1^ 
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.fil mi ipsiaqt aprèst avoir protesté coi^t^e T^ltent^t 
^irî^ contw s^ vie, le paplji^iiieDt ^'Ii^kdde de^^re 
}ui-i»éwe qu'il 4 cessé dWster* Et pour^jviQi ce 
5^cide? la raison en est simple} 1^ mmeurs pnipiciT 
paux d? qe parlei^ent, le^^ chels 4# ç«ite ap&toaraUe 
put trafiqué av^ç l'Aflgletexce df* kuri^ privilège* î 
ippyemaant tyent^Tun ^îpi^Up^s^ de francs qui Imv 
ç«it été ç(wpt^^ ih out Xfmm^è à leurtî préçpg*- 
tive$ parle9)e|it^ires. Que leur iaiporte après tout 
l'ind^p^and^ce l^slativ^ de l'Irûqde^ qui net fat 
iflm%i^ pow w^ wn?^ yrai^ p^lyie? V^vp\m^ du 
parlemeut irtAf^4^ u'étaft p^ipt d'aiUwr* esxiesapte 
4 wcpnvénients;^ m. les Q^ligea^itt-elle p^^ d^ résider 
chaque apfî^ au Qipius. qu?lque^ mais ea Irla,^4^ ? 
Dormais çetle çh^r^ pa p^ra plus s^m* çi:|x j les 
UPG^ . deviendiram; lowls 4'4i^l?twre;, kai auJçes, 
i|]|embres dei^ couiipuipi^ i^gl^ises; tous poiicront 
ps^er leur vie à i^^pndres,, tp^ sfti^Qut délivrés de 
rirlaude. I)s rfffipqji^eipt donc à l^urs drcât^ dp^t ils 
reçoivent le prix ; mari;;l)é UcM^t^^ PU la corruption 
de (mm qui aqbèla^t ^, §wrp««ée, pa?- la ta^esse 
dfi cçujç qui ^ vf^çijyt 5^ dig^ie, fiu, d'uft pjarJepapnt 
qui, peiidautl§ cours de §pn q^i^t^çe,{ut rare^|^^t 
iudépend^nt, prqsque Ipujqur^ servile , jamais ua^ 
WsmAy et qui^ quiaçid U ^?,yoit GQndftjUué à pépii?, 
%!é«»g WU prapr^ copp^ çppjju^ UU supj>Uci§ veçd 
«>fè c^dftvr^ (i) ! Qe^t ce, w^cb^ qi^i a au^fué, Vu- 
nipu législative de r5rl^4^ qJ d^ V4?^gl^t?ï^Jf^> dom 
X^cM ^ upiï|i»§ ç9i«i(P[^UU(^^t; ^ ffqiM 4*mqj^ 
d^ i8op. 

ment; d'où il ne faut pas conclure qu'elle n'a plm 
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de représentation parlementaire. D'après le traité 
d'union y une partie de ses lords siège dans la 
chambre des lords anglais ( i ) ; et les comtés, de même 
que les villes dlrlanide, continuent à élire des re* 
présentants qui, au lieu de se réunir à Dublin en 
^semblée des communes d'Irlande, vont s'asseoir 
dans la chambre des communes d'Angleterre, où 
ils se confondent avec tous les membres du parle* 
ment britannique (a). Ces députés de Tlrlande 
sont choisis par le peuple suivant un système à 
peu près pareil à celui de l'Angleterre (3) , et selon 
lequel l'aristocratie irlandaise exerçait autrefois sur 
les élections une influence considérable qui , saas 
avoir cessé, tend chaque jour à ^affmbUr. 

Ainsi, depuis quarante ans, ce n'est plus l'aristo- 
cratie dlrlande qui donne des lois à ce pays : c'est 
un mal de mmns sans doute; mais presque toutes 
les lois qui.scmt l'œuvre de l'aristocratie existent 
toujours , et si ce n'est plus elle qui fait les loi3, c'est 
totijours elle qui les appliic^ue. 

On a vu, dans Ilntroduction historique, comment 
l'acte d'union de 1800 n'a eu d'autre effet que d'a- 
bolir le parlement irlandais, et de conférer lès pou- 
voirs l^islatifs de celui-ci ^ parlement anglais, qui 
iionnseulem^it a laissé subsister les ancienne^ insti- 
tiitions particulières à l'Irlande, mais encore a con- 
tinué de donn^ à ce pays des lois spéciales à cause 
de ^es institutions distinctes, quoique analogues à 
celles de l'Angleterre. Ainsi le pouvoir légidatif de 
rirlânde a été déplacé; mais on a*a rien changé 
au mode suivant lequel se fait l'administration des 
iéis. - ^ 
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De tous lea intérêts généraux auxquels TÉtat se 
charge de pourvoir, ils n'en est point sans doute de 
plus important que la justice; eh bî^n! prenons 
l'exécution de la justice en Irlande pour exemple 
de l'influence qu'exerce encore, ep Irlande, t^ur le 
gouvernement de l'État, le vice radical de l'aristo- 
cratie* 

L'organisation judiciaire, en Irlande, est absolu* 
ment la même que cfAle de l'Angleterre. 

Les quatre cours d'Irlande, placées au centre de 
FÉtat, sont souveraines comme les quatre cours 
d'Angleterre, non-seulement séparées, mais tout à 
frit indépendantes de celles-ci (i); comme celles 
d'Angleterre , elles sont les gardiennes suprêmes de 
la liberté individuelle, dont la loi d'habeas corpus 
place le dépôt entre leurs mains (a) ; leur juridic-p 
tion a la même étendue, leur justice se distribue 
suintant les mêmes règles, leur indépendance est 
protégée par les mêmes garanties 9 les juges d'Ir- 
lande sont inamovibles comme ceux d'Angleterrir* 

Comme en Angleterre , les juges d'Irlande distri- 
buent non-seulement la justice dans leur résidence 
centrale; mais encore ,(, deux fois l'an , ils la portent 
aux sujets du roi dans les prin^pipales villes <le 
chaque comté où ils tiennent leurs assises, et où 
ils prononcent sur les procès civil»et criminels avec 
Vas»stance d'un jury. Ici et là, ce jury est composé 
par les soins de l'officier roya}, le sheriff. Dans les 
detix pays, ce jury, procédant suivant le% mêmes 
principes, ne peut rendre de sentences qu'à l'una- 
nimité de ses membres. . 

En Irlande de même qu'en Angleterre, outre 



cette justice centï^ale et périodique , fl ^e distribue 
aussi dans lé pays Unè justice quotidienne, et que 
l'on peut appdier locale, quoique ses dispensateurs 
tièmiMt !otft teUM poU^oîrt , en AftglèteWè , tfti 
mi\ eti IHaude-, dft vî8fe-rôi. Oft ViéUt parlèt de cette 
justice (jui, dattà \ki deu* paji, est âdmlhîàtHSè pkf 
les juges de paixj ainsi nommés parce que îeiif 
mandat^ appelé aU*si ta tôffithissidn Sepài:t, con- 
siste à faire obSêi^V» là p'àitèSi toi dont ils son* te» 
délégués* 

Les juges de péil tâM êh Màfede et 6n Angleterre 
te hiétnè càraWèi^è et lè^ thêtnëè aftlibiitions. 

Ces itiâglstratë^ dont tih lecteur frafaçaîs p?fendraft 
l'idée la plus fàuàâe is'fl leS tômpsifàxl aûk fonctioïi- 
naires (Jài, cftefc tioùà, ^loHctlt lé Iraêttie iionl, ne 
sont, k ytûi dire, dàtis le* pays que î't)ri vient dé 
nomUle^^ que les gràttdà p^opriétàiféS dU Soi aUx*- 
^uels te chef de YÈiût Reconnaît plus encore ^ëUt^ 
ctfe qtt'il tt'atlHbtife lé peut ô4r dé rettdre la justice. 
On Ues'ènqUi^rt poifit en Angfetipîte Ott en IrlaUdfe, 
pour instituer jugé dfe paix tel ou tel individu, si 
crtui-d est vet^ dân§ fek Connaissance deà lois otï 
s'a pDSéèdte quelque tnérîté personnel ; on denlàtlde 
SeuteUieilt s'il est riche, tour detehii* jugé dé p^i* 
d'AngletèlfW ou d'frlâhdé, il né faut point étudiei* 
^ l'art de ttttérè la jUstitie, il suffît d'àchetei^ Un grand 
domaine; on peut dire, en terhie^ généraux, qUe 
dans ces deuît contrées il n'y a pas uii Hche qui 
ne soit juge de paix , et pas un jugé dé paii qui 
ne soit riche. Nul d'entre eux ne peut, à là vérité^ 
être juge de paix que s'il a reçu la commission 
wyate f ttiàtej bn èiitj qufconque est grand proprié- 



pkÉlikâRÊ t»AilTi&> €HAP; Il 9 «ECt. 11^ § u â55 

taire ne ïnânque point d'en être investi. Il y a en An«- 
gleterre environ dix-huit mille juges de|>aix ; ea Ir^ 
lande, à]>eu près trois mille (t). Gofiitater le nombre 
des juges de paix d'Angleterre <et d'Irlande, c^sst 
f^resque Mte la «tatislique des grandes propriéléB 
de oes éenx pays. Il existe sans doate beaucoup de 
juges de pnix, grands propriétaires qui ne sont que 
tbe fort petits pii»*sonnagea politiques; mais il 
fi'èxiste pas datis le pays un seul grand personnage 
x{vÂ âe soit juge de paix. On croit pouvoir affirmer 
qu'il n'y a pas un membre de la cbâmbre des com«> 
làvmes, et pas un lord d'AïtgleMrrè, qui ne soit un 
f u^ ^ |Miix« Le duc de Wellmgtoii est juge de paix 
d^u oottité de Steath) mk Irlande^ il y a pour col^ 
iègdès te du6 de Leiteter, le marquis de Headfbrd> 
iotà ]%igal^ etc« Les juges de paix d'Irlande et 
xTAngleterre tiennent de leur mandat deux carac<^ 
tèreu distincts: ils sont offîeieri de police jadiciaire 
et juges. 

En la première quakté, ils reçoivebt les plaintes 
relative» aux crimes et délits , et font tous ks actes 
d'iMtructioft antériènilB aux jugements des préve^ 
ttus ; ilA admettent ou rdfuftent les cautions qui lemr 
sont offertes par les iwsulpés d^nus; ils ont un 
{>onvoir plus grand «ncore^ celui d'exiger une cau^- 
tion de bonne conduite âe toute persu^iie qu'ils 
jugeât suspecte I quoiqu'ils -ne l'inoulpoit d'aucun 
délîty ely à défaut.de caution^ d'envoyer cetie per*» 
S6ftneetopri«»i((î). 

ComUiê juges ^ ils prononcent chaiquè sems^e^ 
àtt tiôi!nbré de déo): ou plus^ sui* une foule^ijLe. petits 
ptùdA eitih et crtmiads (3k)) «t dans nue assemblée 
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jfénérale qui se tient quatre fois Fan dans les chefs- 
lieux de chaque coRité^ et qui se nomme par cette 
raison Quarter^Sessions^ ils jugent, comme cour de 
justice et 9rvec l'adjonction d'un jury composé de la 
même manière que le jury d'assises , tous les délits 
qui n'entraînent pas là peine capitale , et qui, par 
cette raison , ne sont pas réservés au juge d'assises. 
Les juges de paix d'Irlande, comme ceux d'Angle* 
t^re, remplissent gratuitement toutes leurs fonc- 

^ -* tions. Dans l'un comme dans l'autre pays, ces ma* 
gistratSyânstitués par le pouvoir central, ne sont 
soumis au contrôle habituel et régulier d'aucun 
supérieur hiérarchique ^i les sur\«iUe, les dirige, 
les existe à agir ou les modère dans leur action , 
leur inflige le blâma ou leur décerne l'éloge ; ils ne 
sont, dans l'exercice de leur ministère, sujets à 
d'autre autorité qu'à celle des cours de justice, de* 
'vant lesquelles chacun a le droit de leur demander 
compte de leurs actes. 

Enfin, en Irlande, de même qu'en Angleterre, 
c'est un principe également en vigueur , que les or- 
ganes de la justice ne la rendent que sur la demande 
expresse et spontanée de ceux qui y ont droit. Il 
existe bien de certains crimes et délits , j^us nom- 

' . breux en Irlande qu'en Angleterre, que ppursuit 
. d'office le procureur de la couronne; mais , en thèse 
générale, cet officier public, qui, en France 9 ^^ 
placé auprès de chaque tribunal, avec la mission 
, unique «t continue de rechercher toutes les infrac- 
tions à la loi, d'en provoquer la répression , et de 
' p oursuivre comme crimes publics toutes les injures 
que ne dénoncerait pas l'intérêt privé,-/e ministère 
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public en un mot n'existe pas plus en Irlande qu'en 
Angleterre (i). 

Ainsi ce n'est pas seulemei^t de l'analogie qui 
existe en Irlande et en Angleterre entre la magis- 
trature chargée de rendre la justice criminelle; c'est 
la plus parfaite similitude. 

Combien cependant l'exécution de cette justice 
est différente dans les deux pays ! 

La justice criminelle d'Angleterre n'est pas sans 
doute exempte de taches ; elle a même conservé * « 
quelques traditions féodales qui la feraient juger \ : 
barbare par tout observateur superficiel. C'est ainsi 
que, dans certains cas, l'accusé anglais n'a pas la li- 
berté de se faire défendre par un conseil : ainsi 
l'accusé le plus pauvre ne reçoit jamais gratuite- 
ment la copie des pièces de la procédure et de l'acte 
d'accusation, et il ne peut, même à prix d'argent , 
obtenir la communication des cahiers d'enquête , 
dont l'avocatde la couronne prend à son gré connais- . . 
sance (a). Qui le croirait enfin ? quand on manque 
de témoins dans un procès où il y a plusieurs ac- 
cusés , on fait grâce à l'un de ceux-ci , pour que le 
coupable mis hors de cause serve de témoin contre 
les hommes dont il est le complice ! Voilà sans doute . 
des lois d'une grande rigueur , ou d'une singulière 
immoralité ! et cependant, en Angleterre, la justice 
criminelle of&e un spectacle qui n'a rien d'attristant, 
pour xin ami de l'humanité ; dans ce pays les mœurs . 
corrigent les lois : tout accusé y trouve parmi les » 
magistrats sinon de la bienveillance du moins un9 \ . 
impartialité inaltérable. Ce sentiment d'équité > et 
quelquefois d'indulgence, anime en Angleterre tous 
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ceu^ qui concourent à l'exécution de la justice ; il 
guide les juges de paix dans les premiers actes de la 
procédure I il domine le shérif dans son choix des 
xpembres du jury , il inspire aux témoios leur dépo^ 
sîtion j 9u^ jurés leur yerdict, au juge sa sentence, 
au roi sa grâce. 

Voyez, au contraire, quelle est en Irlande la con- 
dition de tout accusé..** Supposez un pauvre catho^ 
lique irlandais, arrêté sous l'inculpation d'un crime; 
non d'un crime politique qui serait propre à exciter 
parmi les magistrats les plus violentes passions , 
mais d'un délit ordinaire , par exemple, d'un vol ; 
devant qui le conduit^on dans ce premier moment 
si grave où le salut et la ruine du prévenu dépen* 
dent quelquefois du moindre soin comme de la plus 
légère négligence, d'un indice recueilli ou perdu? 
On le mène devant le juge de paix voisin , grand 
propriétaire protestant (i), Anglais d'origine, plein 
de mépris et de haine pour la population pauvre. 
d'Irlande, Or, pensez vous que ce juge de paix , de* 
vaut lequel comparaît le pauvre Irlandais, consta* 
tera ajussi soigneusement les preuves d'innocence 
que les indices de culpabilité ? pensez- vous que si , 
pour obtenir sa liberté provisoire ^ Tinculpé office 
ui^e caution , le juge de paix sera aussi enclin à l'ao». 
cueillir que si le prévenu était un protestant ? Cepen- 
dant l'instruction se poursuit : il dépend de ce juge 
de pai^ qu'elle soit prompte ou lente; mais corn-* 
ment celui-ci montrerait-il une grande ardeur à l'ac* 
Qélérer, lorsque sa sympathie ne l'y pprte pas; 
lorsque ,. remplissant des fonctions gratuites , il n'a 
poilkt d'intérêt matériel à déployer du zèle, el^ lors*» 
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que, d'un autrç coté, n'était soumis à la snrveil* 
lance d'aucun supérieur , il n'a dans sa conduite ni 
éloges à attendre ni censures à redouter ? On conçoit 
que, dans cette situation , peu stimulé par la con^ 
science de se& deToirs^ piidJics , entouré d'aiUeun 
d'une multitude d'intérêts privés qui l'absorbent y 
il lui arrivera souvent d'oublier lepgpiste , qpî apjrèi 
tout sera en sûreté, sous les verroux* A. la vérité, 
rênquéte, retardée par sa négligence, ne sera pQJ,nt 
prête pour l'ouverture des avises ou di^s ^pifuter ses^ 
sions ; mais qu'en résultera-^t-il ? C'çst que l'aifaire 
sera remise à trois mois , peut-être à six, et le- pré« 
venu en sera quitte pour passer ce temps en prisKm | 
où il attendra le jour du jugement (<). 

Ce jour arrive caifin. Cent ou cent cinquante xturé» 
ont été réunis par le sbérif ; rnav» d'abqrd oe sbérif 
protestant n'a choisi, sauf quelques exceptions 
rares, que des jurés protestants* Sur. c^s cent jurés, 
douze vont être appelés à rendre la justice du pa^su 
le tirage se £adt ; le nom d'im pire catholique est^il 
par l^iasard prononcé , Tayoçat de la couronne le 
récuse aussitôt. Voilà donc l'accusé placé m face de 
douze jucés protestants, gen^ riches pour k-plu-» 
part, et qui sont autant les ennemis de sa classa 
que de son culte* Maintenant, on le^ demande, quelle 
impartialité peut ^pçrer un accusé qui^ dans cha«- 
cun de ses juges , aperçoit un adversaire politique 
ou religieux ?Qui.Groira que de pareils juges soient 
animés de cet amour pur de la vérité, qui est la pre» 
mière condition de toute justice? Etd'ailleuni, com- 
bien d'obstacles étranger? au juge vont entraver la 
tâche de celui-ci daps le d^J^at qui* s'ouvre I.D'ordi- 
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naire, en Irlande , l'accusé de race celtique parle 
un langage que le juge et le juré de race anglaise 
ne comprennent pas : de là la nécessité de recourir 
à un interprète, qui traduit pour Taccusé les paroles 
du juge, et pour celui-ci les paroles de Taccusé ; de 
là, pat* conséquent , une première cause de confu- 
sion. Ce n'est pas tout. Comme il n'est pas d'accusé 
en Iriande qui ne soit une victime aux yeux d^ 
^Qs de sa classe , c'est-à-dire du bas peuple, les 
faux témoignages abondent, et voilà pour le juge 
une autre source d'erreur. Au milieu de ces ténè- 
bres , on serait bien difficilement juste avec le plus 
ardent désir de l'étrei Comment donc le sera celui 
que ne travaille point la passion de la justice? Pour 
moi , j'ai assisté en Irlande aux débats de la justice 
criminelle , et je ne saurais dire de quelle douleur 
ce spectacle a rempli mon âme. 

C'est une triste vérité que dans tout tribunal 
irlandais il y a comme deux camps ennemis qui 
sont ' en présence : i'aoCusé d*une part , le juge 
et les jurés de l'autre. Parmi les spectateurs du 
combat , le peuple est pour Faccusé , le tribunal a 
^our lui les soldats , les constables et les riahes. 
Comme en Irlande l'aristocratie est en lutte, ou- 
verte avec le peuple , tout ce qui dépend de ceHe- 
ci ou sympathise avec elle, vient k seconder sur ce 
terrible champ de bataille , où le puissant extermine 
le faible au nom de la justice et des lois. Les pré- 
jugés et les passions malveillantes doQt le prévenu 
est l'objet éclatent de toutes parts ; on Jes aperçoit 
dans l'accent du juge^ dans les émotions comme 
dans rimpassibilfté du jury ; le langage même du 
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défenseur les révèle... On se fait dffîdlement une 
idée du ton de mépris et d'insolence avec lequdi en 
Irlande les membres du barreau parient du peuple 
et des basses classes. Aussi, en dépit des formules de la 
procédure , malgré toutes les solennités légales qui 
vous montrent un accusé devant ses juges, on a le sen- 
timent intérieur que ce n'est point un jugement qui 
se délibère, mais une vengeance qui se prépare ; on 
souffre de ce mensonge des formes qui promettent 
un châtiment équitable, et recouvrent une sorte de 
violence meurtrière , et quand le juge prononce la 
terrible sentence de mort , on croirait que c'est le 
signal d'un engagement à force ouverte entre le 
parti du juge et celui de l'accusé, si l'on ne voyait 
l'audience pleine de constables , dont la présence 
s'oppose à ce que les adversaires en viennent aux 
mains... 

En Angleterre , le magistrat voit dans tout pré- 
venu un concitoyen malheureux , un accusé peut- 
être innocent, un Anglais qui invoque les droits 
sacrés de la constitution. En Irlande , les juges de 
paix, juges et jury, traitent l'accusé comme une es- 
pèce de sauvage idolâtre , dont il faut dompter la 
violence , comme un ennemi qu'il faut détruire, 
comme un coupable voué d'avance au supplice. 

En Angleterre, la peine de mort est prodiguée dans 
les lois ; les règles de la procédure sont encore par- 
fois barbares; mais les maeurasont humaines, iejqry 
est doux , et le juge clément En Idande , le codhs 
pénal est encore plus sanguinaire que celui de l'An- 
gleterre ; on y praticpie tous les mauvais principes 
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qui se peuvent rencontrer dans la législation an- 
glaise, et le magistrat y est aussi dur que la loi (i). 



aaine du peuple p<Mir la Jaitk*. 

Maintenant qui s'étonnera d'apprendre que la 
population irlandaise, qui méprise et hait ses ma- 
gistrats y haïsse et méprise la loi dont ils sont les 
organes (2) ; qu'en Irlande cette haine de la loi soit 
universelle? Qui s'étonnera de l'horreur qu'inspire 
aux citoyens toute participation à cette justice dé- 
testée? 

•Une sentence de mort est prononcée à Waterford ; 
le Shérif ordonne l'exécution du coupahle; mais il 
ne* peut , dans ce pays de pauvres , trouver , à quel- 
que prix que ce sôit , un seul individu qiii consente 
à être l'instrument de la sentence , et le premier 
officier du roi est obligé de pendre lui-même le con- 
damné (3). 

Maintenant , qui s'étonnera de la flétrissure pu* 
blîque qui atteint non-seulement tout plaignant et 
dénonciateur, mais encore tout témoin à chargé 
dans un procès criminel ? Qui ne voit que de là dé- 
coule l'impossibilité d'avoir des témoignages pour 
là justice , et la nécessité d'en acheter? Qui ne com- 
prend' que, de ce mépris et de cette haine pour fe 
loi criminelle ,Tiaît la disposition la plus anti-sociale 
. qui puisse exister chez un peuple, c'est-à-dire l'ha* 
bitude du recours à là force? Qui n'aperçoit que 



MEMliAE PARTIE, CHAP. II, SECT. II, § I. ^63 

cette conséquence d'un mal social pourrait , en se 
combinant avec des passions ou avec des circon- 
stances politiques , devenir une cause de révolutioti 
violente? 

S'étonnera- t-on maintenant de la sympathie popu- 
laire qu'excite tout criminel en Irlande ? Et si on en 
vient à ce point que des assassinats soient commis 
à la face du soleil, tout le monde étant aux fenêtres 
et laissant le meurtrier s'éloigner tranquillement de 
sa victime ; si, quand les constables viendront pour 
saisir les coupables , la foule se précipite sur les 
agents de la force publique pour leur enlever leur 
proie ; si chacun croit sanctifier sa demeure en of- 
frant un asile au malfaiteur; et si une confédéra- 
tion universelle s'établit dans le pays pour sous- 
traire à Fempire des lois tous ceux que la justice 
poursuit, qui s'en étonnera? 



Le ministère paUic manque en Irlande. 

Le vice social, dont on observe l'influence sur l'exé- 
cution de la justice ne se manifeste pas seuleihent par 
les passions qu'il soulève chez les magistrats et les 
justiciables; il attaque aussi les institutions judi- 
ciaires dans le principe même de leur organisation , 
et, quand il ne les rend pas funestes, il a du moins la 
puissance de les frapper de stérilité. Ainsi , pour en 
iciter un exemple ,'la théorie ou la coutume qui , en 
^néral, remet ou laisse à l'intérêt privé le soin de 
prorsuivre les crimes et délits, est la même potit 
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rirlande que pour l'Angleterre. Mais qui ne com- 
prend qu'exempt de périls pour l'Angleterre, ce 
système ou ce mode est dangereux pour l'Irlande ? 
On conçoit que dans une société où , comme en 
Angleterre , la souveraineté de la loi, l'omnipotence 
du juge, et l'impartialité des magistrats sont bien 
établies dans les mœurs ; chez un peuple où tout est 
vie, activité, mouvement; on conçoit que, dans un 
tel pays, on puisse se passer de fonctionnaires placés 
en permanence auprès des corps judiciaires pour 
demander d'office la répression de toutes les infrac- 
tions à la paix publique : on peut, dans une pareille 
société, se reposer sur l'intérêt particulier du soin 
de venger la violation des lois. Les citoyens , accou- 
tumés à exercer leurs droits civils et politiques, habi- 
tués aussi â l'équité de leurs magistrats, seront sans 
douté prompts à réclamer spontanément la justice 
à laquelle ils auront droit, et poursuivront toutat- 
tentajt à leur propriété, à leur liberté, à leur vie, 
avec autant de zèle qu'ils revendiqueraient le droit 
de voter aux élections ? La société trouvera ainsi une 
défense assurée dans le sentiment qui portera cha- 
cun à solliciter une réparation particulière. Dans un 
tel pays , les citoyens deviendront peut-être d'autant 
plus habiles à se protéger , qu'ils n'attendront de 
l'autorité aucune protection officieuse. Peut-êtfe de 
cet abandon des intérêts particuliers à eux-mêmes 
naîtra- t-il pour la société un nouvel élément dft 
puissance et d'action , une nécessité plus impérieuse 
pour tous de connaître les lois , une plus grande ha- 
bitude de les appliquer ; pour chacun un sentiment 
plus profond de ses droits , un amour phis éclaiiiéjlle 
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sa liberté , et il pourra se trouver ainsi un principe 
de force sociale et politique dans ce qui , au premier 
^bord^ ne semblait qu'une imperfection , si ce n'est 
même un oubli de la loi. 

Mais qu'arrivera-t-il s'il n'existe point de minis- 
tère public dans un pays où, comme en Irlande^ 
les particuliers j longtemps privés de tous droits po- 
litiques et presque tous pauvres , ont d'ailleurs une 
répugnance naturelle à invoquer l'autorité du juge ; 
où la loi est haie comme ce juge ; où le sentiment du 
droit n'existe pas; où l'on ne croit ni à la justice^ nia 
ses organes? Il arrivera que, l'action privée ne sup- 
pléant point l'action publique qui manque, la plupart 
des crimes demeureront impunis, faute d'être portés 
à la connaissance des magistrats ; et ce n'est pas seule- 
ment par pitié pour le criminel «t par défiance du 
juge qu'on s'abstiendra de porter plainte : on l'o- 
. mettra encore par ignorance du droit. Alors on ne 
verra de plaintes que celles qui seront suggérées par 
la passion bien plus que par l'intérêt. La haine setde 
dénoncera les crimes dans un paysoù c'est le plus sou- 
vent le même sentiment qui les juge. Alors on aura 
recours aux moyens les plus immoraux pour parve- 
nir à la découverte des crimes. Non-seulement.*de5 
récompenses publiques seront accidentellement of- 
fertes par les magistrats aux dénonciateurs de tel ou 
tel crime , mais encore la loi consacrera par une dis- 
positiq^n formelle le droit qu'aura tout indigent à 
une indemnité pécuniaire pour avoir révélé l'exis- 
tence d'un délit quelconque , et en avoir fait con- 
damner l'auteur (i). Étrange moyen pour amener le 
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peuple à la justice , que de violer les plus simples 
lois de la morale \ 



AUTRE EXEBIPLE. 
l'imairiDiité do jury en Irlande. 

En Angleterre c'est une loi ficnidamentale de l'in- 
stitution du juiy que tout verdict doit être rendu à 
l'unanimité de ses membres. Quoique au premier 
abord il semble assez difficile d'imaginer un sujet 
quelconque sur lequel un certain nombre d'êtres 
doués de la faculté de raisonner s'entendent sans le 
dissentiment d'un seul, on voit cependant le prm^ 
cipe du jury anglais fonctionner sans trop d'eii- 
taraves, et toute collision entre des volontés contraires 
et obstinées ^ aboutir, èa définitive, au triomphe du 
sentiment le phis doux et le plus humain* 

£n Irlande le même principe existe; mais com- 
ment le mettre en pratique? Composerex-vous le 
jury seulement de protestants? Alors sans doute l'u- 
nanimité s'établira aussi aisément que dans un jury 
anglais. Mais si c'est un catholique irlandais qui est 
accusé^ il est fort à redouter que cette unanimité, 
quelquefois si difficile , ne soit ici trop prompte à 
se former pour un verdict de oondamtiatioi^ 

Au Heu de protestants , ne placerez^vous dans le 
jury que des catholiques? Alors encore on comprend 
que l'aoeord sera &oile entrg l^s jttrés; raaia oette 
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fois , c'est pour le sort de tout accusé protestant 
qu'il sera juste de concevoir des craintes. Comment 
donc ferez-vous? Vous composerez peut-être le jury- 
moitié de protestants , moitié de catholiques, seule 
manière équitable de procéder en pareil cas. Biais 
alors, comment ces hommes, que la passion pdli^ 
tique et les préjugés de classe séparent plus encore 
que la différence de culte ne les divise, parvîen- 
dront^ils à s'unir dans un sentiment commun ? 

Il y a là une difficulté qui semble s'aggraver k 
mesure qu'on l'approfondit. Le juge reftisê-t^il de 
délivrer les juréh , c'est-à-dire les retient-il captifs 
dans la salle de leurs délibérations jusqu'à ce qu'ils 
se soient conciliés? alors un tel procédé est en quel- 
que sorte une sentence de mort contre les jurés 
dont le* corps est moins fort que la conscience^ Ou 
bien, voyant qu'ils ne peuvent tomber d'accord, le 
juge leur permet de se retirer sans avoir rendu 
aucun verdict! et, dans ce cas^ le procès, ne pouvant 
être jugé, est remis d'ordinaire à la session suivante, 
et l'accusé réduit à démeu^e^ trois mois de plus en 
prison , dans l'attente d'autres jurés qui peut-être 
ne s'entendront pas mieux que les premiers (i). 

Ainsi il arrive toujours l'une de ces deux choses i 
ou l'unanimité 'obtenue accuse la passion et l'esprit 
de parti, ou elle ne s'obtient pas. Il n'y a ainsi de 
justice possible que celle qui est corrompue à sa 
source. 

C'est ainsi que des circonstances politiques etfeo- 
ciales' peuvent rendre mauvais dans un pays un 
principe de législation civile qui est bon f»duf un 
autre. -, . . - • 
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Comment et pourquoi il a fellu er«er en Irlande un certain nombre d'offi- 
eiers do justice et d*agents qui en Angleterre n'existent pas. 

De tous les soins dont prend la charge une 
aristocratie qui veut réellement gouverner, il n'en 
est aucun sans doute qui exige d'elle plus de 
lumières j plus de zèle et plus d'efforts constants y 
que l'exécution de la justice; et quand on consi- 
dère la variété d'attributions dévolue aux juges de 
paix d'Angleterre et d'Irlande, tous les usages qu'ils 
doivent connaître, tous les statuts qu'ils ont à appli- 
quer, tous les objets de police remis à leur vigi- 
lance, la multitude de jugements qu'ils rendent en 
matière civile, la gravité des sentences qu'ils ont 
quelquefois à prononcer au criminel dans toute la 
sévérité des formes judiciaires, toutes les respon- 
sabilités enfin que fait naître chacun de leurs actes^ 
on conçoit à peine qu'il soit possible à de grands 
propriétaires, hommes du monde, préoccupés de 
leurs propres affaires, et non versés dans l'étude des 
lois, de parvenir à remplir passablement des fonc- 
tions aussi compliquées. En Angleterre cependant 
la difficulté a été sinon surmontée, du moins com- 
battue; et quoique la justice des juges de paix an* 
glais ne soit exempte ni d'erreurs ni de vices, cette 
justice cependant ne manque jamais au pays ; jamais 
les juges de paix anglais ne font* défaut dans ces 
réunions presque quotidiennes , où' les besoins les* 
plus usuels des justiciables sont satisfaits (petijr ses^ 
sions);'et c'est souvent un spectacle digne d'admi- 
ration que cdui qui est offert , en AngleteiYé^ par 
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rassemblée trimestrielle des quarter sessions j ex- 
dusivement composée des riches propriétaires du 
comté y présidée par l'un d'eux, élu à la majorité 
{chairman)j et rendant solennellement la justice ci« 
yUe et criminelle^ tantôt seuls, tantôt avec l'assistance 
d'un jury. 

Mais la tâche était trop forte pour les juges de 
paix d'Irlande; elle ne pouvait être portée par une 
aristocratie inhabile ou indifiérente. Sans cesse il 
arrivait qu'au jour marqué dans la semaine pour 
l'expédition des petits procès et des actes prépara- 
toires de la police judiciaire, il ne se trouvait pas 
deux juges de paix présents; et le cours de la justice 
se trouvait ainsi suspendu faute de magistrats. Sou- 
vent aussi, quand les juges de paix se réunissaient 
tous pour tenir les quarter sessions j il ne s'en trou- 
vait pas dans l'assemblée un seul qui fut capable de 
les présider : et ici ce n'était pas l'absence , c'était 
l'incapacité du juge qui rendait la justice impossible. 

Longtemps le mal resta sans remède ; longtemps 
l'aristocratie irlandaise demeura ainsi chargée tl'un 
fiurdeau qu'elle n'avait ni le cœur ni la force de por- 
ter; enfin, la voyant plier sous le £siix, et prenant en 
pitié sa mollesse et son insuffisance, le gouverne- 
ment central est venu un jour à son secours. £n 
^791^9 une loi a été rendue qui a autorisé le pouvoir 
exécutif à instituer des magistrats salariés et révo' 
cables (stipendiary magistrates), et à en placer dans 
toutes les localités où les juges de paix gratuits ne 
suffiraient pas au service journalier de la justice. Et 
pour aider les juges de paix dans leur réunion tri- 
mestrielle des quarter sessions, la même loi a porté 



une disposition mk vertu de laquelle le pouvoir eié- 
cutif peut non«<seulemeiit mais encore doit envoyer 
à cette assemblée 9 chaque fois qu'Ole se tient, un 
membre éclairé du ku^reau, qui se met àla dbfM>* 
sition des juges de paix^ les guide de ses <x>n$ei]sy 
les dirige et leur sert de président, à moins qu'il* 
n'en choisissent un autre* Ce légiste^ envoyé du gou- 
vernement ceiitral auprès de l'aristocratie pour 
Fassister dans ses fonctions judiciaires , s'appelle 
par cette raisipn assisicant bajrxsier. Quoique , d'a^ 
prés la loi, les juges de paix d'Irlande ne soiepi point 
obligés de choisir ce juriscooâulte pour lecf présider» 
ils se gardent hkm d'«n élir^ uu autre (i), tant ils 
ont le sentiipent de leur fûblessi^ et de leur imn 
puissance. 

Enfin, comme cette artetoci^tie» dépourvue d^ 
tooite autorité morale sur l'esprit du p^iple, avait 
besoin^ pour se faire obéir, du secours de la force 
mati^ielle, la loi ^ vcmlu qu'un corps eonsidéraMe 
d'^ents moitié civils, moitié militaires, connus sous 
le nom de çonstabks (constabulary), et austquels on 
a attrilnié des fonctions analogues à celles ^pe remn 
plit en France notre gendarmerie, fussent mis à la 
disposition des juges de paix, chargés d'exécuter les 
mandats de ceux*ci, de les protéger dans leurs ((mo- 
tions) et elle a conféré aux chefs de ces constaètles) 
le pouvoir de £aire eux-mêmes tous les actes de 
police judiciaire que les juges de paix auraient 
seuls, en Angleterre, le d:roit d'exécuter. 

C'est pour une aristocratie une triste et périlleuse 
condition que la nécessité d'invoquppél de recevoir 
la proteciiion du gouvernement centrale Quel est ra 



effet celui de ces pouvoirs qui, créé pour la soute-» 
nir, ne pouirait pas servie à l'attaquer? Une ansto* 
cratie ne saurait être maîtresse des pouvoirs qu'en 
les exerçant elle-même; die n'a une existence réelle 
et une puissance véritable que lorsqu'elle upporte 
dans le gouvernement des talents e^ des vtrtus^ Or^ 
comment serait-^Ue habile, quand elle na s'impose 
pas les soins du gouvernement ? comment s^rail^ 
elle généreuse, quand elle ne sent pour le pays et le 
peupla ni passion ni sympathie? 



Sn. 

Id^uisiicq du if^èm principe sur les ipstitutîoiis du Comté. 

En Irlande, de même qu'en Angleterre, l'État est 
divisé en comtés (i). Comme dans chacun de çe$ 
dmix pays le pouvoir ceutral ne s'occupe ni par lui- 
même , ni par des agçnts placés sous sa n^i^iu i des 
détails du gouvernement, c'est naturellemept dans 
le comté qui est la principale division de l'État que 
se £ait l'administration propri^m^nt dite de$ affaires 
publiques. 

Quoique l'on puisse diri^ qu'en fsiit l'État n'admi* 
nistre point le comté, dqnt en principe il est le sou- 
verain administrateur y l'État a pourtant dans le 
comté ses Qffi<;iers, dont les principau:^ sont le 
shérif, le lieutenant ef les juges de paix {%)^ 

Ces ûfi^ifsr^ du gouvernement central ramplissen l 
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dans le comté deux sortes de fonctions; les pre- 
mières ^ que l'on peut appeler générales, parce 
qu'elles intéressent le pays tout entier , et dont la 
plus importante ^ l'exécution de la justice , à été ex- 
posée dans le chapitre précédent (i); les secondes y 
que l'on doit plutôt nommer locales, parce qu'elles 
ont plus particulièrement pour objet les affiiires 
spéciales du comté dans lequel ils résident. 

Les comtés d'Irlande comme ceux d'Angleterre 
ont, en effet, quoique pkcés théoriquement dans la 
dépendance absolue de l'État, un certain nombre 
d'intérêts qui leur sont propres, ou qui étant d'une 
nature générale, sont du moins souverainement ré- 
glés par eux : tels sont la construction à leurs frais 
et la réparation de leurs ponts, la construction de 
tous les bâtiments nécessaires à Texécution de la 
justice , la surveillance de leurs prisons, le paiement 
des frais de justice criminelle, le paiement de leurs 
officiers salariés. Ces attributions sont communes 
aux comtés d'Irlande et d'Angleterre. 

Le comté dïrlande possède même dans ses attri- 
butions quelques objets qui n'appartiennent point 
au comté anglais. Ainsi, c'est le comté qui, en Ir- 
lande, fait la plupart des travaux publics exécutés 
en Angleterre en vertu de concessions du parle- 
ment (n). C'est aussi le comté d'Irlande qui est chargé 
de toutes les routes de grande ou de petite commu- 
nication, qui, en Angleterre, sont entreprises soit 
par des compagnies que le parlement a autorisées, 
soit par les paroisses (3). 11 existe peu de charité 
publique en Irlande; mais les seuls établissements 
charitables qui s'y rencontrent y les infirmeries et les 
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dispensaires appartiëpnent au comté, tandis qu'en 
Angleterre la charité est toute dans la paroisse. 

On Toit que si les pouvoirs que possèdent le comté 
anglais et le comté irlandais sont de même nature , 
ils sont plus étendus dans le second que dans le pre- 
mier. Il faut ajouter que le mode suivant lequel les 
intérêts qui appartiennent à chacun d'eux sont ad- 
ministrés, n'est pas tout à fait le même dans les deux 
pays. 

En Angleterre, la gestion des intérêts spéciaux du 
comté est remise exclusivement à cette même assem- 
blée des juges de paix que fon a vue plus haut se 
réunir quati*e fois l'an en quarter sessions pour ren- 
dre la justice civile et criminelle, et qui, procédant 
dans un autre ordre de pouvoirs, discute et règle 
les affaires particulières du comté , fixe le budget 
de celui-ci, lui impose des taxes, quoiqu'elle n'ait 
reçu de lui aucun mandat. 

En Irlande, où le comté a plus d'attributions qu*en 
Angleterre , les juges de paix en ont moins. Dans 
l'assemblée des quarter sessions , ils se bornent à 
rendre la justice, et n'y font point d'administration 
relative au comté. A la vérité, dans d'autres réu- 
nions (i), ils s'occupent des intérêts matériels et 
spéciaux du comté ; mais ces assemblées ne possè- 
dent point le même pouvoir administratif qui ap- 
partient aux juges de paix réunis en quarter ses- 
sions. JL'examen auquel elles se livrent n'est, à vrai 
dire, que préparatoire; elles donnent plutôt des 
avis qu'elles ne prennent des décisions , et font un 
travail provisoire analogue à celui qui, en France, 
est présenté au conseil-général par les conseils 4*ar- 
I. i8 
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rondissement. îj'exécution deletirs vues est entiè- 
rement stibordèntiée au contrôle et à la sanction 
(f uîie assemblée supérieure , qui seule , en Irlande,* 
règle définitivement les affaires propres au comté j 
et a seule le pouvoir de l'imposeh Cette assemblée, 
qtii s'appelle lé grand jury-^ joîie un si grand rôle 
ett Iriande pat^nii les pouvoirs politiques du cotnté , 
dit Éëmmet desejuels elle est placée, qu'il est néces- 
saire de dire ici quelque chose du mode de son or^ 
gftiiteàtion. 

Oii a tti pltis haut que, lorsque le juge fcen- 
tràl ise transporte dans le comté pour y tenir ses 
asildeft, il y trouve assemblé un jury, choisi et con- 
voqué pat* les Soins du shérif. Ce jury est de deux 
sortes * l'im s'appelle \e petit jury {pettyjurjr\ c'est- 
à-diire l^jury de jugement , composé d'un nombre 
j^ltià du moins Considérable de citoyens (i), sur les- 
quels douze sont appelés pour chaque procès civil 
ott criminel ^ à l'effet de prononcer sur toutes les 
questions de fait que le juge leur soumet. L'autre, 
liotnmé le grand jury , composé de vingt-trois per- 
sionnes^ remplit l'office dont sont chargées chez 
nOtis les chambres tt accusation^ et prononce sur le 
point dé savoir si tels ou tels individus inculpés de 
cHmé^ doivent être Renvoyés aux assises et y com- 
ptiraitMd deysint le jury de jugement. 

C'éàt ce grarid jury qui, en Irlande , outre Toffice 
de justice dont il vient d'être parlé, dirige encore les 
affaires dit comté comme corps administratif; difïé- 
Tent en cela du grand jury anglais , dont la capacité 
est exclusivement judiciaire. Ainsi en Angleterre le 
grand jury n-'a que des attributions de justice cri- 
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minelle ; mais les juges de paix en quarter sessions 
y font tout à la fois de la justice et de radfaiïtiiâttà- 
lion. En Irlartde , au contrai^e , où les jttgés dfe pàil 
en quarter sessions ^ehôrtieni k hendrfe la justice, 
le grand jury d'assises est Un dorpâ toiit à là fdià ad- 
ministratif et judiciaire. Ce corps tient séè èèàtiCéS 
deux fois l'an avec les assises dont il dépend , dont 
il est un membre esseiitiel ; tandis qu'en Angleterre 
Fassemblée analogue étant identiquement la même 
que celle des quarter sessions^ se réunit nécessai- 
rement comme celle-ci quatre fois l'année. Enfin le 
conseil qui, en Irlande^ administre le comté, et l'as- 
semblée par laquelle le comté anglais est régi , diffè- 
rent en ce point important , que celle-ci délibère, dé- 
cide et agit dans une entière indépieudahce, tandis que 
les grands jurés d'Irlande demeurent, même pôUr 
leurs fonctions administratives, liés, jusqu'à un cer- 
tain point, au juge d'assises, sous la tutelle duquel ils 
sont en quelque sorte placés , et dont l'approbation 
est nécessaire à l'exécution de tous leurs actes (i). 

Quoi qu'il en soit , et nonobstant ces différences 
de forme , on peut reconnaître que l'organisation 
du pouvoir qui, en Angleterre et en Irlande, admi- 
nistre les affaires du comté, est aU fond à peti près 
la même. 

Dans les deUx pays la source de ce pouvoir est 
pareille : ert Angleterre, les juges de paix qui com- 
posent le conseil du comté sont institués par le roî ; 
en Irlande, les membres du grand jury, par Tofficier 
du roi, le shérif. C'est, chez des peuples doués d'in- 
stitutions libres, une égale anomalie que cette faculté 
de taxer le comté, accordée à une assemblée qui n'a 
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reçu de celui-ci aucun mandat (i)^ et dont les 
membres ne sont que les délégués du prince ou de 
son agent. A la vérité, les juges de paix anglais, une 
fois institués, le sont pour toujours, puisque Tusage 
les a rendus à peu près inamovibles (2) ; tandis que 
les membres du grand juiy ne sont nommés que 
pour une session , à la fin de laquelle leur pouvoir 
expire. Mais, en fait, il arrive presque toujours que 
les mêmes grands jurés dont l'autorité cesse avec 
la session sont désignés de nouveau par le shérif 
pour faire partie du grand jury de la session sui- 
vante; et, dans tous les cas, le choix du shérif se 
renferme dans le cercle étroit des plus riches pro- 
priétaires du comté. Sans doute il pourrait dépendre 
de cet officier de composer le grand jury d'éléments 
différents ; et il dépendrait aussi du gouvernement 
d'instituer des shérifs avec la mission expresse d'en- 
trer dans d'autres voies; mais, jusqu'à présent, il a 
existé entre l'aristocratie du pays et le pouvoir 
exécutif une telle union, que celui-ci n'a jamais 
choisi que le shérif qu'elle désirait avoir, et que les 
shérifs n'ont jamais composé le grand jury que des 
membres qu'elle y eût appelés elle-même. 

Sans doute aussi le juge d'assises, qui, en Irlande, 
contrôle tous les actes du grand jury, pourrait 
apporter dans la marche de celui-ci des entraves ^e 
n'est point sujet à rencontrer le conseil du comté 
anglais, exempt d'un pareil tuteur; mais le même 
esprit qui a dirigé le pouvoir exécutif dans la no- 
mination des shérifs ayant jusqu'à présent présidé 
au choix des juges, on peut considérer le grand 
jury irlandais coçi me -étant de fait aussi libre dans 
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son action administrative que les juges de paix 
d'Angleterre dans leurs quarter sessions. 

En fait, c'est dans les deux pays aux plus grands 
propriétaires qu'est remise l'administraticHi de toutes 
les affaires particulières aux comtés ? ainsi, sous 
une forme ou sous une autre, c'est ^ chez les deux 
peuples, l'aristocratie qui est investie exclusivemeni; 
de cette autre attribution. Ces grands proprié- 
taires^ qui, comme juges de paix, sont maîtres de 
la justice, sont donc, ici comme juges de paix, là 
comme membres du grand jury, maîtres de l'admi- 
nistration. Ainsi cette aristocratie , qui n'a aucune 
sympathie pour le peuple, tient en réaUté tous les 
pouvoirs auxquels ce peuple est soumis. 

Maintenant ces faits étant posés, les conséquences 
n'en découlent-elles pas tout naturellement ? L'ad- 
ministration étant confiée aux mêmes mains dans 
lesquelles on a vu la justice remise, comment ne 
retrouverait-on pas dans la première tous les vices 
que Ton a observés dans la seconde? 

Uii instant de réflexion suffit pour faire recon- 
naître que les mêmes causes morales qui ont la puis- 
sance de rendre bienfaisante ou funeste, dans deux 
pays différents, la même institution judiciaire, sont, 
et à plus forte raison, capables d'exercer la même 
influence sur un pouvoir administratif. 

Le riche protestant d'Irlande, qui, comme juge 
dé paix, rend la justice, subît sans doute bien des 
passions propres à corrompre ses sentences ; mais 
encore, dans ses sympathies pour le protestant, dans 
ses inimitiés contre le catholique, et dans les inspi- 
rations de son intérêt, il est gêné par les formes ju- 
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^iciaires, et obligé (Je recouvrir ses procédés les 
plus iniques d'un manteau d'équité qui lui manque 
quelquefois , et à défaut duquel il est forcé ou de 
s'arrêter ou de compromettre son caractère. Le 
fonctionnaire qui adpainistre w'eçt point ginsi en- 
trave clans ses penchants k 1^ tyrannie ; il n'a point 
|:|^soin (le prouver de même Téquité de s^s actes ; et 
il est plus aisément injuste, parce que son injustice 
n'est point aussi sujette à éclater. C'est ainsi que 
l'jBirbitraire qui naît de la faveur ou de la haine, et 
rpppression qui vient de l'égoïsnie, se pratiquent 
plus facijeinent p^r l'administrateur que par le juge. 

IVfî^intenant il ne faut point s'étonner si ces grands 
propriétaires d'Wande, qui, commes juges 4^ pai^c, 
fi^nd^nt une si triste justice , montrent en général 
le plus cynique égoïsqie d^ns Ipur administration, et 
§i l'pn ti*ouve ^ peine 4ans leurs actes quelque^ vups 
d'intérêt public et la trace de quelques sentiflf^çpfcî 
généreux. 

Investis du droit pxqrbitant de ta^er le comlé, il§ 
épr^ent Je pauvrp d'impôts, dont ils ont sqin 4'af- 
frjincbir le riche. Ces taxe§ une fois levées, que] 
p§age en fpnt-ils? ils les dépensent dans l'intérêt 4ps 
riclï^s, et n'en appliquent rien au profit des pauvres. 
§'il^ pnt à distribuer quelques Recours, il^ l^s accorr 
dent aux protestants, et n'en donnent aucun -au^ 
C^ttioUques; cepen4ant ceux-c^ §ont le? pauvres^ ojt 
Qflt î?e^in 4'Hne ^^si^tance qui n'est ppint néces- 
saire à ceux-là., Pen^e-t-on qup ^ lorsqu'ils créent uï^ 
pf^ce, c'est 4an? l'intérêt général? Non ; p'est en vue 
de l'officier institué , au sort duquel ils ont voulu 
pourvflir. L'aïutorité n'e^t entre leurs n^ainçf qu'un 
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ipoyen d'avancer leurs propres affaires. S'agit-U 
fi'une route à tracer, ils coH^idèreiit, non le be^oii| 
4u pays , mais leur convenance personnelle ; et jfes 
peuple paiera une lourde taxe , non pouV lier eptr^ 
eux quelques centres importants de population, 
piais pour établir une communication agréable wf: 
facile entre les châteaux de deux riche^. }is^fi 4il 
ii^oins dans ce pays d'ignorance et de misère^, fop^ 
deront-ils des asiles charitables et des écoles? Non ; 
que feront-ils donc pour le peuple? Des caserne3 ej 
des prisons, seuls établissements qui, en Irlande, 
soient édifiés avec luxe. Enfin ils com.metti»i|t te^^% 
d'abus énormes, tant de fraudes grossiè|?es, fap| 
d'excès jusqu'alors inouïs, qu'ils finiront par rendra 
proverbiales, en Angleterre, les mali^epsatio^s ^ub, 
grand jury irlandais ( i ). 

Les riches d'Irlande, maîtres de l'admimstiatiQii 
comme de la justice , tiennent ^n réalité da^s leui^i 
mains tous les pouvoir^ de }a ^oci^té. Cq)|)inpf^| 
donc mettraient-ils eux-mêmes 4^ born^^ ^ leuv 
autorité? « C'est, dit Montesqiijeii , ui^^ e^^^p^ri^ce 
éf^melle, que tout homme qui a 4u pQuypir %\ 
porté à eij abpser ; il va jusqu'à ice q^'jl tfpuya 4f^ 
limites. Qui le dirait? \fi yer^u méi^ ^ )^ie^ii| 4s 
limites (2) \ v 

Il faut des linjîtes à la vertiif m^v^^ 1 Ju§q»'eH 
donc ira l'égoïsme, qui n'en a point? 

3i }a ^)eilleure aristocratie n'e^t poif^t ^ijjpn^pte 
4e vicps, on peut 4ire ayec raispij qu'une Rfauvai^q 
aristocratie est le pire dej^ gouyerpemeifts; et son 
vicç pe se montre puUe part plus à découvert flue 
dans l'administration quotidienne de§ loi». Sf op 
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suppose une aristocratie sympathique avec la po- 
pulation, on conçoit tout de suite que ses membres, 
disséminés parmi le peuple, seront d'autant plus 
enclins à protéger le faible et à secourir le pauvre, 
qu'ils seront continuellement témoins de la fai- 
blesse de l'un et de l'indigence de l'autre ; et plus ils 
seront riches et puissants, et plus ils seront capables, 
tout en maintenant leurs privilèges, de défendre les 
droits de leurs inférieurs. C'est en ce sens que l'a- 
ristocratie, dont l'inégalité est le principe, peut du 
moins protéger la liberté des citoyens. Mais quand 
cette aristocratie est l'ennemie naturelle du peuple, 
sa puissance ne peut plus rien offrir de tutélaire : 
fut-elle assez forte et assez habile pour conserver 
ses propres prérogatives, elle n'étendra point autour 
d'elle le bienfait de sa force; tous ses membres 
pourront posséder des privilèges, sans qu'au-dessous 
d'eux personne ait des droits. Dans un tel état so- 
cial , on aura toutes les sujétions de l'inégalité avec 
tous les maux de la servitude. 

Et nulle part l'oppression du peuple ne sera si 
facile ni si assurée que dans une telle société; car 
jamais l'opprimé ne se trouvera sii bien à la portée 
de l'oppresseur; et dans tm pays où tout proprié- 
taire est tout à la fois ennemi du peuple et fonc- 
tionnaire public, on pourra dire que la tyrannie est 
partout. 

Si tout se réunit pour rendre funeste une aristo- 
cratie dont le principe est vicieux , il faut ajouter 
que tout tend aussi à la rendre odieuse. ^L'aristo- 
cratie, quand elle n'est point repoussée par le senti- 
ment national et religieux, a, aux yeux,d'un peuple 
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qu'elle gouverne, un mérite singulier, exagéré 
peut-être, mais dont elle tire tout à la fois un grand 
lustre et une grande puissance : ce mérite c'est 
d'exercer gratuitement ses fonctions. Elle trouve 
sans doute dans l'état social sur lequel elle est ap- 
puyée, des avantages et des privilèges qui l'indem- 
nisent largement de ses travaux; mais enfin ses 
membres ne reçoivent ostensiblement et matérielle- 
ment aucun salaire; et il y a dans ce désintéresse- 
ment au moins apparent quelque chose qui frappe 
singulièrement l'esprit du peuple, et qui porte 
celui-ci à honorer le caractère des hommes dont il 
admire la générosité , en même temps qu'il recon- 
naît la supériorité de leurs lumières. Mais ce mérite 
de l'aristocratie se change en grief, lorsque, au lieu 
d'être populaire, elle est antipathique à la nation. 

D semble, en effet, qu'on pardonne plus aisément 
l'oppression au magistrat ou au juge, qui, en l'exer- 
çant, fait en quelque sorte un métier dont il a besoin 
pour gagner sa vie. On peut croire que ce fonction- 
naire n'est qu'un agent passif qui, dans le fond de 
son âme, compatit aux maux que sa main fait naître; 
mais, quand il agit sans salaire, on suppose natu- 
rellement que l'oppression lui plaît, et qu'il pratique 
de tout cœur une tyrannie dont la société ne lui 
paie point Jes frais. 



§ m. 

Influence du même prin^pe sur les corporations municipales. 

Après avoir vu l'influence qu'exerce sur les pou- 
voirs de l'État et dû comté le principe vicieux de 
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l'aristocratie d'Irlande, on va considérer les effets 
du même principe sur le gouvernement des cités , 
4ites corporations municipales. 

Quoiqu'il s'agisse ici des villes, il ne s'agit pas de 
toutes les villes ; car en Irlande, de même qu'en An- 
gleterre, toutes les villes ne constituant pas deç cor- 
poratipns municipales : de même qu'il existe dgs 
çorporatipns municipales auxquelles on peut à peine 
donner le nom de villes, JLia petite bourgade de Naa§ 
en Irlande a une corporation : Birmingham et Man- 
phéster n'en ont point Une ville n'est point une 
corporation municipale parce qu'elle contient uji 
certain nombre d'habitants ou une certaine impor- 
tance commerciale, mais parce qu'elle possède ymQ 
charte; ce qui la constitue, ce n'est pas le drpitj 
c'est le priyilége , seul principe universel ej iî^v^^- 
ri^le jl^us les sociétés d'origine féodale. 

pn piincipç général il n'epste ni en Irlande nj 
en Angleterre de villes pu de communes qui soienÇ 
indépe|i4^nte$ dn gouvernement central. En prin- 
cipe le parlement étend son empire et sa souve- 
raineté 3ur les villes et villages cpnime sur les com- 
tés; 911 pour mieux dire, il n'y a dan^ l'État qu'une 
seule division ; celle des comtés dans la circonscrip- 
tion desquels on peut dire que les plus grandes vil- 
les, comme les moindres villages, sont compris. C'est 
une règle générale que toute ville est sujette, même 
pour les plus petits détails de sa police intérieure, 
à la loi de l'État et aux officiers de celui-ci et du 
comté; elle ne peut faire pour sa voirie le moindre 
règlement; le parlement a se vil le pouvpir de le faire( i ). 
C'est nn acte du p^rlejnent i^g^is qui Prdqnpe qu'4 
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Manchester chacun devra balayer le devant 4^ i^fi 
porte avaijt neuf heures 4u matiQ(î). Ainsi, su> 
vant le droit commun, nulle ville d'Irlande Qu d'An- 
gleterre n'a dans son seiji d'autre poljc^ municipal^ 
que cel)e qu'il plaît au parlement d'éjablir che^ 
elle. Non seulement le parlement décrète la règle pi^i- 
vant laquelle les villes doivent se jgouverner, n^ais 
c'est lui-même qui institue l'agent par lequel cette 
règle devra être mise en pratique (2). Il est à remar- 
quer que, lorsqu'une ville obtient du parlerpenj; iin 
certain règlement de police avec les agents péce^sairps 
pour l'exécuter, elle ne cesse pas pour cela d'^pparr 
Jenir au comjté d^ns l'enceipte duquel elle est située j 
elle est toujours soumise à la justice et à l'admipisr 
(ration de celui-ci; seulement i outre les loi? gépé- 
raless du pays auxquelles elle demeure sujette, comme 
fraptipn du comté, elle e^t de pluJ? tenue (l'p|>éir ^ 
ce règlement particulier établi pouf elle seyle, dans 
son intérêt, et généralement sur sa demande en yue 
de satisfaire à des besoins de police étrangers ^u 
reste du conaté. Voilà le principe génér^. 

Il existe ceper^dî^nt ei\ Irlande p\ ep Angleterre 
un certain nombre de villes qui forment dans l'PÇa^ 
des unités distinctes des cpintég^ ef que le ppuvqir 
centra} qu se^ agents n'administrent point, parc^ 
qij^'eUes ojit rpçu de }a courpnhe ou du p^rl^men!; le 
4r9it 4e ^e gQuyen^iBr elles-mêmes. 

Dap^ le temps où la bartjaris fépd^e dpspjait pei^' 
çontréeig, il §'é|:q.it fofmé ^v^y divers poipî^ 4u ^^W^ 
toire quelques pentreç de populations paisihle^ et 
labqriei;se!^ u se^ils ^si}es du çqrnnxprç^ pt des ^rt» 
d^ng ces sipcles 4^ yiolpnfie ef de 4e§tructiqn , S8wl§ 
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foyers de lumière durant la nuit profonde du moyen- 
âge; ces populations industrieuses , qu'épargnait le 
maître féodal parce qu'elles travaillaient pour lui, 
devinrent riches par l'industrie, et ensuite indé- 
pendantes par ce qu'étant riches elles purent acheter 
la liberté. 

C'était répoque où les premiers rois normands , 
après avoir concentré entre leurs mains tous les 
pouvoirs politiques, étaient comme embarrassés 
d'un fardeau qu'ils ne savaient point l'art de porter; 
et l'on conçoit que ces princes durent se montrer 
faciles à se dessaisir de pouvoirs que le plus souvent 
ils n'exerçaient pas, et dont les villes leur payèrent 
l'abandon. 

C'est ainsi qu'un grand nombre de villes obtinrent 
des concessions, en vertu desquelles elles formèrent 
des corps indépendants de la police de l'État. Ces 
concessions sont ce qu'on appelle les chartes de ces 
villes; les villes auxquelles ces chartes furent accor- 
dées sont les corporations municipales. 

Peut-être sur les soixante-onze corporations mu- 
nicipales existantes en Irlande (i) n'en trouverait- 
on pas deux qui soient et aient été dans l'origine 
organisées de même ; ce qui se conçoit sans diffi- 
culté puisque chacune d'elles procède non d'un prin- 
cipe, mais d'un fait. Cependant on peut, en les 
examinant tour à tour, apercevoir en elles de cer- 
tains caractères communs qui, s'ils ne sont pas l'ef- 
fet d'une théorie générale, peuvent la produire. Ainsi 
moyennant qu'elles ont reçu du roi le privilège de la 
liberté, toutes présentent, du moins dans leur consti- 
tution primitive, l'image d'un gouvernement repré- 
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sentatif fondé sur 1% souveraineté populaire. Et 
d'abord à la base de tous les pouvoirs se trouve 
celui du peuple de la cité, de tous les habitants 
ayant un domicile, et dénommés tantôt sous le 
nom de bourgeois (burgesses) ou àHhommes libres 
(freemen), et dont Tensemble forme le corps consti- 
tuant (constituency) , c'est-à-dire celui dont émane 
toute autorité. Puis viennent les fonctionnaires élus 
par le corps constituant et chargés par celui-ci d'ad- 
ministrer la cité. Le corps constituant et les corps 
constitués composent la corporation. Toutes les villes 
incorporées forment ainsi comme autant de petites 
sociétés complètes au sein de 1^ grande, dont elles 
prennent toutes les formes alors qu'elles en adop- 
tent le moins l'esprit; le maire, premier magis- 
trat de la cité , y est l'image du roi : dans certaines 
villes on l'appelle le souverain (sovereîgn). La 
corporation a deux assemblées déhbérantes dont 
l'une supérieure, appelée Board des aldermen^ 
se compose en général des magistrats de paix et 
forme une espèce de chambre haute ; l'autre le 
common council^ composé de bourgeois et de 
citoyens inférieurs aux aldermen , semble repré- 
senter la chambre des communes. Le maire propose 
les règlements de la cité comme le roi les lois de 
l'État : les deux conseils adoptent ou rejettent, ainsi 
que fait le parlement. La corporation a ses finances, 
ses tribunaux, son administration, sa justice; et 
comme le roi a son shérif, le maire a aussi le sien. 
Ces corporations municipales , qui ont dû leur 
origine au besoin de paix, de sécurité , de droits et 
de garanties qui étaient nécessaires aux villes com- 
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merçantes, lie répondent eH rien aujourd'hui à 
l'objet primitif de leur institution. Le comuierce et 
l'industrie jouissent assurément d'une aussi grande 
sécurité à Manchester qui n'a poltit de corporation 
qu'à Liverpool tjili eii possède une. Seulement les 
villes qui oiit des Corporation^ sont administrées 
autrement et suivant d'autres principes qUé celles 
qui n'en ont pas. Et la grande différence c'est que 
les pretiaiéres sont indépendantes , pour leiir police 
;et pour leur administration, du gouvernement ceil- 
^ tral auquel les secondes demeurent soumises. 

Il etiste en fait , entre l'administration des vfllëà 
libres et celle des villes qui ne le sont pas, moins dé 
différence que ne pourraient le faire croire les deux 
principes contraires stir lesquels elles sont consti- 
tuées; d'une part ces villes non affranchies, que l'on 
a vues si dépendantes en principe du gouvernement 
central, ne sont nullement, par le fait, gênées dans 
leur administration. Le parlement, il est vrai, règle 
leur police et institue les agents par lesquels la loi 
doit être exécutée ; mais ces agents, choisis ordi- 
> nairement parmi les citoyens notables des villes , 
exempts de tout contrôle et de toute surveillance 
supérieure , appliquent en réalité les règlements et 
les lois de la manière qui plaît aux localités. 

î)'un autre côté on se tromperait si Ton croyait 
que les villes libres échappent absolument par la 
vertu de leur charte à l'empire du gouvernement 
central. Elles ne sont affranchies de la souveraineté 
de l'État que parce qu'il lui a plu et qu'il lui plaît 
encore d'en suspendre l'exercice. Leur indépendance 
• se renferme d'ailleurs dans les termes rigoureux de 
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la concession obtenue; elles ont tous les privilèges , 
mais rien que les privilèges qui leur sont expresse^ 
ment attribués. Libres dans ces limites bien tracées, 
elles Retombent , pour tout Ce qui n'est pas réglé , 
sous la maih du gouvernement général. Voilà pour- 
quoi des villes libres y investies du droit de se gou- 
verner elles-mêmes, sont sans cessé obligées de 
s'adresser au parlement pour obtenir que celui-ci 
pourvoie à Un besoin de police ou d'administration 
<Jue leur charte ne leur à point doiltié le pouvoir 
de régler elles-mêmes. C*est ainsi que la corporation 
de Dublin, ne tenant d'aucune de ses chartes le 
droit d'éclairer au gaz les rues de la cité, a été forcée 
dé récourir pour cet objet au parlement qui, par 
une loi spéciale, a réglé dé quelle manière l'éclai- 
rage aurait lieu, et a institué des commissaires 
chargés de cet office. 

La diversité des principes qui en Angleterre et 
en Irlande servent dé base à l'administration des 
villes, ne deviendrait très -importante que si le 
gouvernement anglais, qui centralise les lois même 
réglementaires , en venait jamais à centraliser leur 
exécution * car il arriverait alors que les villes 
qui, en ce moment dépendantes en principe, sont 
à peu près libres en fait, poUfraîént deVetiir dépen- 
dantes en fait comme en principe} tandis que les 
villes pourvues de leurs chartes seraient plus diffici- 
lement dépouillées de leurs franchises et de leur 
gouvernement local. Mais aujourd'hui, soit faveur 
de l'autorité Centrale, soit impuissance, les villes 
libres ou dépourvues de charte, sont à peu près éga- 
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lement indépendantes , elles sont seuletnent admi- 
nistrées autrement. 

Quoi qu'il en soit, on vient de voir dans l'organi- 
sation des villes libres d'Irlande , tous les éléments 
d'une administration populaire et bienfaisante. 

D'où vient donc qu'en Irlande , dans un pays ou 
Ton a reconnu que les pouvoirs publics sont si 
enclins à abuser, les corporations municipales ont 
un renom particulier d'excès, de malversation et de 
tyrannie? D'où vient qu'on retrouve à peine en elles 
un seul des principes originaires sur lesquels leur 
institution repose? 

Ainsi le premier principe qui leur sert de base, 
c'est que la corporation se compose de tous ceux 
que la cité renferme dans son enceinte , et que tous 
doivent concourir au choix du corps par lequel la 
cité est représentée. Cependant en Irlande , dans la 
plupart des villes municipales, la plus grande partie 
de la population est exclue du droit de cité (i). Qui 
croirait que Belfast, cette grande et magnifique cité, 
ne compte pas légalement plus de quinze ou vingt 
citoyens (2)? C'est un autre principe fondamental 
de l'institution que le corps représentant la cité se 
compose de ceux qui sont le plus identifiés à ses 
intérêts, et le plus capable^ de les comprendre. Ce- 
pendant, dans la plupart des cités irlandaises , le 
corps qui les représente est, en grande partie, formé 
de gens dépourvus de toute fortune, de toute 
instruction, et quelquefois de personnes qui ne rési- 
dent même pas dans leur enceinte. Il y a des men- 
diants dans la corporation de Dublin, et des com- 
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merçants qui possèdent des millions, aspirent vaine- 
ment à en faire partie ( i ). 

C'est encore un principe essentiel aux corpora- 
tions municipales, que le corps qui représente la 
cité(sè) est représenté lui-même par des officiers qu'il 
institue , et auxquels il donne mandat d'agir pour 
lui et en son nom ; et cependant on voit qu'en Ir- 
lande les officiers des corporations ne sont point 
institués par celles-ci j par un incroyable abus, ces 
officiers se sont mis en possession du droit de se 
nommer les uns les autres (3). Un alderman man- 
quant , les autres aldermen choisissent son succes- 
seur. Ces aldermen, que les citoyens n'ont point élus, 
nomment le maire, le shérif et tous les officiers de 
la cité. Ainsi , non-seulement la cité n'est point re 
présentée par la corporation , mais encore celle:ci 
n'est pas représentée par ses propres officiers.On voit 
dans ces corporations les mêmes fonctionnaires jnan- 
dataires sans mandat cumuler plusieurs fonction^ ; 
on voit le corps gouvernant multiplier les siné- 
cures au profit de ses membres; les actes les plus gros- 
siers d'égoïsme se pratiquent sans pudeur ; les cor- 
porations de Trimn et de Kells aliènent leurs terres 
pour que deux ou trois de leurs membres les 
achètent à vil prix (4) ; ainsi fait, la corporation de 
Naas qui adjuge à lord ***un de ses membres, moj^en- 
nant douze livres sterling, des terçes qui en valent 
plus de cinq cents (5), A Di*ogheda, la corporation 
règle que le fonds de charité appartenant à la cité 
sera exclusivement dépensé au profit des meinl:)rës 
de la corporation et de leurs familles (6). 
* Et pourquoi toutes ces contradictions? pourquoi 
I. 19 
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cette violation de tous les principes? pourquoi cet 
assemblage d'abus? Une principale cause les explique: 
l'intérêt de l'aristocratie anglaise et protestante. 11 
fallait bien, dans l'origine, exclure les Irlandais du 
droit de cité , si l'on voulait conserver à la popula- 
tion anglaise le monopole du commerce et de la 
richesse; et, en conséquence, des lois et des règle- 
ments furent faits par les villes municipales qui ex- 
cluaient les indigènes comme Irlandais de la repré- 
sentation des cités. Il fallait bien exclure les catho- 
liques du droit de cité, si Ton voulait maintenir dans 
la représentation des villes d'Irlande le monopole 
prqte^ant (i). En conséquence, les lois exigèrent 
que pour être citoyen d'une ville (freeman) on prê- 
tât les serments religieux prescrits par l'Église an<» 
glicane. Il fallait bien , dans les villes où il n'existait 
point de protestants dignes par leur fortune ou par 
leur mérita personnel de représenter la cité, appeler 
à cette représentation, soit des étrangers qui fussent 
dévoués à l'aristocratie , soit des pauvres qui lui 
fussent vendus. Il fallait enfin restreindre le plu9 
possible, d'abord le nombre des représentants, puis 
celui des officiers de la cité, afin que l'aristocratie 
eût moins de peine à les corrompre^ et moiiis de 
frais à faire pour- les acheter. 

Et vainement la plupart des lois qui consacraient 
ces exclusions sont abolies ; leur esprit survit à leur 
texte. Une loi de 1 798 (2), levant une des incapacités 
portées contre les catholiques irlandais, leur ouvre 
l'accès d^ corporations, et leur permet de faire 
partie du cprps des bourgeois (freemen) qui repré- 
sente la cité ; m^is ce principe n'est qu'une lettre . 
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morte. Les catholiques sont admissiMes ; mais, en 
£ait, l'admission étant subordonnée au corps des 
bourgeois (freemen) , ceux-ci, tous protestants, re- 
disent de recevoir des catholiques dans leur sein ; 
c'est ainsi qu'à Dublin^ où plus de la moitié de la 
population est catholique, il n'y a pas un catholique 
dans la corporation. 

En 1 8a9( 1 ), une autre loi déclare que désormais les 
catholiques d'Irlande pourront non-seulement être 
admis comme bourgeois (freemen ) dans les corpo- 
rations municipales ,. mais encore qu'ils seront éli- 
giblesà tous les em|^ois civils et iudiciaires^qui sont 
propres à ces corporations et dont elles disposent. 
Mais comment les corps protestants, qui ne veulent 
pas même reconnaître un catholique pour leur 
concitoyen y le prendraient-ils pour leur magiSIcat? 

Il y a dans les institutions de certains vices radi- 
caux, contre lesquels les lois ont bien peu de puis- 
sance quand ils sont protégés par les mceors. 

Naguère, en Angleterre, leseorporatieiis mumci- 
pales présentaient dans leur gouvernement une 
partie des vices et des abus qui viennent d'être 
signalés dans celles d'Irlande. Ces abus et ces vices 
étaient moins funestes en Angleterre qu'en Irlande, 
parce qu'ils servaient dans le premier pays à une 
aristocratie qui, après tout, n'est pas impopulaire ; 
tandis que dans le second ils n'existent qu'au profit 
d'une aristocratie odieuse à la nation. Une loi ré- 
cent# a cependant renversé de fond en comble les 
corporations municipales d'Angleterre (a)^ qui ont 
été réinstituées sur une base nouvelle et populaire. 
En Irlande, au contraire , le vieil édifice féodal et 
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auglican de ces corporations est laissé debout: 
sanctuaire inviolable du privilège aristocratique et 
du monopole protestant. 



§IV. 

Influence du même principe sur la paroisse. 

Il ne reste plus qu'à examiner les effets du même 
principe sur la paroisse, où il exerce peut-être une 
influence encore plus puissante que sur les autres 
pouvoirs. 

La paroisse d'Irlande est , en théorie , constituée 

absolument comme la paroisse d'Angleterre; elle a 

chez les deux peuples la même base démocratique , 

et y forme une égale anomalie au milieu d'institu- 

! tions sorties de la féodalité. 

Les pouvoirs exposés plus haut , ceux de l'État , 
du comté , déss corporations municipales y ont tous 
une même origine : tous procèdent du roi , source 
unique des pouvoirs dans la société féodale ; et les 
corporations municipales elles-mêmes n'ont une or- 
ganisation libre et démocratique, que parce qu'elles 
ont reçu du roi le privilège de se constituer ainsi. 
La paroisse a un principe absolument opposé : elle 
^procède du peuple. 

Cette double source des institutions politiques 
en Angleterre, explique peut*être mieux qu'au- 
^cune autre chose le conflit perpétuel des deux prin- 
cipes contraires que foi^ r^contre dans la société 
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anglaise , et qu'on y voit lutter constamment en- 
semble; Fun d'autorité, l'autre de liberté; le 
premier, attirant au centre tous les pouvoirs, le 
second , tendant à les éparpiller parmi le peuple ; 
celui-ci s'e£forçant d'associer au gouvernement le 
plus grand nombre , celui-là travaillant à resserrer 
dans le moins de mains possible l'exercice de la 
puissance publique; le premier, appuyé tantôt sur 
le roi , tantôt sur le parlement ; le second, prenant 
sa racine dans la paroisse ; l'un, le principe normand; 
l'autre , le principe saxon (i). 

Lorsque Guillaume-le-Conquérant et ses cljeva- 
liers normands vinrent s'établir en Angleterre, au 
onzième siècle, ils y trouvèrent la paroisse saxonne, 
dont le principe libre était alors en parfaite har- 
monie avec celui de tous les autres pouvoirs; Guil- 
laume et ses successeurs abattirent bientôt ces fiisti- 
tutions, . qîii plaçaient la puissance dans le peuple, 
et attirèrent à eux toute l'autorité ; cependant , au 
milieu de cette destruction générale , un seul pou- 
voir fut épargné : la paroiss<^^ qui fut respectée 
peut-être à cause de son caractère demi-religiQUx , et 
devint, sous la tyrannie des Normands et des Tudors, 
le seul asile où s'abrita la vieille liberté saxonqie. 

La paroisse anglaise constitue une unité politique, 
absolument indépendante , et placéjp en dehors de 
tousi les autres pouvoirs de l'État; elle ne leur est 
point supérieure, car elle ne commande rien à au- . 
Qun ; elle n'est point au-dessoUs d'eux ,^ car nul n'a 
rien à lui prescrire ; elle est à la base du pays , elle 
en couvre toute la surface ; bien différente des cor- 
porations municipales qui n'en çccupent que quel- 
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ques points épars çà et là ; bien autre que les comtés, 
qui ne sont que des divisions de l'État J elle est par- 
tout y dans l'État) dans les comtés , dans les corpo- 
rations ; il n'est pas une petite parcelle du pays qui 
ne soit paroisse. C'est à tort qu'on la considérerait 
comme un pouvoir dépendant du comté , parce 
qu'elle est renfermée dans le sein de celui-ci ; elle 
en est un fractionnement matériel , et non une di- 
vision politique; elle ne lui est subordonnée en 
aucune chose ; elle ne relève pas plus de lui que du 
pouvoir central, et, sauf l'action judiciaire qui peut 
la rendre comptable de ses actes, elle possède, dans 
la sphère de ses pouvoirs, une véritable souve- 
raineté (i). 

Le principe fondamental de la paroisse anglaise 
est que le pouvoir souverain réside dans l'assemblée 
de tous ceux de ses habitants qui paient une taxe 
pour les pauvres (ail rate-payers). Cette assemblée 
se nomme vestry , et tout membre du vestry se 
nomme un vestryman. De ce premier principe dé- 
coula toute l'organisation paroissiale. C'est le vestry, 
corps constituant (constituency), qui élit les officiers 
de la paroisse ; et ceux-ci, n'agissant que comme les 
mandataires du vestry j lui ^pivent compte dé tous 
leurs actes : jce compte , tous les vestrymen ont le 
droit de le demander , car chacun d'eux est une 
partie du souverain. Le vestry s'assemble toutes* les 
fois qu'il plaît à ses membres d'en provoquer la 
réunion ; dans cette assemblée, tout vestryman peut 
exposer ses vues , ses griefs , ses plaintes ; la discus- 
sion y est complètement libre ; tous les intérêts de 
la paroisse y sont livrés à la controverse , et , dans 
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tous les cas , c'est le sentiment de la majorité qui y 
fait la loi. 

On voit que lit paroisse anglaise possède le droit 
de se gouverner elle-même, comme les corporations 
municipales , avec cette différence qu'elle tient ce 
droit des citoyens qui la composent , c'est-à dire 
d'elle-même. Les corporations municipales ayant 
reçu d'un pouvoir supérieur l'indépendance qu'elles 
ont, la possèdent avec tous les mélanges de servitude 
qu'on a voulu leur laisser. La paroisse , au con- 
traire, est libre, parce qu'elle n'a jamais cessé de 
l'être , parce qu'elle n'a jamais subi la loi d'un con- 
quérant. 

Telle est, en peu de mots, l'organisation de la 
paroisse anglaise. 

Cette organisation est aussi celle de la paroisse 
d'Irlande. Lorsque les Anglo-Normands conquirent 
l'Irlande, ils y portèrent la paroisse saxonne^ aussi 
bien que le comté normand {i); et il n'est pas un 
principe constitutif de la paroisse anglaise qui ne 
se retrouve tout pareil dans la paroisse d'Irlande. 

D'où vient donc que la paroisse d'Irlande, si sem- 
blable en théorie , est en fait si différente de celle 
d'Angleterre ? 

En Angleterre , la paroisse est pleine dé mouve- 
ment et de vie ; elle est le cttitre d'une multitude 
de grands intérêts ; elle féconde à elle seule cette 
couche première de liberté populaire , que recouvre 
l'édifice aristocratique. • % 

Il règne sans doute en Angleterre une grande in- 
égalité sociale ; mais il faut assister , dans»' ce pays , 
aux séances d'uli vestry, pour juger à quelle extra- 
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ordinaire Jiberté cette inégalité s'altie. On y voit avec 
quelle indépendance de langage et de pensée le plus 
obscur citoyen anglais s'exprime en face de ce lord , 
devant lequel il s'inclinait tout à l'heure. Il n'est 
point son égal , d'accord ; mais , dans la limite de 
son droit, il est aussi libre, et il en a la conscience. 
Son droite c'est de discuter les intérêts de la paroisse; 
et ce droit il Faxerce non-seulement avec liberté , 
mais encore avec^ne mesure, et quelquefois une 
habileté qu'on est tout surpris de rencontrer dans 
un orateur^ dont les mains noircies et la mise gros- 
sière annoncent un artisan, ou uahomme delà plus 
basse classe. L'ensemble des institutions anglaises 
forme sans doute un gouvernement aristocratique; 
mais il n'existe pas une paroisse d'Angleterre qui 
ne constitue une république libre. 

En Irlande, au contraire, la paroisse qui présente 
aux yeux la même forme extérieure que la paroisse 
anglaise , n'a rien de la vie de celle-ci : douée des 
mêmes organes , elle est languissante , inerte , si ce 
n'est tout à fait morte. Pourquoi cette xlifférence? 
Une eause principale* l'explique. 

Sans doute la paroisse ne s'est point, en Irlande, 
trouvée dès l'origine dans les mêmes conditions fa- 
vorables qui,«n Angleterre, l'onf aidée dans son 
berceau. Une fois l'orage de la conquête normande 
passé , la paroisse anglaise , relevant sa tête , a con- 
tinué à croître et à se développer sur la terre dans 
laquelle elle étai^^ enracinée. La paroisse d'Irlande , 
au contraire,* arrivée dans ce pays avec les Anglo- 
Normands^ qui apportaient plutôt-le corps que l'es- 
prit des institutions saxonnes adoptées par eux , a 
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dû souffrir de cette transplantation dans une terre 
où elle n'était point née ; le sol saxon lui a manqué : 
et on peut douter qu'au milieu des circonstances 
les plus propices elle eût jamais acquis cette exis- 
tence vivace que possèdent seules les institutions 
filles du pays et des mœurs (i ). Mais une influence 
funeste est survenue , qui l'a subitement frappée de 
stérilité : cette influence , c'est celle du principe 
protestant violemment introduit daos ses entrailles 
catholiques. 

La première attribution de la paroisse , celle qui 
est de l'essence même de l'institution, c'est l'entre- 
tien du culte , la construction de l'église, l'entretien 
et le soin de celle-ci , le salaire du ministre reli- 
gieux, etc., etc.: or, qu'est-il advenu en Irlande, 
pays profondément catholique , lorsque les Anglais, 
devenus protestants , ont entrepris de faire prédo- 
miner dans ce pays leur nouveau culte ? d'abord ils 
ont interdit, à celles des paroisses où il ne se trou- 
vait que des catholiques, le droit de s'assembler en 
Festrjr pour s'y occuper des besoins de leur reli- 
gion , dont l'exercice public était déclaré un délit. 
Ainsi déjà, par ce seul fait , les trois quarts des pa- 
roisses d'Irlanda ont été dépouillées de leur premier 
intérêt Leur second acte a été d'ordonner que cha- 
que paroisse , dans laquelle il existait quelques pro- 
testants , serait tenue de supporter pour le culte de 
ceux-ci les charges qudle s'imposait auparavant 
dans l'intérêt de l'église catholique ; de sorte que , 
non-seulement. le vestry d'une paroisse, composée 
presquç exclusivement <le cathoKques, ne pouvait 
pas se réunir pour voter des dépenses utiles à leur 
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église ; mais il était encore tenu de se réunir , de 
délibérer, et de voler toutes les dépenses nécessaires 
à la célébration du culte anglican , par la seule 
raison que ce culte était celui de deux ou trois de 
ses membres. Une pareille exigence était absurde , 
et d'exécution impossible. Comment, en effet, se 
pourrait-il faire que des hommes qu'on persécute à 
cause de leur religion s'imposassent librement des 
taxes pour soutenir le culte de Jeurs persécuteurs ? 
Les catholiques refusèrent le vote qu'il était insensé 
de leur demander. 

Comment donc foire ? On voulait que la paroisse 
entière fit les frais de l'église protestante , mais le 
vestry , composé en majorité de catholiques, s'y op- 
posait ! 

Dans cet état de choses , comme on était dans 
l'impossibilité défaire violence à la conscience des 
catholiques , on a pris le parti de violer le principe 
essentiel sur lequel repose l'institution paroissiale ; 
et une loi a été rendue pour priver les catholiques 
du droit de voter aux assemblées du vestry dans 
toutes les questions intéressant l'église anglicane (i) ^ 
et pour conférer, dans ce cas, aux protestants de 
la paroisse , quelque minime que soif leur nombre, 
le droit exclusif de composer le vestry , de voter les 
dépenses utiles à leur culte, et de pourvoir à ces dé- 
penses au moyen d'une taxe frappée sur tous les 
habitants de la paroisse , catholiques aussi bien que 
protestants. Ainsi dans la plupart des paroisses dlr- 
lande, celles- cî n'avaient plus à s'occuper du tout de 
leur cuke ; et dans le petit nombre de paroisses où 
la présence de quelques protestants avait fait naître 
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un autre intérêt religieux, c'était une imperceptible 
minorité qui donnait des lois au plus grand nombre. 
Ainsi la paroisse dlrlande perdit dans presque tous 
les cas son attribution la plus naturelle , ou ne la 
conserva qu'au prix de la violation de son principe 
fondamental et d'une flagrante injustice. 

Cependant la loi qui excluait les catholiques de 
toutes les assemblées du vestry , où le culte protes- 
tant était intéressé , leur en laissait l'accès toutes le^ 
fois qu'elles étaient relatives à un autre objet. Mais, 
une fois l'intérêt religieux écarté, que restait-il à 
faire à la paroisse irlandaise? 

En Angleterre, un des grands intérêts dont la pa- 
roisse a la gestion, c'est la charité publique; c'est, en 
Angleterre, un principe rigoureux que tout indigent 
a droit à l'assistance de la société , et ce secours que 
réclament tous les pauvres, c'est le plus souvent la 
paroisse qui le donne ; source abondante de devoirs 
immenses et de soins infinis (i); car cette obliga- 
tion de pourvoir aux besoins du pauvre entraîne en 
Angleterre une multitude de charges accessoires. 
Après avoir donné du pain au pauvre, la paroisse 
anglaise croit lui devoir un asile , s'il en demande 
un; des vêtements, s'il en est dépourvu; les soins 
de la médecine, s'il est malade; et si ce pauvre a 
des enfants , la paroisse leur offre non-seulement 
les mêmes secours, mais elle croit de plus devoir les 
élever et les instruire; de sorte qu'en Angleterre, la 
charité, dont le principe est dans la paroisse, com- 
prend non-seyilement l'aliment donné à l'homme 
qui a faim , mais encore des lieux d'asile, des hôpi- 
taux et des écoles. 
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Maintenant y pourquoi, en Irlande, ne voit-on la 
paroisse prendre aucun soin pareil? La raison en est 
simple y et elle se trouve tout à la fois dans le carac- 
tère anglais et protestant de l'aristocratie. C'e$t du 
règne d'Élisgbeth que date la loi des pauvres. Or, 
à cette époque y le sentiment qui, en Angleterre, 
poussa les riches à soulager l^s pauvres, n'existait 
point en Irlande, où les riches étaient aurais et 
protestants, en face de pauvres, catholiques et irlan- 
dais. Déjà les longues résistances des vaincus avaient 
inspiré aux vainqueurs des rancunes trop amères 
et trop récentes, pour que ceux-ci fassent acces- 
sibles aux sentimens ordinaires de l'humanité; et le 
jour où ces conquérants sont devenus, comme pro- 
testants, les ennemis religieux des pauvres irlandais, 
on peut dire que la source de la charité a été tarie 
en Irlande. Ceci explique pourquoi, dans ce pays de 
pauvres, il n'y a point eu jusqu'à ce jour de loi 
secourable pour les pauvres ; pourquoi , en présence 
des plus excessives misères qui se puissent ima- 
giner, il n'a jamais été institué de charité publique; 
pourquoi, tandis qu'en Angleterre le principe est 
que tout pauvre a droit à un secours légal , c'est 
plutôt en Irlande un principe que le riche ne doit 
rien au pauvre; ceci explique enfin pourquoi les 
attributions de charité, qui ont tant agrandi en An-* 
gleterre le domaine de la paroisse, n'y ont^rieh 
ajouté en Irlande, où elle était déjà si dénuée. 

Du reste, la paroisse d'Irlande qui, dans un intérêt 
protestant, fut privée de ses attributions les plus na- 
turelles, a été récemment, dans un intérêt opposé, 
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dépouillée du principal et Ton peut dire du seul 
des droits qu'elle exerçât. 

L'injustice de soumettre la population catholique 
des paroisses au vote d'un vestry exclusivement 
protestant, ayant été enfin reconnue, on a, en i833, 
rendu une loi qui interdit désormais aux protes- 
tants de lever des impôts sur la paroisse pour l'en- 
tretien de leur culte (church rates). Il en résulte 
que la paroisse, qui déjà ne pouvait s'imposer dans 
l'intérêt du culte catholique , n'a plus à s'occuper 
d'aucun intérêt religieux. Ainsi , en entrant dans la 
paroisse d'Irlande, le culte protestant y déposa 
comme un poison funeste ; et quand il sort de son 
sein, c'est pour enlever à celle-ci son dernier souffle. 

C'est ainsi que la paroisse d'Irlande, investie des 
mêmes pouvoirs, revêtue des mêmes formes que la 
paroisse anglaise, est, par l'effet d'un seul principe, 
tellement différente, que celle-ci est comme le 
cœur de la société politique , tandis que la première 
est, en Irlande , un pouvoir inanimé. On trouve à 
grande peine un objet dont ait à s'occuper la pa- 
roisse d'Irlande; ce ne sont pas les pouvoirs qui lui 
manquent, ce sont les attributions; en cherchant 
bien , on voit que son soin unique est de nommer 
ses officiers, son secrétaire (clerk), ses marguilliers 
(church warden), et son bedeau (beadle) ; elle a 
aussi à voter des fonds pour le salaire de ces officiers; 
il faut , pour répartir la charge de cette taxe entre 
tous, des commissaires répartiteurs qu'elle a à choisir; 
mais, quand elle a nommé ces agents et pourvu à 
leur salaire, ceux-ci sont, il est vrai, bien légale- 
ment institués, mais ils n'ont rien à faire (f). 
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iDfluenoe du même principe sur une iiMlîttttîotteoHramDé itocu tei^ poarofcs 
pQlilM|a6s. — L'autoriié judiciaire , s<i^ wpérîeiir administralif . 

Ce qui frappe tout d'abord dans les pouvoirs 
politiques de la société en Angleterre et en Irlande, 
c'est 1 absence complète de toute hiérarchie. Chez 
nous, l'État, le département J^ l'arrondissement, la 
commune, ne sont que les anneaux d'une même 
chaîne, les parties d'un tout formant un ensemble 
parfait , gouvernées par des foqctionnaires super- 
posés les uns aux autres, se tenant tous par un lien 
commun, tous dépendant d'un supérieur qui les 
dirige, les surveille, les contrôle, leur enjoint d'agir, 
fait ce qu'ils ont omis, détruit ce qu'ils ont fait, les 
approuve, les blâme, les récompense ou les punit. 

Il n'existe rien de pareil ni en Angleterre ni en 
Irlande. 

Les pouvoirs généraux, qui résident dans le par- 
lement, décrètent, il est vrai, des lois souveraines et 
destinées à toutes les parties de l'empire; mais ces 
lois générales, ^uIle autorité de l'État n'en suit 
l'exécution ; et Ton peut, en Angleterre, reconnaître 
comme une vérité, qu'autant le pouvoir de faire 
des lois y est centralisé, autant le soin de leur exé- 
cution Test peu. Quelque obligation est-elle im- 
posée aux paroisses? le soin de l'accomplir appar- 
tient aux officiers de celles-ci, sur lesquels le 
gouvernement central n'a aucune espèce d'action. . 
Quelque règle est-elle prescrite aux corporations 
municipales? ces corporations s'y soumettent si 
elles y sont contraintes par leurs propres m^Sr 
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trats, auxquels l'administration centrale n'a du reste 
rien à ordonner. S'agit-il enfin d'un commandement 
adressé a^ux comtés? le pouvoir central n'est guère 
moins impuissant pour faire sentir à ceux-ci son 
çmpire. Ce n'est pas que les agents Ivii manquent 
dans le comté; il y possède le lieutenant, le shérif, 
les juges de paix, et, outre ces agents permanents, 
le parlement en crée accidentellement et temporai- 
rement une infinité d'autres, auxquels il confie des 
soins divers, tels, par exemple, que l'exécution 
d'une route, la construction ou l'entretien d'un 
canal, etc., etc. (i) , et qu'il investit, sous le nom de 
commissaires ou trustées , de tous les pouvoirs né- 
cessaires à l'exercice de leur fonction. 

Mais le gouvernement central n'a point d'action 
réelle et efficace sur ces divers agents, par deux rai- 
sons principales : la première est que ceux-ci rem- 
plissent communément des fonctions gratuites (2); 
la seconde, c'est que, n'étant en général soumis à 
d'autre autorité que celle du parlement, ils n'ont pas 
de supérieur administratif. Il est difficile de conce- 
voir une direction durable imprimée par un pouvoir 
quelconque à des agents non salariés j et, d'un autre 
coté, une assemblée délibérante est absolument im- 
propre à suivre l'exécution des lois.. Outre son infé- 
riorité relative pour tout ce qui est action, elle est, 
quand on ne l'a pas créée permanente, dans l'impos- 
sibilité matérielle darien faire pendant l'intervalle de 
ses sessions. Comme elle est renouvelée de temps à 
autre, il arrive sans cesse qu'elle ne possède pas bien 
le sens des lois faites par sa devancière ; ou que, si 
elle les comprocid, elle est peu jalouse de leur exécu- 
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tion.Une grande assemblée peut, dans de certaines 
conditions, gouverner habilement; elle n'administre 
jamais. Lors donc qu'en Angleterre et en Irlande le 
pouvoir central a institué ses agents, on peut dire 
que ceux-ci lui échappent. Il nomme, il est vrai, à 
beaucoup d'emplois; mais il ignore ce que ses em- 
ployés font ensuite; il leur prescrit des règles de 
conduite, et n'a aucun moyen de reconnaître l'ob- 
servation ou le mépris de ses commandements; il 
n'entretient avec ces fonctionnaires et ne peut en- 
tretenir avec eux aucun rapport habituel; inhabile 
à les surveiller, il ne peut ni les redresser ni les re- 
prendre; il leur demande bien çà et là quelques 
comptes et quelques rapports; mais le plus souvent 
il ne les reçoit pas; et, quand ces comptes lui arri- 
vent, il en prend à peine connaissance. Une admi- 
nistration centrale les examinerait peut-être; mais 
une assemblée de six cent cinquante membres n'est 
pas un supérieur administratif. Ainsi, non-seulement 
les fonctionnaires de la paroisse, ceux des corpora- 
tions municipales, ne sont point soumis aux fonc- 
tionnaires de l'État; mais celui-ci, quand il com- 
mande à ses propres officiers, ne sait pas même s'il 
en est obéi. Ainsi, dans la société anglaise, tous les 
pouvoirs sont indépendants les uns des autres; 
aucun lien mutuel ne les enchaîne; aucun ordre 
hiérarchique n'est établi entre eux. 

Cependant tous ces pouvoirs, jetés péle-méle 
comme au hasard dans un milieu commun , la pa- 
roisse au sein de l'État , la corporation auprès du 
comté ; tous ces pouvoirs , dans l'organisation des- 
quels rien de logique n'apparaît, doivent fonction- 
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ner chacun dans sa sphère, suivant de certaines 
règles. Comment donc sont-ils maintenus dans l'ob- 
servation de ces règles? Us doivent se rencontrer 
sans cesse sans se mêler jamais. Qui donc empêcha 
la confusion ? Ils doivent s'agiter dans la zone qui 
leur est propre, sans excéder leurs limites. Qui donc 
les y retient? Si un conflit éclate entre eux, quelle 
autorité fera cesser le désaccord? S'ils font "un acte 
nuisible aux particuliers, s'ils omettent c^ qu'ils 
sont tenus de faire, qui les forcera de réparer leur 
tort ou leur négligence? En Irlande, pomme en 
Angleterre, la seule autorité à laquelle il appartient 
réellement d'exercer sur tous les pouvoirs ce con- 
trôle supérieur, c'est Tautorité judiciaire. 

Cette séparation profondé , qui , chez nous , est 
établie entre le pouvoir administratif et le pouvoir 
judiciaire, est inconnue en Angleterre. H existe^ bten 
quelques agents qui. ne remplissent aucun ofi&ce de 
justice; mais il n'est peut-être pas de juge anglais 
qui soit un jour sans faire quelque acte d'adminis- 
tration. C'est, en Angleterre et en Irlande, d^ns 
Fautorité judiciaire que réside la suprême puis- 
sance executive. L'autorité judiciaire, dans ces pays, 
est la fin de tous les pouvoirs. 

Ce contrôle supérieur, qui y appartient à la ju^ 
tice sur tous les corps administratifs , est remis entre 
les mains de diverses cours de justice. Le tribunal 
qui, sous ce rapport, possède la plus vaste comme 
la plus puissante juridiction , c'est la cour du banc 
du roi, l'une de ces quatre cours souveraines que 
l'on a vues plus haut servir de base première à l'or- 
ganisation de tous les pouvoirs politiques. En 

I. 9.0 
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Irlande et en Angleterre, la cour du banc du roi est 
considérée comme le représentant sqpréme du pou- 
voir exécutif. Ainsi, pour citer quelques e:(eaiple^, 
supposez deux comtés voisins en querelle sur le 
point de savoir qui doit faire les frais, 3oit d'un pont 
qui les sépare, soit d'une route limitrophe : com- 
ment ces deux comtés, qui possèdent des pouvoirs 
égaux, et qui n^opt au-dessus d'eux aucun supérieur 
administratif, pourrqnt-ils être mis d'accord ? Par 
la cour du banc du roi. Prenons maintenant le cfis 
d'une autorité publique faisant un acte nuis|b)e à 
des particuliers. Les marguilliers d'une paroisse, 
après avoir levé une taxe votée par le vestryi dé- 
tournent les fonds à leur profit; le grand jury du 
comté vote un traitement pour le shérif, doi^t |es 
fonctions, d'après la loi, doivent être gratuites; le 
maire d'une corporation municipale s'attribue le 
droit dp nommer les officiers de la cité, contraire- 
ment à la charte de la corporation ; quel tribunal 
possédera le pouvoir d'anéantir et de châtier les 
excès commis? La cour du banc du roi. 

Maintenant cette cour pourra-t-elle spontanément 
réprimer les erreurs ou les fautes de ce genre? If on ; 
quoique investie d'attributions prppres au pouvoir 
exécutif, elle ne procède en aucun cas comme ferait, 
en France, une administration supérieure : la nature 
de sçs fonctions judiciaires s'y oppose. Le grand 
principe de l'administration, chez nous, est qu'elle 
fait tout (T office ; le principe de la justice anglaise, 
même dans sa capacité administrative, est absolu- 
ment inverse, c'est-à-dire que rien ne se doit faire, 
si ce n'est sur la réquisition de la partie intéressée. 
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Mais du moins se trouve-t-il près de cette cour un 
officier public qui soit chargé de lui dénoncer et de 
poursuivre en son nom les actes des fonctionnaires 
et des corps constitués qui nuiseqt à autrui? Non. 
On a vu plus haut qu'il n'existe pas même de mi- 
nistère public auprès des tribunaux pour la re-. 
cherche et la répression des crimes. Pourquoi donc 
en aurait-on institué un en vue de veiller à des inté- 
rêts purement administratifs? Comment la cour du 
banc du roi saura-telle les contraventions à la loi 
commises par les diverses autorités publiques, et 
comment pourra-t-elle se trouver à même dé. les 
redresser? Par une seule voie : par le recours per- 
sonnel de celui ^u préjudice duquel cette contra- 
vention aura été commise. Ainsi, pour revenir aux 
exemples cités tout à l'heure , tout habitant de la 
paroisse dont les marguilliers ont prévariqué, tout 
contribuable du comté auquel le grand jury a im- 
posé une taxe illégale , tout membre de la corpora- 
tion municipale dont le maire a, par un abus de 
pouvoir, institué les fonctionnaires, peut s'adresser 
à la cour du banc du roi, qui annule l'acte, et quel- 
quefois punit l'agent. Il peut saisir cette cour direc- 
tement de sa plainte , et faire comparaître devant 
elle le fonctionnaire ou l'autorité dont il veut attîi- 
quer les actes; il le peut faire sans qu'il lui soit 
besoin pour cela d'aucune autorisation, ni d'autres 
formalités que celles du droit commun. Mais, si 
aucun de ceux qui sont fondés à se plaindre n'élève 
la voix, personne ne parlera pour eux auprès de 
cette cour, dont la première vèglfi est d'attendre, 
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pour rendre justice , que la partie intéressée la de- 
mande elle-même. ^ 

Maintenant est-il besoin de montrer comment un 
pareil système d'administration , bon peut-être en 
Angleterre , ne saurait être que défectueux ten Ir- 
lande? 

Le grand objet du système qui place dans Tauto- 
rité judiciaire le contrôle de tous les corps et de 
tous les agents administratifs, est de donner des ga- 
rantieii inviolables à la propriété et à la liberté des 
citoyens. Hais d'abord, quelle peut être la protection 
de cette autorité judiciaire dans un pays où le juge 
est si difficilement juste , et où celui qui a besoin 
de justice est ^i peu capable de la demander ? Un 
pareil système , il faut le reconnaître , est singuliè- 
rement compliqué ; il exige non-seulement la con- 
fiance des justiciables dans le juge, et la bienveil- 
lance 4u JQge envers les justiciables, mais encore il 
faut^ pour, sa mise en pratique, que ceux-ci possè- 
dejit assez de lumières pour comprendre l'abus de 
pouvoir commis à leur préjudice , et assez de for- 
tune pour faire les frais d'un procès. Or, la justice 
qui est ouverte à. tous est d'un abord dispendieux; 
ses forums sdnt tutélaires , mais singulièrement 
lentes, et l'abus d'autorité dont on a souffert doit 
être bien grave , pour qu'afin de le venger on en 
vienne à sa remettre entre les mains des gops de 
loi.. 

Oh «cdkiçoit pourtant que ce système puisse con- 
venir à un pays où, comme en Angleterre, la justice 
est assez populaire pour que les citoyens la recher- 
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ckenC , et où ceux-ci sont assez éclairés et assez ri- 
ches pour que l'accès de la justice leur soit possible. 
Dans un tel pays il arrivera peut-être qu'im bon 
nombre de malversations et d'excès de pouvoir se- 
ront commis, sans que les parties lésées les dénoû- 
cent ; mais il y aura cependant toujours une assez 
grande quantité de poursuites dirigées soit par l'in-^ 
térêt personnel , soit par la pas^on , pour que les 
fonctionnaires soient contenus dans l'observation 
des lois. 

Mais quel pourra être l'effet d'un pareil système, 
dans un pays où la justice, hostile au peuple, en 
est haïe; où les citoyens, peu accoutumés à liéfendre 
leurs droits , sont presque tous indigents ? De quelle 
valeur peut être pour un peuple de pauvres, long* 
temps tenus sous le joug, un principe qui, pour étce 
mis^en pratique, demande des richesses et de lon- 
gues habitudes de liberté ? Con^ment ce juge , qui 
le plus souvent ne peut conserver son impartialité 
dans le jugement d'im crime ordinaire, parce que Iç 
plaignant et ^'accusé n'ont pas la même religion , 
ou parce qu'il les croit d'une race différente, juge- 
rait-il sans faveur et sans haine la querelle^ d'une 
autorité publique et d'un particulier? Le plai- 
gnant est un cathodique ! le fonctionnaire inculpé 
est un protestant ! et la population catholique 
n'est -elle pas en état de guerre, non - seulement 
contre les protestants, mais contre tpute autorité ? 
Le ' fonctionnaire attaqué, est riche ; le plaignant 
est pauvre : le pauvre en Irlande n'est-il pas en état 
de guerre contre le riche ? Il ifaut donc soutenir le 
fonAiojmaire riche et protestant contre le particu- 
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lier, pauvre, catholique, qui se plaint. tJne fois ce 
parti pris , les raisons légales ne manqueront pas 
au magistrat pour le justifier ; et, en supposant que 
les obstacles qui ferment Tâme du juge aux justi- 
ciables iféxistent pas , croit-on que cetlie popula- 
tion, que l'on a vue plus haut capable à peine de 
demander justice des crimes vulgaires, fasse mieux 
Valoir ses griefs contre les agents de l'autorité pu- 
blique , et distinguer d'un coup d'œil sûr et mesuré 
la limite quelquefois si délicate qui sépare l'abus de 
pouvbir dé son usage légitime ? Assurément, s'il 
est un pays où l'administration aurait besoin de 
fee faire en quelque sorte toute seule, sans rien 
Coûter au peuple , sans exiger de celui-ci la con- 
naissance de ses droits , par des agents dont tous 
tes môuvelhênts fussent spontanés , ce pays n'est- 
il pas l'Irlande ? Le fonctionnaire irlandais que 
fnehace la possibilité d'une poursuite judiciaire , 
eât eh général peii contenu par cette crainte, quand 
son abus d'autorité a porté sur quelque malheu- 
félix dont il sait l'ignorance et la pauvreté ; et ce- 
pëndanl: né se persuade-t-il pas aisément que sa 
Conduite a été irréprochable , quand elle n'a point 
été déférèe à la justice ? Ainsi, en même temps qu'un 
redoutas solennel est offert dan§ le sanctuaire de là 
justice à tous lés citoyens qui ont à se plaindre des 
lonctionnaires ptiblics, mille entraves rendent soii 
acéès pl*êsque impossible au peuple. L'autorité judi- 
ciaire éist la garantie souveraine de tous les droits ; 
mais cette garantie , celui qui est chargé de la dis- 
tribuer là rétient , et celui qui en a besoin fte là 
dertiâtidé pas. Voilà comment, avec un principe des- 
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tiné à proléger la propriété du ricke et la liberté de 
tous, oii voit en Irlande un état social où la liberté 
est sans défense, la propriété sans garantie^,, et dans 
lequel il n'y a de sûreté pour personne (i). 



SECTION ra. 

Conséquences religiertses. 

iublissemfiB^ légal et officiel de l'église proteitaiite au êtim d« Tlflud» 
catholique. — L'Université et les'écoles protettantes. 

On a vu l'influence qu'exerce sur la i^ociété civile 
et sur la société politique le point de départ anglais 
et protestant de Taristocratie irlandaise ; il iie reste 
plus qu^à examiner les conséquences du même prin- 
cipe SUT la société religieuse. Ainsi, après istVoir 
Considéré comment ce principe agit sur les i:*elâtions 
mutuelles du riche et du pauvre, des gôuveruants 
et des sujets , 'on va voir quelle influence il etet*cé 
sur les rapports réciproques dû catholique et du 
protestant. 

On a dit plus haut dans quelles circbhstânces 
l'Angleterre devint protestante, et comment, étant 
pt*otestante , elle voulut que l'Irlande le fût aussi. 

Cette volonté n'était pas seulement chez elle la 
conséquence d'une passion «religieuse, c'était aussi 
l'efFet d'un Jirincipe politique. Nul n'aurait compris, 
au seizième siècle , que l'on séparât conïplèlement 
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Tautôrité spirituelle du pouvoir s^oulierf mais dans 
aucun pays peul-étre l'union du gouvernement 
temporel^et de la puissamce religieuse, ne fut aussi 
étroite qu'en Angleterre, jparce que nulle part aîl- 
' .leurst le chef cle l'Etat ne iTut en même temps et à 
ce titre le d^ de l'église. On cpnçoit:^donc sans 
peiqie, .^u'^pp es a,voir fondé leur propre gouverne- 
ment sur le protestantisme, les Anglais aient donné 
une ^£ase paseille .^u gouvernement d'Irlande. 
Alors l'Église et l'État, ne font qu'un: l'Église, c'est 
l'État; l'État,- p'^st l'Église. Plus tard des rois sont 
écartés du û*6nè, commQ suspects de catholi- 
cisme*^ l)ientôt il faut être ncm-66ulement protestant, 
mais encore anglican , pourêtre roi : c'est assez dire 
que les Anglais ne veulent pas seulement foiré l'Ir- 
lande protestante, mais qu'ils aspirent encore à la 
faire anglicane. ^ * 

De même qu'en, général on jie conçoit guère ime 
religion sans ôulte, de même l'aristocratie ne com- 
prend point une Église sans des richesses et des pri- 
vilèges; l'Église d'Irlande sera donc riche et magni- 
fique ; l'aristocratie d'Irlande aura une Église aris- 
tocratique. 

En Angleterre, on dépouilla l'Église catholique 
de ses terres et de ses- droits , qu'on transporta à 
l'Église protestante. Cette spoliation pouvait être 
injuste , mais elle se faisait au profit d'un culte ac- 
cepté par la majorité de la nation. En Irlande , on 
prend Wmême moyen pour doter la nouvelle Église. 
On lui attribue des terres confisquées, et le droit de 
dîme sur tous les produits du sol irlandais; mais, 
tandis que l'aristocratie apporte et fonde le nouveau 
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culte en Irlande , le peuple de ce pays garde son 
ancienne foi ; de sorte qu'une église protestante est 
établie à grands frais au sein d une population ca- 
tholique. De là naît une alliance forcée entre l'Église 
anglicane et l'aristocratie : celle-ci , naturellement 
attachée au culte fondé par elle, et dont elle seule 
jouit; celle-là, dévouée tout entière à la puis- 
sance politique qui l'a créée, et qui peut seide la 
jn'otéger dans une contrée ennemie. On verra plus 
tard se resserrer encore le lien qui les unit dès leur 
berceau ; quoique le roi ne cesse pas d'être le chef 
de l'Église et de l'État, l'aristocratie domine bientôt 
l'une et l'autre ; les riches font les affaire de l'État, 
les évéques celles de l'Église. Peut-être serait-il permis 
de voir dans cette parité d'origine et dans cette con- 
fusion précoce de l'Église et de l'aristocratie irlan- 
daises le germe d'une commune destinée. 
« Cependant , à partir de cette union , Fin vasipn de 
l'Irlande n'est plus seulement politique, elle e$t aussi 
religieuse ; l'Irlande n'est plu» seulement couverte 
d'une armée de soldats et d'avides con(j[uérants, elle 
voit encore s'établir sur son territoire une sainte 
milice d'archevêques, d'évêques, de ministres* pro- 
testants, qui viennent dans l'intention avbuée de 
chaîner son oulte; et le peuple voit dès l'originç sa 
religion menacée .par les pieux auxiliaires de ceux 
qui lui ont enlevé sa patrie. 

L'Angleterre, qui avait été tour à tour catholique 
et protestante , au gré de Henri VIII; qui était re- 
devenue catholique sous • Marie , protestante sous 
Elisabeth, puritaine sous la Républiques et anglicane 
après la. restauration de Charles II, l'Angleterre, 
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dis-je , pensait sans doute qu'il suffisait d'établir 
en Irlande un culte religieux, appuyé sur la loi 
civile, pour que le pays entier ne tardât pas à l'a- 
dopter. L'Église anglicane y fut donc instituée sur 
laprésomption que l'Irlande catholique deviendrait 
protestante. On a vu plus haut de quels malheurs 
une pareiHe illusion fut la source : on à vu les per- 
sécutions, les massacres, les cruautés que le gou- 
vernement civil et l'Église ont mis en usage pour 
convertir l'Irlande au protestantisme. Toutes ces 
rigueurs ont été vaines , llrlande est' demeurée ca- 
tholique ; et c'est maiîitenant une vérité démontrée 
jusqu'à l'évidence par des documents statistiques , 
dont l'autorité est irrécusable , que les protestants 
sont aujourd'hui, proportionnellement à la popula- 
tion catholique, en moindre quantité qu'ils n'étaient 
il y a deux siècles. Leur nombre, qui, en 1672, était 
relatiVeinent à celui des catholiques comme trois est 
à huit, se trouve aujourd'hui dans la proportion de 
trois à douze (i). Ainsi, llrlande est plus catholique 
après là persécution qti'elle ne Tétait avant : résultat 
cbnso|ant pour quicofaque est ennemi de la vio- 
lence , et: croit l'âmé supérieure aux efforts de la 
tyrann^jÈ. 

Cependant le temps des guerres religieuses est 
p^ssé ; on n'égorge plus les papistes en Irlande ; les 
bannissements n'y sont plus en vigueur j les loii 
pénaleis contre les catholiques ôiit été successive- 
ment abolies. La persécutiqn â disparu : mais FÉ- 
glise anglicane est restée. 

Aujourd'hui, comme aux premiers temps de la 
réformation. Il y a en Irlande Une milice protestante, 
disséminée sur toute la surface du pays. 
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L'Église anglicane enveloppe llrlande entière 
d'un vaste réseau administratif: quatre provinœs(i), 
trente-deux diocèses, treize cent quatre-vingt-sept 
bénéfices, deux mille quatre cent cinquante pa- 
roisses , telle est la division religieuse au pays. La 
paroisse n'est qu'une fraction administrative du bé- 
néfice, qui constitue la plus petite unité ecclésias- 
tique ; le fculte protestant a des établissements par- 
tout, même là où faute de sectateurs il ne s'exerce 
point. Ainsi l'on compte en Irlande quarante-deux 
bénéfices et cent quatre-vingt-dix-huit paroisses 
dans lesquels il ne se trouve pas un seul croyant 
de l'Église anglicane. Les services de l'Église ne sont 
point répartis en raison de la population protes- 
tante; c'est le pays catholique qui est divisé en vue 
de l'Église anglicane, il existe des diocèses entiers où 
la population est exclusivement catholique , ce qui 
n'empêche point qu'on y trouve un établissement 
complet propre au protestantisme. Pour n'en citer 
* qu'un exemple, dans le diocèse d'Emly, qui con- 
tienj; quatre-vingt-quinze mille sept cent deux ha- 
bitants , il ne se trouve que douze cents protestants 
attachés à l'Église établie ; tout le reste, au nombre 
de plus de quatre-vingt-quatorze mille , lest catho- 
lique. Cependatit le culte anglican a dans ce diocèse 
quinze églises , dix-sept bénéfices , et trente-un mi- 
nistres salariés. 

J^e personnel attaché àû service de l'Église angli- 
cane *sè pjfrtage natii§*e11ement en haut et bas clergé : 
quatre archevêques, dix-huit évêques, trois* cent 
vàigt-six dignitaires , tels que doyens , chanoines , 
chancelier^ , Irêisôriêrs , archidiacres , prébendiers ,• 
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prévôts, etc., composent je haut clergé; le clergé 
inférieur ou paroissial comprend tous les ministres 
appelés aux bénéfices : ces ministres sont au nombre 
de treize cent trente- trois , auxquels il faut ajouter 
sept cent cinquante-deux vicaires ou suppléants (i); 
un grand nolnbre de ces évéques ou ministres an- 
glicans occupent des diocèses ou bénéfices exclusi- 
vement peuplés de catholiques , et n^ont par consé- 
quent rien à faire : aussi arrive-t-il souvent qu'ils ne 
résident pas. On a calculé qu'en 1 83o , sur treize 
cent cinq ministres à bénéfices, il y en avait 
trois cent soixante-dix-sept qui n'étaient pas à leur 
poste; et qu'en i835 il existait cent cinquante bé- 
néfices où ne résidait ni ministre ni vicaire. 

Le clergé dlrlande est pourtant magnifiquement 
doté. Outre son droit de dîme , il possède six cent 
soixante-dix mille acres de terre. L'estimation la 
plus modérée, et en même tçmps la plus authen- 
tique, porte à plus de 22 millions de francs le chiffre 
de ses revenus annuels (à); et ces revenus passent 
tout entiers en traitements et ^en salaires pour les 
ministres de l'Église; il n'en est pas appliqué la plus 
légère portion à l'Église elle-même. Quand l'Église 
dlrlande a besoin de^ bâtir un temple ou un presby- 
tère (3), elle implore la charité du parlement. De- 
.puis l'année 1800, elle a reçu en dons parlemen- 
taires destinés à cet usage la somme de 7891,061 liv. 
stérl.,*ou 19,94^,755 fr. (4). 

Le haut clergé , dont pre^qpe tous Iqs emplbis 
sont des sinécures avouées, jouit d'immenses ri- 
chesses; il d)sorbe à lui seul plus de 8,000,000 ^e 
francs (5) : les évéques ont terme moyen i25,o<)!b fr. 
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de rente; les archevêques près de 200,000; Tévêque 
de Derry en a plus de 3oo,ooe (*), et l'archevêque 
primat d'Ârmagh environ 400,000 (a); le revenu du 
doyen de Derry est presque de 100,000 francs (3). 

Rien ne manque aux prélats de l'Église d'Irlande 
pour leur faire une vie douce , agréable et brillante. 
On ne saurait imaginer un plus beau palais que 
celui de l'archevêque d'Ârmagb. Voici commeqt un 
protestant anglais, M. Inglis, qui parcourait l'Irlande 
en i834, décrit la résidence^ de l'archevêque de 
Cashel (4), le plus pauvre des archevêques d'Irlande, 
et qui n'a que iCijOOO fr. de rente (5) : 

« Son palais, dit-il, est environné de jardins déli- 
ce cieux ; là se trouve réuni tout ce qui peut enivrer 
« les sens; des parterres de Ûeurs charmantes, en- 
ce tremêlées des arbustes les plus rares ; çà et là* des 
«plantes d'une infinie variété; plus loin ,. des bosj- 
a quets solitaires embaumés de toutes 'sortes de 
«parfums; plus loin encore, d'admirables rochers 
« surmontés d'une antique et superbe ruine qui s'é- 
« lève au miUeu d'un réseau fleuri de lauriers, d'ac- 
« cacias , de lilas et d'ébéniers/ Un^ voie secrète 
« conduit des jardins aux rochers ; c',est par là que 
«se dérobant. aux y^eux de son «troupeau, le saint 
« pasteur peut se retirei;' daii^, ce lieu solennel, où il 
« médite en pgix' sur rinsuf|isance des biens de ce 
% monde. ». * . 

hauteur dé cette dôsçri|»ii6n ironique ^jioute que 
le prélat est archevêque protestant d'unç ville .qui 
compte sept mi^le* habitants, et ou il n'y a guère 
que cent cinquante protestants. ^Disons au$si que, 
dans toute la province ecclésiastique dont Cashel est 
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le chef-lieu, les protestants ne sont vis-à-vis des 
catholiques que dans la proportion de cinq sur 
cent (i). 

Ainsi Jvoilà un pays où, chaque année^ Is^ moitié 
d^ la population est affamée, et où 22 i:9iIlions sont 
dévorés annuellement par les ministres d'un culte 
qui n'est pas celui du peuple. 

Quelles que soient les objections contre les 
grandes richesses d'uïi clergé, on conçoit cependant 
que, même dotée de grands biens , une Église soit 
populaire et bienfaisant^ , lorsque ^e culte qu'elle 
représente est celui de la nation elle-même- 

La nation, quand elle est religieuse, peut se plaire 
à entourer de splendeur et de magnificence les prê- 
tres de sa foi. Plus le ministère est élevé, plus elle 
aime à grandir le ministre. Chez un peuple croyant, 
le prêtre est l'intermédiaire sacré entre Dieu et 
IHîomme/Sans lui, point de culte public , point de 
prières solennelles. Le prêtre bénit l'homme à son 
berceau; quand l'homme prend une compagtie, 
c'est le prêtre qui bénit son union ; le prêtre assiste 
l'homme dans toutes les phases de la vie; il ne sait 
rien des joies du riche^ mais il ne manque à aucune 
de ses misères ; le prêti'e entend le premier et le der- 
nier cri de l'homme'. 

Cest encore le prêtre <jui instruit le peuple et lui 
enseigne les connaissances propres à l'aider dans ce 
monde, en même temps que la science de l'autre vie. 

Le peuple, qui reçoit du prêtre l'intelligence 
des choses divines et humaines , fait en retour à 
celui-ci une existence digne et brillante. 

Et puis il y a cbmmunément dans les fortunes 
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d'église un principe ije charité exprès ou ^eite qu^ 
l«s protège contre le scandale apparent de leur 
énormité : ce principe, c'est la présoinptioq qu^ 
l'Église n'a que le dépôt et la distribution 4efi ipensî 
qui lui sont confiés. L'Eglise est la patrone natu- 
relle de l'indigent. Il semble qu'on ne puisse 1^ 
faire trop riche, puisque ses trésors sercînt ceux dn 
pauvre. Quelle que soit la lihéraUté des institutions 
politiques, il est une infinité de misèreàHndividuellés 
qui leur échappent, et que la charité seule sait dé- 
couvrir et soulager. Une Église, ç'es^: la charité reli- 
gieuse organisée. Entendue ainsi l'opulence d'une 
Eglise se comprend sans pein^, si elle ne ^çi, justifie 
pas. 

Mais con^tmeçt s'expliquer les imi^enses richesses, 
d'un^ Église qui n'est point celle du peuple; (Jui non 
seulement ne fait rien pour le peuple, mais encore 
dont le peuple ne veut rien recevoir ?• Comment 
comprendre les énormes revenus d'un cWg^ insti- 
tué pour le soin des^âmes, for the cure àf souU^ 
ainsi que disent les décrets constitutifs de son orga- 
nisation? et qui vit au sein d'une population â'ia- 
*queHe ses secours spirituel^ seraient odieux? Qne 
vput dirp ce soin d'instruire le peuple confié à des 
hommes dont le peuple repousse la parql^? Q^e 
signi^e le dépôt de la charité p^bliq^ie f pffiis à un 
clergé qui ne saurait sympathiser pour les misères 
temporelles de ses ennemis religieux ? 

L'établissement de l'Église d'Irlande n'est utile en 
réfiUté qu au p^tit npnibre de protestants angjicans 
eux-mêmes, dont elle satisfait les besoins religieux, 
et qui paient d'autant moins cher pour les fraiâ et 



32p CAUSES DE MISÈRE. — SOClÊri CIVILE. 

l'entretien de leur culte, qu'ils y font contribuer 
toute la population à laquelle ce culte est étranger. 
Si les anglicans,^ qui sont en Irlande au nombre 
de huit cent mille, payaient seuls leur Église , elle 
leur coûterait annuellement à chacun, terme moyen, 
I livre sterling; mais, moyennant que six paillions et 
demi de catholiques et six cent mille dissidents en 
font les frais^ la charge n'est plus pour chacun que 
(|e a shillings. Singulière base pour une église, que 
ce système suivant lequel on dépouille le pauvre 
pour aider le riche ! 

. Une aristocratie généreuse ou habile doterait de 
ses deniers une Église, afin que cette Église, son 
adiée, son amie, son intermédiaire entre elle et le 
pauvre^ adoudt pour le peuple les injustices et les 
rigueurs de Tinégalité; mais voici une aristocratie 
cherchant soji appui dans une Église qui ne sert 
qu'^ elle, et dont le iPardeau pèse sur le peuple. 

Telie. est cependant l'institution à laquelle est lié 
le sort de l'aHstocratie irlandaise ! 
. IÇt le nœud qui les attache Tune à l'autre n'est pas 
seufet^ent mqral, religieux et politique; les mi- 
nisfres .^protestants n'ont pas seulement le même 
culte, les mêmes intérêts, les mêmes passions, que 
les ,grands propriétaires du pays ; mais ils remplis- 
sent encore les mêmes ibnctions^administratives et 
judiciaires. Un grand nombre dé ministres anglicans 
d'I^ande sont jujjes de, p^ix (i); c'est-à-dire, en 
tf antres termes , que les catholiques sont placés 
sous la juridlQtion civile des hampes d'église dont 
ils repoussent la juri4iction religieuse. 
. Ainsi le catholique irlandais, qui ne connaissait 
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guère les ministres protestants que par la dime qu'il 
leur paie^ les trouve sur le banc des juges aaxxpetij' 
sessions y aux sessions trimestrielles (quarter ses- 
sions), aux assises, participant à tous les procès 
civils ou criminels , où la faveur l'emporte sur le 
droit, où le riche condamne le pauvre. 

Il est mauvais, en principe général, de réunir 
dans la même main le pouvoir temporel et spiri- 
tuel; il est mauvais que la voix du ministre saint, 
qui, au nom du Dieu clément, pardonne, soit chargée 
d'appliquer une loi dure qui ne pardonne pas. Celui 
dont l'indulgence s'efforce de trouver l'hàmmé bon 
ne doit point, par la science du juge, travailler 
à le convaincre de méchanceté. Et quelle sera la 
règle du. prêtre fait magistrat? Jugera-t-il le crime 
comme un péché, ou, le péché comme un crime? 
quelque effort que fasse sa conscience, parviendra- 
t-elle à bien séparer l'un de l'autre? ne condam- 
nera-t-il pas par piété ce que la loi lui commandera 
d'absoudre, et la charité ne le rendra-t-elle pas 
indulgent pour des fai£s que la loi lui prescrit de 
^ punir? 

Mais, s'il est mauvais de remettre au ministre 
saint l'office de condamner ou d'absoudre ceux que 
. sa conscience religieuse juge autrement que sa rai- 
son de magistrat, que sera-ce si ce ministre est 
l'ennemi pieux de ceux qu'au nom des lois on le 
charge de châtier, c'est-à-dire s'il ne trouve à la 
source même de la charité que des conseils de ri- 
.. gueur; si chaque dureté légale qu'il inflige à un 
mécréant vient flatter, même à son insu , la pre- 
mière passion de son cœur ; si ce lïiéme homme , 
I. ai 
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qui^ comme ministre protestant , lève la dlmp/sur 
les catholiques^ les met arbitrairement en prisoii 
comme juge de paix? 

Il arrivera qu'une Église ainsi constituée excitera 
toutes les haineU e{t aura la puissance de rendre non 
moins odieuse qu'elle-même toute autorité dont elle 
sera laustiliaire ou l'amie (i). 



L*tJiiWéhilè Û ies écoles ph>le^tuites. 

En Angleterre f l'Église établie ne distribue pas 
seulement parmt les peuples, des secours spiri- 
tueb pour l'âme , elle croit qu'il lui appartient aossi 
de dirigtei^ les facultés de l'esprit ; elle ne règle pM 
l&eulement la forme sous l^iquelle la prière doit 
raeliter vers le cid^ elle veut guider l'homme dans 
les e£brts que fait celui-ci pour perfectionner son 
intelligence, et pour s'élever ainsi encore versDi^u. 
L'Église se croit appelée à diriger l'enseignement 
iilissi bien quie le culte. 

En Angleterre, l'Église et l'Université sont soeurs^ < 
et e'e^t là ce qui explique l'union étroite existant 
entre l'Université et l'aristocratie. L'Université tient 
à l'aristocratie par le même lien qui unit celle-ci à 
l'ÉglisevËn Irlande, le même nœud attache l'une à 
TautVe l'Église et l'Université, et^ par Conséquent^ 
l'Université k l'atistocratie j mais on comprendra 
sans peine que les mêmes causes qui, dans ce pays, 
rendent funieste l'institution de l'Église anglicane, 
y exercent là même influence sur l'Univer^té qui 
n'est qu'une partie intégrante de celle-ci. 



LITniverftité cTlrkiide, établie à Dublin, est fondée 
sur les mêmes principes qui servistit de bâse à ^Ilè 
de Cambridge et d'Oxford 9 eli Aki^letekre. 

On se tromperait étrangement «i l'on voyait, dftM 
les UuiTersitéfi d'AnglKerre et d'Irlande, tim t|ili 
ressemble à l'Université de France (t). 

L'Université, ^n Angleterre, n'est point oomme 
dkez nous une institution gouvernementale ^ distri^ 
buant renseignement selon des procédés uniformes, 
au moyen d'une infinité d'écoles dépendantes, dont 
une administration supérieure fait le centre t noa. 
Une Université anglaise n'est elle-même qu'une 
école dont toutes les autres écoles s^nt indépen** 
dantes^ et elle est toute en dehors dii gouvernement 
qui n'a pas même sur elle le droit de sunreillanoe; 
Supposez l'École de droit , l'École de médecine, k 
Faculté des lettres, et la Faculté des sciences réunies 
en un set;! établissement qui ne subirait aucune 
autorité supérieure et n'en exercerait aucune ait^ 
dessous de lut, et vous auree quelque chose d'ana*-^ 
logue aux Universités d'OxIbrd , de Cambridge et de 
Dublin. Ce n'est point un établissement d^instruction 
générale, populaire^ c est une école d'enseignement 
qui n'a pour siège qu'une seule ville, et où se font lès 
hantes études par lesquelles on obtient dés degrés 
dans les sciences, dans les arts et dans les lettres. 

Cette école est politique , en ce sens qu'elle a 
seule le pouvoir de conférer des grades et des di- 
plômée, tels que ceux de bacheliers et de docteurs 
en médecine , en droit , en théologie. On peut sans 
doute apprendre à lire et à écrire autrement que 
par un professeur universitaire; mais si l'on n'a pas 
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un brevet de l'Université, on ne peut^tre ni avocat, 
ni médecin, ni magistrat, ni ministre religieux (i)« 
C'est une institution de haut enseignement, dont les 
écoles secondaires et primaires sont entièrement 
indépendantes ; que l'État ne dirige point, quoique 
sans elle on ne puisse rien être dans l'État. 

Bien que restreintes dans une étroite limite, les Uni- 
versités anglaises constituent donc un monopole. 
Dans l'origine elles étaient ouvertes à tous. G>mmen t, 
en effet , concevoir une institution d'enseignement , 
investie du droit exclusif de conférer de certains 
privilèges sociaux, et auprès de laquelle tous les 
citoyens n'ont pas un libre accès ? C'est cependant 
ce qui arrive aujourd'hui. Les. Universités anglaises 
sont essentiellement protestantes , et en principe 
général, il faut non-seulement être protestant pour 
jouir de leur bienfait , il faut encore être anglican. 
L'Université a réglé qu'elle ne recevrait dans son 
sein que des membres de l'Église anglicane ; l'Église 
a résolu de son côté que, pour être appelé à uû 
office ecclésiastique quelconque, il faudrait avoir été 
âevé dans l'Université; c'est un contrat synallagma- 
tique qui assure à l'Église un enseignement ortho- 
doxe^ et fait de l'Université un séminaire pour l'Église. 
L'Université, jadis accessible à tous, est devenue 
l'école d'une secte. On attaque beaucoup l'Université 
en Angleterre, et l'on s'étonne de son immobilité de- 
vant les coups qui lui sont portés; on ne voit pas que 
c'est l'Éghse même qui en est cause. Ouvrez l'Uni- 
versité à toutes les croyances religieuses, ce ne sera 
plps un séminaire anglican. C'est ainsi que l'Uni- 
versité, indépendante du gouvernement, y tient 
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cependant étroitement par le lien qui l'attache à 
l'Église f unie elle-même si intimement à l'aristo- 
cratie qui gouverne l'État. Ceci explique comment 
l'Université a subi toutes les transformations que 
le gouvemament politique du pays a éprouvées. 
Ainsi l'Université d'Oxford et celle de Cambridge ont 
été tour à tour catholiques et protestantes, et exclusi- 
vement l'un ou l'autre, selon qu'Henri VIII ou Ma- 
rie, ou Éllzabeth ont été sur le trône d'Angleterre. 
Le gouvernement, en Angleterre, n'administre au- 
cunement l'Université, mais il ne permet pas à 
celle-ci d'exister contrairement au principe politique 
de l'État. 

Le principe dominant de la constitution éta^t 
l'aristocratie, il est natupel que les Universités an- 
glaises soient non-seulement protestantes et an* 
glicanes, mais encore profondément aristocratiques. 
Pour jouir des bienfaits universitaires , il faut non«<> 
seulement être protestant suivant le rit anglican: il 
faut encore être riche ; c'est uneiiécessité consacrée 
par les moeurs anglaisés... Les Universités, en An- 
gleterre, sont le rendez-vous de toute la jeunesse 
destinée à gouverner l'État et l'Église, et déjà j dans 
ces établissements, les rangs de chacun sont mar-^ 
qués, les élèves y sont classés en trois catégories 
distinctes , résultant de leurs conditions , les noble- 
men^ les gentlemen commoners et les commoners. 
La hiérarchie sociale et politique est ainsi observée 
dans l'école : c'est tout l'opposé de nos institutions 
universitaires , où toutes les classes'sont si parfaite- 
ment mêlées. La supériorité de la naissance est recon- 
nue dans la classe des noble men : c'est l'aristocratie 
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titrée {celle de la fortune , dans h dimed?& g^fUi^ 
me» commoners , qui ne diffère de la troisième que 
par le prix plus élevé de la pemion; au fond, k>u$ 
iQlit soumis au ménie régime et au m^i^e traitement , , 
mais ep payant plus, on s'élèvi» d'pn degré. L'Unie 
v^rsité est, pour les élèves, Focç^sion de liaisons 
distinguées et utiles pour l'avenir, et çbaçuq cher^ 
che dans sa fortune un moyep dQ former de bril* 
lantes relations. On ne se doute pas , en France, de 
tout ce qu'en Angleterre il y a d'avantage à être 
riche et d'ignominie ^ être fiauvre. ^Université 
anf^laise est donc une institution on l'Église et l'aris- 
tocratie se confondent; c'est une pépinière pour 
l'Église anglicane, et où sont reçus des étudiants 
laïques, à la condition qn'iis soient protestants et 
rînhes; ceux qui n'entreront point dans fÉglii^erem- 
pliroAt un jour tons les postes civils et pplitiqne^ de 
r£tat. Quoiqu'il ^xiste dans les Universités d'Angle»- 
terre Une infinité d^bus, on ne saurait nier qu'elles 
9» s(Hfnt en grand renom dans ce pays ; leur prin- 
<{îp.ale qualité est de n'être accessibles qu'à un petit 
JSIQmkve: ç'et^t un mérite aristocratique; c'est ce 
qui fait, qu'elles sont; assiégées par quiconque» croit 
^YOir une fortune suffisante ponr arriver jusqu'à 
^lUes , et sonvent par ceux-là même qui se ruinent 
^ disant ç^t effort; le$ abus, les vices de l'institn* 
tM%n rnémi^ sont depuis quelque temp^ attaqués 
avec force et méritent de l'être (i) ; ^lais l'inslilu-* 
tion est après tout nationale; c'est un foyer d'an- 
glicanisme et d'aristocratie dans un pays qui est 
encore anglican, et qui est essentiellement aristo- 
cratique. 
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En Irlande, FUniversité de Dublin, fondée j^dîs 
par la rettie ÉUsabetb, dotée des confiscation^ porr 
téea OQBtre des monastères catholiques (i), ri^bf 
aujourd'hui d'un revenu de plus de deux milli^n^ 
de francs, repose sur le même principe protestant 
<|ui sert de base aux Universités anglaises. Il est 
juste tontefois de reconnaître que théoriquement 
elle est moins intolérante que no le sont cellesrcî : 
non-^seulement ses statuts lui permettent d'adniettre 
dans^on sein des étudiante de toutes les croyances, 
mais encore elle peut, suivant ses règlements, accor- 
der des diplômes dans les lettres, dans les soi^nof^ 
et dans les arts , sans faire aucune acception d?. ){i 
religion des aspirants. 

Maintenant est-il besoii} de dire ce qui rend tota- 
lement vicieuse en Irlande y une institution qui, 
quoique plus exclusive en Angleterre, y présente 
quelques avantages au milieu d'abus immenses? Ne 
voit-on pas du premier coup d'oeil que cette institH- 
tion^qui remet lehaut enseignement à rÉgljse proteft- 
tante, ne saurait exciter en Irlande, chez un pe^pl^ 
catholique, que des aentimenti^ de répugnance et de 
baine? Quel"* catholique irkndaia, en la «^ppfisaant 
riche , sera enclin 4 foire, pour «es wfents, les fraî^ 
d'une éducation dont le protestantisme est le fond^^ 
J^uel repqsera (r^nquille apr^i ay^r dépp^ spQ fils 
d^ns le sein d^uu établissem^t qu^ l'on ^opsidènc 
q^ ^rl^nde ppm^^e le foyer ardent du pro$ély tiisnie 
angficân ? Qui ne comprend maintenant C99&meiM: 
J'Pniversité d'irlapde, qui^ en principe, mfi.mmm 
défectu^u9$ peutrétrp qu? les ÎJniyer^tés d'An^y- 
terre et d'Ëcpsse, est, par le fait, mille foif pire? 
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L'Université de Dublin ouvre son sein à tous ; mais 
telle f^t la nature de son in9|iti)tion , qu'elle nç 
convient (]ii'à une minorité. D'une part, 1^ Uni* 
versi tés d'Oxford et de Cambridge attirent à elles, 
par leur célébrité^ tous les jeunes Irlandais protes- 
tantSy defamilk riche; et d'un autre côté, les prîli* 
cipes . et les passions que l'Université de Dublin 
recèle dans son sein éloignent d'elle t6u$ leis en- 
&nts des catholyjues'd'Irlande; de sorte que dans 
un pays presqpe excl^vement catholique, les pro- 
testants seuls reçoivent le haut enseignement du- 
quel dépend l'exercice de toutes les fonctioiis pu- 
bliques. Et encore les protestants auxquels cet 
enseignement est donné n'appartiennent point à la 
classe supérieure de la sçciété. Ainsi l'Université de 
Dublin ne répond plus à l'objet de sa fondation; elle 
n'a jamais été nationale , et elle a perdu lé caractère 
aristocratique qui appartient aux Universités an- 
glaises : elle n'est pluS' en réalité qu'un séminaire 
d'élèves pour l'Église anglicane ; à ce titre elle est 
loin d'être abandonnée ; tous ceux qui aspirent à 
entrer dans l'Église , affluent à l'Université de 
Dublin y attirés par l'appât des b^éfices nom- 
breux et des dotations magnifiques dont elle dis- 
pose (i). 

On voit comment cette institution en est venue 
à n'avoir plus d'une Université que le nom. L'Uni- 
versité d'Irlande était d'avance frappée d'impuis^ 
sance, comme corps enseignant, par le seul fait de 
son union avec l'Église. Elle avait été, comme 
l'Église anglicane elle-même, fondée sur la présomp- 
tion que l'Irlande cesserait d'être catholique. Ce- 
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pendant l'Irlande estdemearée telle, et, de son côté, 
l'Université est restée protestante. 

Le sort de l'Université irlandaise, qui n'est autre 
qu'une école de haut enseignement, dirigée par 
l'Église, explique du rest^ la nature et la destinée des 
autres écoles que cette Église a fondées dans le 
même pays. Un jour , l'Église protestante dit aux 
pauvres catholiques dlrlande : a Confiez-nous vos 
« enfants, nous les élèverons dans les principes d'une 
«c morale pure et dans la connaissance de la vraie r^i- 
« gion ( I ).» La population catholique croit ces paroles 
sincères , elle envoie ses enfants aux écoles ( charter 
schools ) instituées par l'Eglise, et bientôt elle les en 
arrache avec horreur en reconnaissant que dans ces 
écoles on n'enseigne rien aux enfanrts, sinon la haine 
de leur culte et l'amour d'un culte ennemi. Une 
autre fois, un autre essai est tenté ; des protestants 
généreux et vraiment sincères dans leur intention , 
instituent, dans l'intérêt des pauvres catholiques, 
des écoles dont tout esprit de prosélytisme doit être 
rigoureusement banni ; cette entreprise était noble, 
ils la suivent avec ardeur, avec bonne foi, avec cha- 
rité (2); mais le succès est impossible: en dépit 
d'eux-mêmes , ou plutôt à cause même de leur foi 
vive et ardente, ces protestants ne peuvent demeure!* 
impartiaux entre leur culte et celui des jeunes ca- 
tholiques qu'on remet à leurs soins, et alors même 
qu'ils ont cette impartialité st difficile, le peuple n'y 
croit pas. 

C'est ainsi que l'Église anglicane, en Irlande, 
trouve, dans son seul principe, des obstacles invin- 
cibles à l'exécution de tout ce qu'elle fait en An- 



33o QA.|i$¥s M Misàu. sociÊn eitii«)B. 
gleterre. Ce principe liû rend tout impossible, même 
la charité, et le» bienfaits qu'elle dispense en Angler 
terre, et qui lui attirent le respect et la sympathie 
4es basses classes, ne sont pour elle, en Irlande , 
quand elle essaie de les répandre « que de nowvi^ttx 
titres à la haine du peuple. 



§ II, — LA PWE. 

Réfhtance quVxdte parmi les catholiques et les dissidents le paiement 
deladioM. 

On 4 v^ daAS le chapitre précédent qu'un des 
revenus de TÉgUse anglicane consiste dans sqn drqit 
à I4 dîme. Ce droit a été récemment (i) converti en 
une renU. fonfiièii^ (a), dont sont grevées ^n^ dis?- 
tinctipn toutes les propriétés ; et son mode de per- 
ception a subi des changements ipiportanU^j mai^il 
a conservé son caractère essentiel, qui est aus^i spn 
vice radical j c'est d'être une redevance persopnelle 
exigée des çfiiholique^ et de tpiis \^ dis^i^epi? au 
profit e?iclu*if du culte angUc^q. 

On se feit ai§épiept une idée de toutes )es pa^ipns 
hostiles que fait paître parmi les ç^tbp^ique^ irl^- 
landais cette obligation de payer un tribut fi^u mi- 
nistre d'un culte ennemi; un tribut dout l'ac^juitte»- 
ment implique une sorte d'hommage k Thomiue qui 
le reçoit et à la supériorité du culte doqj celui-ci 
est l'apôtre ; un tribut que jadis |e^ catholiques 
payaient à leur propre église , à l'église du p»js , et 
que maintenant ils sont tewus d'pffrir au? ministres 



d'uq cultç apporté par l'étcanger. Çqpameqt le§ ça- 
tholiqueti d'Irlande paieraient-ils de bqnne |;râçe k 
un pareil créancier cette dette qui n'est pas )|eu- 
lement oqéreuse pour euiL comme (ai^e, mai^ qui 
pèse surtout *ur leur dignité, et dont ils ne peu- 
yeiit se libérer sans charger d'une sorte de re- 
mords leur conscience religieuse ? Et la perception 
de cet iqapôt anglican ne )ieui:|:Q pas seulement 
les catholiques, elle froisse ençqre tous ceui^ qui, 
quoique protestants» suivent un autre rit qne l'igglise 
anglicane et qui souffrent d'honorer çî^térieure- 
ment §t de soutenir wn culte qui n'çst pas le leur. 

En^n 9 parmi les anglicans eux-mêmes , la dune 
est impopulairç, car, à le^rs yçuj;, Içur propr^clergé 
^st déjà l^ien asse;^ riche ; et ce leur est une . 
grande charge que de payer ce tribut dont ils ne 
peuvent reporter Ip fardeau sur leurs fermiers sans 
augmenter <^ par ce surcroît de fermage, |a mi- 
sère de ceu^-ci çt tous les périls que cettç misère 
enfante. 

Maintenant faut-il s'étonner s'il arrive sans cesse 
qu'au milieu dg ces sentiments presque unanimes à 
frapper la dime de réprobation , les catholiques, qui 
sont naturellement lçsplusho»tilesdçtPusàcereyTO^ 
4^ l'Église anglicane , refusent 4c la payer , et qu'ils 
js^iment mii^ux se soumettrai à toutes les (conséquences 
l^gali^sde leur refus, c'est-à-dire à tous les procédés 
et à tous les fr^is, d'une exécution judiciaire, que dp 
faire, en payant de bonne vplonl^é, un acte de condes- 
cendance qvi leur répugne et qui le& humilie? 

EauHl s'étpnner si les exigences répétées d'une 
part, et de l'autre la persévérance des refus amènent 
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des coUjsions qui d'abord se résolvent en procès (i) 
et en haines secrètes , mais qui finissent par la 
violence? 

Liorsqu'un pieuple souffre de plusieurs oppres- 
sions; lorsque chez ce peuple une grande masse de 
maux s'accumnle; lorsque les griefs de ce peuple 
contreceuxqui le gouvernentse multiplientàTinfini; 
il semble que s'Use révolte, ce sera au nom de toutes 
ses misères; il semble qu'il rassemblera tous ses 
griefe à la fois pour appuyer sur eux son insurrection 
et qu'il tiendra à attaquer non telle ou telle cause ^ 
mais toutes les causesdeses souffrances. Ce n'est point 
ainsi, cependant, que les peuples ont coutume de 
procéder dans leurs efforts de délivrance : quelque 
innombrables que soient les maux d'un peuple op- 
primé , on est sûr que toute explosion des passions 
populaires,. aboutissant à une révolte, adopte un 
grief principal qui résume en lui tous les grie&si 
représente en quelque sorte tous les malheurs du 
peuple et sert de point de ralliement à toutes les 
haines. 

La demande de la dîme et les résistances qu'elle 
provoque ont sans cesse offert et offriront longtemps 
encore aux passions populaires ce drapeau séditieux. 

Voyez , quand une fois l'esprit de résistance s'est 
emparé de tous, comment il procède; de toutes parts 
on s'assemble, on délibère, on prend des résolutions 
communes^ le refus de la dîme est décrété par la 
voix populaire qui déclare : 

« Que le système des dîmes est particulièrement 
« funeste aux habitants de ce pays , condamnés à 
« maintenir dans le luxe et l'oisiveté toute une classe 
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« de personnes dont ils ne reçoivent rien en échange 
« si ce- n'est des marques de Laine et de mépris (i)* ^ 

Cependant, en dépit de ces manifestations hos- 
tiles, le ministre de l'Église anglicane se prépare à 
lever ses dîmes : c'est son droit; il l'exerce, il le 
fait valoir auprès de tous ses débiteurs, mais ceux- 
ci refusent unanimement. Alors le ministre anglican, 
s'adresse à la justice en même temps qu'il réclame 
l'appui de la force publique. Un porteur de con- 
traintes va déposer des sommations légales chez tous 
les récalcitrants, et pour que cet officier ne rencontre 
point d'obstacles sur son chemin, trente ou qua- 
rante gendarmes (policemen) sont mis à sa dis- 
position et l'accompagnent dans sa périlleuse tour- 
née. Cette formalité remplie , un jugement est 
bientôt obtenu qui condamne les opposants. Mais 
ceux-ci ne s'y soumettent point; ils appellent du ju- 
gement sur quelque motif réel ou imaginaire ; ils 
plaident, font des frais, gagnent du temps ^ le tri- 
bunal supérieur les condamne encore ; mais Cette 
sentence étant rendue , ils n'y obéissent pas davan- 
tage et refusent de payer. Le ministre anglican ^ 
dont le droit vient de recevoir les plus solennelles 
sanctions de la justice, voit ce droit périr s'il n'a pas 
recours aux moyens les plus rigoureux d'exécution : 
il se résout à les employer.. 

On vient pour saisir le bétail du débiteur : on ne 
le trouve point, il a disparu la veille, il est cache'. 
A force de recherches on le découvre : alors le 
peuple s'assemble et chasse les exécuteurs. La gen- 
darmerie est mandée; à peine se met-elle en route 
pour venir au lieu où on l'appelle que des signaux 
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faits sur la montagne , des datneurs conVetiuéfe, Ûeé 
àons de Cornes fatniliei's aux pâtres du pays, annon- 
cent à toutes les populations d'âlentonr l'arrivée de 
la Fot'cé publique; cefe bruîts Së répètent d*échoà eii 
échos , les cabânfeâ s'àgitèht ail îotrt , toute là câln- 
pagne est en émoi , thacun sait le lieu dii rendéfe- 
vous : ô^est celui de fo Saisie projetée. On f arrivé 
de toutek parts, on se parié, on se consulte, bû 
s'encourage, ôtt 5*excîte mutuellement à la résis* 
tance; le tocsin sôhtte, leà constâbles appt'ôeheiitj 

ils arrivent Det huéfes Utîîverselles que suit \xYk 

morne silence les accueillent. AîdéS de cette fbteè 
imposante , les geni de Justifcè s'emparent enfin de 
leur proie. Mâts pendant qtl'ife décrivent leij objets 
Saisis , k passibn populaire s'enHâmme ; on plaiht 
les malheureux qu'atteint fcette exécution , btt Wft 
dfesfàmfllës éplorées, une femme, des enfants é'àfe- 
tàchent aux objets dont les retîoris s'emparent* ^ 
Vôn dit hautement que ces rigueurs, ces mi^rei, 
tte dèûil, sont l'cKUvfe d*un homme d'Église protes«- 
tant , dont il feut que lé ââhg du pàuvrfe ]f>étiplfe (A* 
thôliqUë engraissé l'opulence, ©t des fcris d'hbrï^eur 
tetentisèent* i'îndlgnaiîoii , là tôlèiSè s'âtct'ôîssent , 
dièfe .murmures terribles se font entfehdi-e, l'ôrâgtfe 
s^kvattce à grands pàtt et grondé d'un bruit formi- 
dable, celui de la vengeance populaire. En un instant 
les agents de la force publique sont outragés, mena- 
cés , assaillis de coups Alors un ministre protes- 
tant, juge de paix du voiisinage, paraît, lit au peuple 
là loi sur lés émeutes (the riot act) et ordonne aut 
tonstables de faire feu sui* le jpeuple. U est obéi. Dèà 
ce moment la hju*eur de la multitude ne connaît plus 
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ée limites. Cette, population , qu'on €i*oit réduite et 
écrasée parce qu'on la dépouillée de ses armes ^ 
trouve encore dans le sein de ce^e terre qu'elle 
fi3ule «liK pieds des armes assék «erribieB pi^ur en 
aecabter ses ennemis. Elle supplée par l'ébergle et 
par le désespoir aux mojrensde conibat qui Itti 
mânquenl;^ et aptiès une courte lutte^ la itioilié des 
constablês, restés sur k place et tués à cdùps de 
piéride, détermine la retraite des autres qui s'en vont 
laissant la foule eniTréede soti sUcoès ines{téré et de 
sa sanglante Tîctoire (t). 

Il attive parfois que la sentence judieiaire ne wn* 
contre point de pareils obstacles iians smi exécU'* 
tioiif la «aisito s'opère^ mais celui dëns l'intérêt 
d!tiqu!el elle se «pratique a'en tire pas pour (cela plu» 
de profit: 

Les objets apparteiHint au débiteur étant placés 
sous la main de la justice, il failt encore les vendre 
âu profit du créancier. Or> la difficulté est de trou- 
ver dès aobeteurs. Une enchèlie est ouverte ; maia 
nul mg se prés«Bte pour enchérir ^ et malheur à qui 
couvrirait la mise i prix ! D'effi^yables tneilaces sont 
plat»rdées çà et là contrç quiconque se rendrait ad^ 
judicataire d'hin tibjet vendu pour 1^ pàiennent 
d'une dîme! Ces menaces n'ont pas besoin d'être 
écrites , elles tont dans les claméulns de k m altitude 
ass^nblée autour des agents judiciaires qui procè* 
dent À la vente; car^ si personne ne vient pour 
acbeter, une foule immetn&e s'empresse autour de 
l'encan pour veiller à ce qu'on n'achète pas : et ces 
tiien^icei édites ou vociférées ne soot p^s vaines : 
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il y a eu de terribles exemples qui sont dans la 
mémoire de fous. 

Or, la force armée peut bien protéger Texécuteur 
judiciaire pratiquant la saisie; die peut résister aux 
rebelles, les vaincre, les exterminer, quoique sujette 
elle-même à de cruelles représailles ; mais ce qu'elle 
,iie. saurait faire, c'est d'obliger cette foule muette 
diçvant Tenchère à rompre le silence, c'est de vendre 
à celui qui ne veut pas acheter. Souvent, après Inen 
des effort^ stériles, le bétail saisi et qu'on n'a pu par- 
venir, à vendre est conduit dans la demeure du mi- 
nistre protestant, qui garde la chose en attendant 
qu'il en trouve le prix. 

Alors toutes sortes d'expédients sont mis en usage 
pourwrtir d'une conjoncture aussi «difficile. Espé- 
rant que la vente se ferait plus aisément dans une 
granule cité, siège du gouvernement, on imagine 
de transporter à Dublin les objets saisis; mais 
à peine est-on e|i train de les conduire, qu'on est 
arrêté sur la route ; des rassemblements tumultueux 
se présentent çà et là, et bientôt dans une lutte en* 
gagée entre la*populace et les agents de la force pu- 
blique, ceux-ci sont déppuillés de leur proie et 
forcés d'y renoncer. Alors, sans abandonner ce plan, 
on a recours pour son exécution, à d'autres moyens. 
Chaque convoi d'objets saisis se rendant à Dublin 
obtient une escorte armée qui liii est fournie par la 

gendarmerie de brigade en brigade Mais arrivé à 

Dublin le butin saisi, mis en vente, ne trouve pas plus 
d'achf teurs que dans le reste dé llrlande. C'est 
comme une matière pestiférée dont chaeuQ fîiit le 
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contaç^t; et quiconque enchérit sur elle est noté 
d'infamie; les journaux publient son nom, et la 
haine populaire le retient. Que faire, donc de ces 
choses transportées à Dublin, et qu'on na pu 
vendre? On prend un dernier parti; on les em- 
barque; on leur fait traverser la mer<l'Jrlaqde; apn^ 
un trajet de quarante lieues, ces objets saisi; arri- 
vent dans le port de Liverpooi; mais là on sait 
bientôt quelle est leur origine, et, quand pales met 
en vente, nul Anglais ne veut se souiller en les ache- 
tant; nul ne veut en donner un prix qui doit servir 
à payer la dîme irlandaise (i). 

Reconnaissons-le, lorsque la passion publique est 
exaltée à ce point et aussi unanime à répousser un 
droit, ce droit peut exister, mais son exercice est 
impossible. Les rigueurs, les violences, les arrêts die 
justice, les saisies, les collisions sanglantes entre le 
peuple et Farmée, tous ces moyens seront stériles et 
impuissants. On pourra verser beaucoup de sang^ 
mais en pure perte; ni la dime ni son prix ne seront 
payés. Et ce qu'il yvade plus remarquable ici, c'est, 
que la puissance du peuple irlandais n'est pas dans 
une rébellion à force ouverte, mais dans une résîs*-. 
tance toute passive, tes rebelles irlandais de i83i 
se sont bien quelquefois livrés à des actes violents et 
sanguinaires : il y a eu des émeutes contre les don- 
stables; des ministres anglicans ont été assassinés; 
leurs propriétés ont été incendiées; d'autres ven- 
geances cruelles ont été commises; mais ces faits 
isolés eussent été sans puissance politique, comme 
le sont ceux des White-Boys, Ce qui a fait la force 
irrésistible d^ la rébellion , c'est sa nature froide et 
I. 2ti 
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éaloilée, c*e^t don caractère passif ^ c'est cet accord 
uniTersel de tout lui* peùf^ à rendre impossible 
Pexerôice d-uii droit i|iiq.ue par le |:^fbs.s6ul d'y 
eonoourir. . .-. 

Souvent, dans ces cas extrêmes, le ministre, pro- 
testiint, que rebutent tant d'obstacles, déserte à la 
fin son droit. Quelquefois il s'y attache encore étroi- 
tement; et alors en le voit se prendre à des diffi* 
cultes invincibles : tout est entrave sous ses pas, tout 
est bostile autour de lui. Comme il traîne à sa cuite 
des périls, btentèt il ne trouve plus pour Tjiider dans 
ses poursuites ni procureurs, ni avocats, ni té«^ 
mains; les magistnits eux«mémes, d'abord, amis, 
plus tièdea, cotaormeoeent à l'abandonner; to«is ré» 
pugnent à des sévérités qui, n'atteignent poj^nt le 
bftt et sont dangereuses pour eux-mêmes^ Le sol 
ains! mamfue partout sous ses pieds. Alors, plein de 
sot» intérêt et de la sainteté de son droit mécowiti, 
il ^ tourne vers le gouvernement, son deraîeF et 
suprême asile. « Depuis un ani^ dit^i) , il n^'a pas toâ^ 
(f ehé une <d!>oledes mov€>oo francs de dîmes qui luit 
«tsont dus. Sa femme et ses enfants smit, ccHume 
^)ui, tombés dans la détresse. U a vendu ses cbe» 
<e vaux et sateiiluve(i). »Et ihaccuse ainèr^nent la 
fertune, la société, la justice, sesaf^iseux^méraes.^ 
Les 'magistrats ordinaiîres, si on l'en croif, sont in- 
sufllsants; il fendrait des'||9ges de paàs. salariés; la 
fbrce publique est trof>. faible; les eonstables se 
battent moHement; Ifannée répugne à intervenir, 
on devrait réorganiser la yeomanry, et créer une mi* 
Kce spéciale destinée à lutter contre le jpeupte ;:c'est-ài^ 
dire que, pour aider mille ou douze c^ts ministres 
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protestants' à levier la àîiné sur six millions %t âèoii 
dé catholiques et sur six cent mille dissidents, il 
faudrait ajouter à Farmèe dlrlaiide quarante ou 
cinqiiante mille hommes! Il y a daàs . ces plaintes . 
des exigences auxquelles oh ne peut essayer de satûk 
faire : aussi n'en tient-on aucun compte. On enteB4 
alors le clergé anglican d'Irlande déclarer que le' 
gouvernement trahit la cause .de FÉglise, et que la 
constitution anglaise est en péril ; il proclame qùé 
là 'société êlle-méme est attaquée dans sa base} cai^ 
qu'est-ce qu'un État où riî la loi n*est bbéie^ ni'la» 
propriété inviolable? Or, la dîme^n'^Qp^iartient^elle 
pas au ministre, comme le fermage au pr6|tdétaire? 
et ia loi dd pays ne commandé-t-elle pas aussi im- 
périeusement de payer l^uie qul^ d'âCquitterTaùtre? 
L'Église est dans la coutume de mélei^ tant qu'elle 
le peut sa cause à celle des laïques, et de confonéré 
son droit avec le droit commun. Vous refusés, dit* 
elle, là 'dîme au ministre qui y a droit | comment 
vous plkindrez'vous ensuite si votre fermier refuse 
de vous payer sa rente? 

Assurément c'est pour un peuple un funeste en- 
seignement que cette rébellion ouverte aux«lois! 
Qui cependant, en présence de la tyrannie légale 
qui. vient d'être, décrite^ osera soutenir que le droit 
estltoujours la justice, et que toutes les résistances 
à la loi sont des résistances criminelles? qui pré-' 
tendra qu'une liation, après avoir, duralit des 
siècles, supporté une énorme iniquité, n'a pas un 
seul jour le droit d'en secouer le fardeau? et à quoi 
bon discuter des principes , quand les faits imt un 
invincible empire,* et que la rébellion est empreinDs 
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tf un caractère manifeste de moralité et de justice ? 

N'est-ce pas un spectacle douloureux et solennel 
que celui de tout un peuple écrasé à la fois du 
double fardeau d'une misère sociale qui ne connaît 
point de bornes, et d'une oppression religieuse qui 
dépasse toute croyance ; poussé par l'excès de ses 
souffrances physiques à une continuité de violences 
individuelles, et précipité par la passion dans un 
cercle inévitable de rébellions générales et pério- 
diques; pressé sans relâche entre le joug de l'aris- 
tocratie et celui de l'Église, entre les exactions de 
l'une et les persécutions de l'autre ? 

Quand on voit cette émulation entre l'aristocratie 
et l'Église, rivales de tyrannie, on se demande la- 
quelle des deux excite en Irlande le plus de haines; 
et Ton ne sait si c'est l'aristocratie qui nuit te plus 
à l'Église, ou si c'est celle-ci qui est plus fatale à l'a- 
ristocratie. 

Il s'élève, quelquefois entre les riches et le 
clergé des débats dont il serait difficile de se porter 
juge. « L'Église, disent les propriétaires, serait moins 
K odieuse au peuple, si l'on supprimait toutes les 
«sinécures ecclésiastiques qui dévorent la fortune. 
« du pays; — Il faudrait, répond le clergé, forcer les 
<f riches à résider sur leurs terres ; il y aurait alors 
<c au moins une famille protestante dans chaque pa- 
<t roisse, et l'eniploi du ministre anglican ne serait 
« plus une sinécure. »--^Toute la misère du peuple, 
dit l'aristocrati'ev vient de la cupidité du clergé.— • 
Non, répond l'Église; c'est de l'égoïsme des riches. 

Oh pourrait concevoir une aristocratie mauvaise 
dont une Église charitable et généreuse corrigerait 
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le vice. Il est encore possible de comprendre Texis- 
tence d'une Église défectueuse en principe et in- 
fectée d'abus, et qui, par son union avec une bonne 
aristocratie y paraîtrait encore bienfaisaiite. Mais 
quelle doit être la situation de ces deux corps parmi 
le peuple, lorsqu'il y a concurrence entre eux à qui 
créera le plus de misères, et que chacun d'eux , 
haï pour lui-même , lest encore à cause de l'autre ( i ) ? 



CHAprmE m. 

* Observation relative au nord (Je l'Irlande. ,* 



► 



Dans tous les chapitres qui précèdent, j'expo^ 
jiClei faits et des principes généraux , sans indiquer les 
exceptions; et cependant ai-je besoin de faire ob- 
server ici que ce qui est vrai pour l'Irlande , envi- 
sagée dans son ensemble, pourra paraître inexact, si 
Ton ne considère qu'un point isolé de ce pays? Ci- 
tons un exemple. 

En parlant de l'aristocratie irlandaise, de sa na- 
ture et de ses vices, je n'ai point distingué entre celle 
du sud et cellje du nord. Si cependant on réfléchit 
aux éléments dont chacune d'elles se compose,, on 
comprendra sans peine que l'une ne doit pas être 
en tous points semblable à l'autre. 

J'ai dit ailleurs que la population qui , dans le 
sud, est presque exclusivement catholique, se par- 
tage dans le nord à peu près également entre catho- 
liques et protestants. Au nord comme au sud , ce 
sont les protestants qui sont propriétaires ; mais.à la 
différence du sud , où le propriétaire protestant a 
au*dessou$ de lui une pauvre population toute ca- 
tholique ; dans le nord , ce propriétaire est en con- 
tact avec des inférieurs dont la moitié est catho- 
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lique et l'autre moitié protestante. La conséquenoé 
qui suit dr là est facile à saisir* Comnie il y a um 
portion du peuple avec laquelle les propriétairté 
sont eiï communauté de religion , cette partie de la 
population pauvre souffre moins dans ses rapports 
avec le riche 9 et subit de la part des gbuverttalili 
une moindre tyrannie. D'une part^ les propriétairsi 
ne teiitëht point d'imposer un joUg aussi dur) et, 
s'ils l'essayaient, leurs inférieurs ne le sUppofteraieiiC 
peut^tfe pas: car ceut-ci sont plus éclairés et plul 
Ibrts. Lés k*iches protestants "du nord Ont #nOtoe ua 
motif pour être moins oppresseurs que eeuis du sud i 
c'est leur division en deux sectes, l'une des imgb- 
cans , l'autre des presbytériens. Or, la même Misott' 
qui fait que deux sectes rivales font assaut de soiUe 
et de prosélytisme, est cause que le riche apparie»' 
nant à l'Église anglicane, et celui qui professe lé 
oultepresbytérien's'efforcent^ dbacuii de 6oficôté,de 
se montrer meilleur propriétaire pour ses fermiers, 
et magistrat plus intègre et plus impartial pOUr 
cent qui recourent à sa justice ^ et il est à remaf« 
quer que cette disposition bienveillante tavers àèi 
frères protestants^ rejaillit indirectement sur la pmw 
tion des habitants qui sont cathotiquest car ceux* 
ci ne sauraient être témoins d'im pfogrèi dans 11 
condition des protestants sans travailler atiasilôt à 
rëËtenir pour eux-mêmes. Et il est plus difficito 
pour le protestant de se montrer rigide et iffip4*« 
toyable envers les pauvres cadioUques dans l'instafit 
même où il traite avec humanité les pauvms pro^ 
testants. Ceci suffirait pour exj^iqoêr pourqaei 
ruisler est plus Hche et plus fffMpète qpie toutes 
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les autres parties de rirlande ; il s'y rencontre moins 
de pauvres, les habitants du sol y sont mieux vêtus, 
là nourriture qu'ils prennent est meilleure, €t le sol 
est mieux cultivé. Il est vrai que lé nord est enrichi 
par l'Industrie ; mais nous verrons bientôt que c'est 
précisément à la supériorité de son état social qu'il 
doit sa prospérité industrielle. 
- Le nord de l'Irlande n'est pas , du reste , tellement 
heureux qu'il ait toujours été et soit encore à l'abri 
des misères sociale^ qui ont été exposées plus haut. 
En 1764 les Oak-Boys,*en 177^ lesSteel-Boys, dont 
tes insurrections, occasionnées absolument par les 
mêmes causes que celles des habitants du sud (i), 
'désolèrent tour à tour différentes parties de l'Ulster, 
ont assez prouvé que la tyrannie des propriétaires 
irlandais ne s est pas renfermée dans le sud et dans 
l'ouest. « Tous les acteurs dans cette insurrection 
« (celle de 1764), dit un auteur souvent cité dans 
ce ce livre, étaient des protestants, soit de l'Église éta«- 
«t blie, soit des dissidents (a).» Mais, alors même que 
ces insurrections violentes éclatèrent dans l'Ulster , 
l'état social du nord les modifia. Elles se montrèrent 
alors sous une forme moins sauvage. Comme les op- 
primés étaient mains malheureux , ils étaient moins 
impitoyables dans leur vengeance; moins cruels, 
parce qu'ils étaient plus civilisés. Une révolte d'escla- 
ves, dit lord Gharlemont, est toujours plus sanglante 
qu'une insurrection d'hommes libres (;i),v.Mais aussi 
ces hommes, dont la rébellion était moins atroce que 
celle des insurgés du sud, se révoltaient pour des 
causes moindres que celles qui poussaient ceux-ci à 
la violence ; car , étant plus édairés et moins misé- 
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rables , ils souffraient autant d*un moindre mal. 
Les insurrections purement sociales ont depuis 
longtemps cessé dans le nord de llrlande; elles y 
sont devenues purement politiques , et c'est encore 
ce qui se va comprendre sans peine. Nous avons vu 
ce qui dans FUlster travaille à y diminuer l'oppression 
sociale, qui , dans le sud, tend au contraire à s'ac- 
croître ; mais une partie des causes qui amènent ces 
effets doivent aussi favoriser dans le nord l'accrois- 
sement des passions et des discordes politiques. 
Dans le sud et l'ouest, la guerre est principalement 
entre riches et pauvres ; dans le nord elle est surtout 
entre protestants et catholiques; dans le sud, les 
catholiques sont tellement en majorité que les pro- < 
testants se bornent à lutter contre ceux-ci avec des 
textes de lois; dans le nord, au contraire, «les uns et 
les autres sont partagés assez également pour que 
chaque dispute entre eux puisse être suivie d'im 
engagement à force ouverte. Agraire dans le sud , 
la guerre est religieuse dans le nord. Ainsi on voit 
beaucoup moins dans le nord que dans le sud de 
ces crimes violents ayant pour objet l'occupation 
du sol , de ces vengeances du. fermier contre ^e pro- 
priétaire. Mais on y voit plus que dans le sud l'as- 
sassinat d'un protestant par un catholiq\ie pour 
cause seule de religion ^ des faux témoignages que 
la haine religieuse inspire seule, des violences de 
parti à parti. Devant les tribunaux du nord, il éclate 
peut-être plus de passions que dans le sud çntre 
protestants et catholiques; mais au fond la Iqi y est 
moins haïe, la justice moins odieuse , le juge moins 
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détesté^ .parce ^*il y a tin plus grand qûopabre qoi 
peuvent aiîfner et respecter le juge et les lois. / 

On comprend maintenant ce qu'il y a d'eitep* 
tionnel dans Fétat du nord ^ où il se trouve plus de 
misère poKtique que de misère sociale, tandis qiie 
généralement en Irlande il y a encore plus de misère' 
sociale que de misère politique. 
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CHAPITRE ÏV. 



ConfeéqttencM géoérales de ce qui précède. — Caractère de 

rirl^ndais; sa corruption; explication de ses vices. 



Le mauvaii gouvertieinent auquel llrlan4e^ été 
sujette ne donne pas seulement la clé de toutes se^ 
misères; il explique, encore le caractère moral de 
ses habitants. 

• Il existe dé nos jours une école de philosophes 
qui semble vouloir appliquer aux nations le -système 
phrénoldgique dont ils se servent pour juger le&in- 
dividus* Personnifiant tous les peuples , et prenant 
en main leu^ crânes, ils disent à l'un : « La confcNr- 
« mation de ton' cerveau indique des passions ^ pré- 
ce sages de ta grandeur ; » à l'autre : « Tu portes sur 
« ton frontle signe d'un abaissement éternel ; » à celui- 
ci : « La nature t'a fait religieux ; » à celui-là : « Tu 
« £08 créé pour la philosophie ; -^ Toi, tu as l'organe 
« ^ la liberté , *^ Toi , celui de la servitude. » £t 
quand ils ont ainsi palpé la tête des nations , 
attribué à l'une le génie de la guerre, à l'autre celui 
du commerce | quand Us ont proclamé la troisième 
propre à l'état aristocratique » la quatrième à la dé- 
moorÉtie^ ib s'arrêtent presque frayés de leur puis- 
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sance prophétique ; car ils croient avoir décrété 
pour les peuples, les arrêts solennels d'une inflexible 
destinée. 

C'est surtout en Angleterre que j'ai entendu pro- 
fesser, ces théories, et je ne m'en étonne points car 
. itc^s Anglais, qui sont un grand peuple, ont le plus 
singulier «orgueil de race qui ait jamais existé, et ils 
croient volontiers qu'il appartient à leur nature 
plutpt qu'à leurs institutions de les rendre une na- 
tion. puissante, comme ces héros qui ont plus de foi 
dans leur destin que dans leur valeur. 

Il ne m'est guère arrivé de parler à des Anglais 
de rirlande et de ses malheurs , sans entendre 
presque aussitôt cette objection : «t L'Irlande se 
« plaint d'être pauvre , mais que voulez-vous ? Le 
tf travail donne seul la richesse, et il y a dans l'in- 
tt dolence et la paresse naturelle de l'Irlandais un 
« obstacle invincible au travail, et par conséquent à 
« la fin de ses maux. Jamais on ne verra l'industrie 
« prospère en Irlande. — On accuse l'Angleterre de 
a tenir l'Irlande sous le joug : plainte insensée ! Le 
«c caractère mobile de l'Irlandais s'oppose à ce qu'il 
ce ait jamais des institutions libres. Impropre à la 
« liberté, pouvait-il rencontrer un sort plus heureux 
tf que de tomber sous^ l'empire d'une nation plus 
tf civilisée que lui, qui le fait participer à sa gloire et 
«cà sa grandeur? L'Irlandais, soumis à l'Anglais , 
ce subît la loi de sa nature : il est d'une race infé-> 
« rieure. » 

Ce langage m'a toujours paru contenir soit un 
préjugé, soit une injustice. J'admets bien qu'il 
existé entre les peuples des différences notables de 
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caractère et de mœurs. Je ne conteste pas davantage 
que chaque nation soit douée de certains penchants 
particuliers , de certaines facultés, dont Tensemble 
lui attribue, au milieu des autres peuples, une 
physionomie qui lui est propre. Je reconnais sans 
peine que l'Anglais et l'Irlandais ont des caractères 
très-opposés, et que ^ dans sa manière de sentir, 
dans ses opinions comme dans ses actes, l'un ap- 
porte une disposition soit naturelle, soit acquise, 
que l'autre n'a pas. Prenons pour exemple le trait 
le plus saillant dû caractère anglais.* Cette fermeté 
d'âme , qui préside à toutes ses entreprises , cette 
constance inaltérable en présence de l'obstacle, 
cette impassible persévérance ( steadiness ) qui ne 
l'abandonne pas un instant jusqu'à ^accomplist^- 
ment de l'œuvre : certes, nous ne trouverons rien de 
pareil chez l'Irlandais. Celui-ci semble, au contraire, 
de sa nature, léger, inconstant , prompt à passer de 
l'abattement à l'espérance, de l'effort au décourage* 
ment. Plein d'ardeur, d'imagination, d'esprit, il man- 
que essentiellement de cette suite qui chez l'Anglais 
domine et semble tenn^lieu à celui-ci de toutes les 
quaUtés qu'il n'a pas. Tout ce qui peut se faire d'un 
bond, d'un élan, l'Irlandais l'exécutera mieux qu'au- 
cun autre, parce que nul n'est plus enthousiaste que 
lui ; il se jette à la rencontre de l'obstacle sans le 
regarder; mais s'il n'emporte pas la place ditpremifsr 
choc , il se retourne , renonce à l'entreprise, et s'en 
va. Il est difficile assurémept de trouver deux peu- 
ples soumis à l'influence de dispositions plus con- 
traires ; et je suis tenté de croire qu'il y a dansla race 
de l'un quelque chose qui le porte davantage aux . 
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premiers môuTements, tandis que l'origftne de Tautre 
èsrpUquerait sa disposition plus iîroîdeet moins ex* 
pansi^ire. 

Mai6 encore ce que Ton peut attribuer à lia race 
ne provient-il pas dé quelque aiitre cause? Si d'ail- 
leurs il était vrai que cette opposition de penchants 
fut toute un effet de la diversité de race, quelle 
conséquence fàudrait-il en tirer ? Devrions^nous en 
conclure que jamais, quoi qu'il arrive, l'Anglais ae 
cessera d'être ferme et persévérant, tn l'irlandais 
d'être enthousiaste et mobile? Il arrive peut*étre 
aux peuples çôinme aux individus. Ceux-ci tiennent 
aussi de la nature des penchants divers, dont l'in- 
fluence né peut être niée , mais qui pourtant peu- 
vent si bien être combattus, que l'éducation , selon 
qu'elle est bien ou mal dirigée, a la puissance de 
rendre vertueux l'homme à qui la nature avait 
donné des vices, et de dépraver celui dont les pre^ 
miérs*tnouvements étaient bons. Ainsi , après avoir 
démontré que telle disposition mauvaise est propre 
knhé certaine race, il faudrait encore, avant de lui 
jetçr l'anathême, prouver qttè ce mauvais penchant 
lie saurait être corrigé par aucune influence con* 
traire. \Et puis quand on a rticonnu à deux peuples 
des facultés diverses, qui décidera laquelle de ces 
facultés constitue, au profit de l'un d'eux, une su- 
périorité morale ? Pèsera-t-on dans une balancé les 
qualités de la tête et celles du cœur ? 

Ce serait assurément contester l'évidence que dé 
nier les vices du peuple irlandais. L'Irlandais eÊt 
fainéant , menteur , intempérant , prompt aux actes 
de violence Il a notamment pour la vérité une 
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sorte d'aversion invincible. Entre le vrai et le faux, 
s'il est désintéressé , on peut compter qu'il choisira 
le mensonge. Aussi ne dit-il rien sans appuyer son 
affirmation d'un serment ; il jure tout sur son bon* 
neur : upon my honour^ upon mjr word : location 
^tmilière à ceux qui ne disent point la vérité. 

Sa répugnance pour le travail n'est pas moins sin- 
gulière : en général, il fait sans goût, sans soin, sans 
zèle, ce qu'il exécute , et le plus souvent il est oisif. 
QrauGoup d'Irlandais, qui sont misérables, ajoutait 
beaucoup à leur misère par leur indolence; il ne leur 
&udrait, pour alléger leur infortune, qu'un peti<l'in- 
dustrie et d'activité ; mais rien ne saurait les sous- 
traire à leur apathie et à leur nonchalance ; ils 
semblent s'y, complaire, ils s'y étalent et y restent, 
en dépit de leur détresse et de leurs besoins qu'ils 
ne sentent plus. 

Ce sont là des vices déplorables; en voici piain-^ 
tenant qui sont terribles. Violent et vindicatif, Tir* 
landais déploie dans les actes de sa vengeance la 
plus féroce cruauté. On a vu comment, en Irlande, 
le cultivateur qui a été expulsé de sa ferme ou saisi 
dans ses meubles, faute de payer la dîme , se porte, 
dân$ son ressentiment^ à des représailles empreintes 
de la plus atroce barbarie^ On ne songe point sans 
horreur aux supplices qu'il invente dans sa fureur 
sauvage (i). Quelquefois l'incendie, l'assassinat ne 
lui suffisent point , il lui faut de longues tortures 
pour sa victime (a). Souvent il est dans ses fureurs 
aussi injuste que cruel , et ibfait subir sa vengeance 
à des personnes tout à fait innocentes du dommage 
qu'il a éprouvé. 11 ne s'en prend pas see3«tnent au 
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propriétaire et à Thomme d'église des rigueurs dont 
eux seuls devraient être responsables ; sa violence 
se porte sur lagent du propriétaire, sur le nouveau 
fermier 9 sur l'huissier du ministre; quelquefois il 
s'éloigne d'un degré de plus de l'auteur de ses maux : 
il enlève avec violence les femmes, les filles de ces 
individus , et les déshonore pour punir leurs maris 
et leurs pères qui eux-mêmes ne sont point cou- 
pables. 

Ces vices, ces crimes , je les connais, je les vois 
che2 l'Irlandais, et chez l'Anglais je ne les trouverais 
pas. D'où vienpent ces vices et ces crimes ? De la 
race ? — Non. Je repousse comme impie une doc- 
trine qui fait dépendre du sort de la naissance le 
crime et \^ vertu. Je ne croirai jamais qp'une nation 
toutjentièresoit fatalement, et par le destin seul de 
son origine, enchaînée au vice ; jamais je ne penserai 
que le Dieu qui a fait l'homme à son image ait 
créé un peuple dépourvu de la faculté d'être hon- 
nête et juste. Je n'admettrai janiais qu'il ait refusé 
à ce peuple la liberté morale,* c'est-à-dire qu'en 
lui donnant la vie il l'ait destitué des conditions 
de la vertu. Cette injustice énorme me serait hu- 
mainement démontrée , que j'en douterais encore 
plutôt que de douter de Dieu. Mais pourquoi 
l'admettrais-je, lorsque rien ne me la prouve? Par 
quelle disposition étrange irais-je attribuer à une 
injustice présumée du Ciel un mal dont je vois 
claiiiBment les causes sur la terre ? 

Ceux qui expliquent*par une tache originelle les 
mœurs des Irlandais, oublient-ils donc que ce peuple 
subit depuis sept siècles la plus constante , la pliis 
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impitoyable tyrannie ? Eh quoi ! Ton voit chaque 
jour l'homme le plus robuste , et doué de la plus 
grande énergie morale, se dégrader, s'avilir et 
tomber physiquement dans une faiblesse absolue , 
sous l'influence de quelques années d'un régime de 
misère et de corruption ; et l'on ne comprend pas 
que six cents ans d'esclavage héréditaire, de misère 
matérielle , et d'oppression morale, aient altéré .tout 
un peuple, vicié son sang, avili sa race et dégradé ses 
mœurs! L'Irlande a subi le régime du despotisme : 
l'Irlande doit être corrompue; le despotisme a été 
long , la corruption doit être immense. Vous vous 
étonnez de trouver des mœurs d'esclaves chez les 
descendants d'un peuple soumis à six siècles d'es*- 
clavage; pour moi, je serais bien plus surpris de 
rencontrer les habitudes et la dignité de l'homme 
libre chez celui qui ne connut jamais que le régime 
de la servitude. Quand je vois une nation qui eut 
le malheur de tomber sous le joug et d'y demeurer 
soumise , je ne m'enquiers point des vices qu'elle 
a , je demande quels vices elle n'a pas et quelles 
vertus elle peut avoir. 

Considérez attentivement le caractère de llrlan» 
dais , analysez ses vertus et ses vices , et vous re* 
connaîtrez bientôt qu'il n'est pas une seule de ses 
dispositions, bonnes ou mauvaises, qui ne trouve 
sa principale raison dans l'état de la sodété irlan- 
daise depuis la conquête , soit que cet état social 
ait fait naître ses penchants, soit qu'il les ait seule- 
ment développés. Prenant ce point de départ , vous 
ne vous étonnerez plus, en comparant l'Anglais et 
l'Irlandais, de les trouver si dissemblables. 

I. 2?^ 



pé^piè tuè ^¥imx ^elq^e^fs -^iie de M MtSieh^e , «I 
Mie littk>n, \^\Mi yoil mobile M Mvote^ n'^iil^ft 
bMMil> |>cMlf Ile Montrer %téyfe^ qUë de de^ti{lM4d»ê 
«t ltt¥6. Jfe tie «a«!^ êi le «éHeukd^ Anglais «e tf^M 
fit frittB & Imrd ftiMîtUtiob» ^*à lÊfHf r»ee. Il m'y a 
fNfliit de peupte ni dtibVHHIê t{oi dottne tahl à m 
pkikin^tf^i qVii iMV^te pta : 1' Attglàî6 b^ ^ V 
«l«iM fl^ht ptiree ^'it travaillé beaucoup, n â <tei 
dNini^t d«6 Mbertés à défedlre en tttéme t^ttipi^ fSfiè 
kW nébfissèn» thi t]Mnd« à cônquérii^. Le ^ra^tèf^tlé 
l'^ligMft âS^rftit^l le teéMe ^'il perdait isi^ privilégia 
p^lM«|«ies «t V«èttipif^ dieii mers ? J^ti dbute. it <AMià 
bieh qu'il n'éfirouverà jamais , ficms ëon dtt teH" 
fHiett& ^ ^e^B dofucê» i^mailôns de lanceur, lûlas bis^ 
^fûl de repos phyâAqOe et de moIlesèeYpie fait HétlM 
Il Wliil d« !!fapl^. Mài^ !»'il est vrai que l'atlttt^ 
tj^èn humide dàii« laquelle il vil l'excite plM à Y^ 
liOû "^ ne le fixait le beau ôid d'RaKe , i»è fitttt^ 
fM r^ouMît^ ^ue la dispt^sifion favorable au t^â^ 
1PKa>^ nati de son climat atistère^ pourrait êts^ 
combattue par des institutionê poliftiqiies '(pli j àix 
liett de K^c^nder ise^ peivé^ni^ industrieût, leur se- 
rMeUttbAtraitiëSf 

Yéyet •MiBtne i»^ ti^actère se modifié en dëpit 
4eM[¥âMfe^ 'seloli qu'il est soiMiis **<iteitiflttettÉéfe 
li!««f*ses. %$tA poûPtàiky daftS l'ÉiM^Stisde MM jCÀiHj 

«i^Md, «altulitettt'^ iÉKMstri^^ ran^ ^ Y^etbttuâiti^ eè 
p<dë«i(^«i&&ntde}aGc^édt^k^ feugHieiit, indis*- 
i^ptlBé) t^Ile à Wùkè ^orte de jo«îg et deseeiMfi^ttt 
tte ^ête tti^ntagnes à là voix de ses bardes et dé ^es 
ménestrels ? Qui reconnaîtrait , au seih cte la déftito^ 



oratie àmêtitaàhé^ FAnglais^ àttti de rari&weffttië ? 
MÂngletette^l'Anglâii» Vetit Â¥âflttotit de Iftlibëf'têf 
abx États-Unis ^ il lui faut sUrtdtit de régftlit«; Qui 
reconnaîtrait dan» ilfidôlent plânfidf delà Gnrëllni 
ou de la LôUisiatië, le dë^ceiidâUt de l'Anglâlii iiifeti- 
gâble danâ \ei tfâVàUJt de hndUStiPië ? Rëg«fdéi 
aussi la Franee ! peu&ez^irdus tjue le cârdétèf e de 
ses habitants soit aujourd'hui lé ttiêthé qu'il était 
âVant î^é^?D'ôùviénueht d<îs dlfifëreUfcesdémdRtirtj 
sinon du changement des Idis ? 

Si vous ne pei*dez point dé vUé éet cifipiW dëS 
institutions sur lei» tnôèuré ûei peuples , VoUs hë 
vous étonnerez plUS qu'en Angleterre lé |JeUpte tra- 
Yaille, et qu'en Irlande il ne ti*âVaillë pas. J^oiii 
trouvons dans les anciennes chrdhiqUéS de HrfàUdëi 
que la constance aU trâtail était jadis UU des tftlifci 
distihctifs dtt peuplé irlandais, ddnt la légèi^ëté 
forme aujourd'hui le principal câl^adèfe (<). îTëSt^ 
il pas ftaturel què l'espHt d'iiidUâilrie ddmîfae Ûàtià 
une société où les fruits du tfâVàil, pfdtégéfe pMf Is 
loi, ont toujours été une source féconde de bleHiéli*ê 
et de richesse, quelquefois dé pUi^àanceét de gloire f 
Et par la tnêtfie raison ne vôui setnblerà-t4l JJftè Itt* 
gique qu'un peuple chez qui riudustrîë ii'^a jàitiai^ 
été ni honorée , hi réeon|f)eUôéé, tiî Hb?è ^ àoit pa- 
resseux et désœuvré ? 

L'Irlandais a été, pendant deS siècles, dêdàréifacà- 
p&ble de devenir riche ; de^ lois positivée le Vôtiaiéîit 
à la pauvreté. Quel pehchant poUVàit-il épfdûtei* 
pour le travail , dont il ne recevait aucun bienfait f 

Dédiu des droits de propriété, Vlriandals a été 
dispersé sur le sol , et condamné à cUltivfei' là ♦èï'ré 
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au profit de son maître. II a obéi à la nécessité , il 
a travaillé ; mais, comme tous les esclaves^ il a pris 
le travail en haine et en dégoût : llrlandais déteste 
sa tâche comme quiconque travaille sans salaire. 

De pareils sentiments , nés d'institutions mau- 
vaises , ne sauraient s'évanouir le jour même où de 
meilleures lois sont établies. Quoi que vous fassiez 
aujourd'hui, vous ne trouverez ni les instincts pro- 
fonds de la propriété ni l'amour ardent du travail 
chez des hommes qui, il y a cinquante ans, étaient 
incapables d'acheter une terre , et de posséder un 
cheval valant plus de 5 liv. sterling (laS fr.) (i). 

Si la misère de l'Irlandais ne tient point à sa race, 
il faut en dire autant de toutes les conséquences 
que cette misère traîne à sa suite. Ainsi cette négli- 
gence déplorable, ce manque absolu de tenue et de 
soin qu'on aperçoit dans tout ce qu'il fait, ce laisser- 
aller, cet abandon de sa personne, cette absence 
totale de self respect et de personnalité, sont des 
effets directs de sa condition première. Il a le sen- 
timent qu'il ne compte pour rien dans la société, et 
qu'aucun moyen n'existe pour lui de devenir quel- 
que chose. Veut-il du travail , c'est à grand'peine 
qu'il en trouve; lui en offre-t-on, l'occasion lui pa- 
raît et etlle est en effet de peu de prix ; il n'y a rien 
de raingé dans sa vie parce que tous ses moyens 
d'existence sont incertains. Il n'essaie point de voir 
au-delà du moment présent, parce que sa prévoyance 
ne lui fait apercevoir que des maux dans l'avenir. 
La question pour lui ne saurait être de choisir entre 
unei existence malheureuse , fruit de son indolence , 
et une vie confortable, due à son énergie ; iLest sûr 
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de demeurer misérable; il s'agit seulement de savoir 
s'il le sera un peu plus ou un peu moins : or , cette 
misère est si grande, que l'avantage de la diminuer 
d'un degré ne vaut pas l'effort nécessaire pour y 
réussir; Nous sommes si pauvres (we are so ppor!) ( i )! 
répond l'Irlandais à qui on reproche d'accroître sa 
misère par sa négligence ; et il s'assied dans l'ordure 
qui remplit sa cabane , et qu'il n a pas le zèle de 
balayer (2). 

C'est de la même disposition que vient l'intem- 
pérance de l'Irlandais, dont la passion pour les 
liqueurs forte? est .encore un des vices les plus 
déplorables. Comme il croit impossible d'établir 
jamais quelque accord durable entre ses revenus 
et ses dépenses, il dissipe sans scrupule le modique 
prpduit de ses travaux passagers. A peine a-t-il reçu 
le denier de son salaire qu'il court a,u cabart^t, où, 
pendant quelques instants du moins, il oublie sa 
misère dans l'ivresse et l'abrutissement. 

Ainsi s'expliquent naturellement, par la condition 
même du peuple, tous les vices que l'extrême mi- 
sère a coutume d'enfanter. Ainsi s^expliquent bien 
d'autres vices secondaires qui sont l'appendice ac- 
coutumé de ceux que je viens de décrire; ainsi 
l'Irlandais, précisément parce qu'il ne fait rien , est 
parleur, vantard , bruyant ; comme il a un maître , 
il est flatteur , et plein d'insolence quand il ne rampe 
pas. Ces vices, il est vrai, ajoutent eux-mêmes à sa 
misère: mais ils sont, d'abord venus d'elle. C'est de 
la même source que découlent ces autres penchants 
funestes, cette triste habitude du mensonge et cette 
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«t l§s p)u§ inique». 

XI n'ei^t pas j^^^soin d'étudkr ImigiQmpa le aai^a^^ 
lèrfi ^t li^.miiiuni âik peuple irlandais ptnir reeour 
pattFe qu'il manque l^uvent dea «uHiQm les plw 
ûniplfi du bien et du mal x du j^iAa M 4e niûuate- 

Au mHkw des terribles i^taatpophes dont wm 
ipays a été le Ihéltre depuis le daueîème alèole , dau^ 
le tumulte des révolutions terribles qui ont tpur à 
Imr fMt pa^e? le sol dans les mains d^ tous les 
l^rtist 9^f^^ le triompbe des principes poUtiqufis 
If* plu» QïHM3*és, élevé des templw et des autels am 
fiuUes les plus divers , il s'est formé ohea l'Iiiaudais 
l§ fiJim étpauge eonfusiQ» d'idée et de oroyaneesn 
m PiQi^it eu religion et eu puUtique. liem^ut^ à 
l'^giue de la tyrapuiç , que verrea-twus ? 

Pes bummm fue la çQufiseation a dépouillés de 
Jeuni iMPupriétéa *t réduits à la epudiUuu de mauipu*- 
vres. Ce fait primitif de ^leuo^ estvil pi?upre k Iwr 
liffif» dêi« uu peuple U seotimf «t du droit et <fc la 
iuatiei? 

Bt pPiui^uui cette spoliation a^t^Ue étéoommiçe? 
9eui>qu§i pw propriétés pnt^elles été ewfiaquées 
§m h pfissfus^ur légitima ? ^ar^^ que celuîrqi a 
4f ^ fw^yauaea religieuses aui^queUea il ti^nt f^m^ 
wm% # fu'il a mieu^ aimé pf^^dre ses bie»? que d^ 
ftfHmoeF à w fei. Est-ee uu ens^^ement poiil que 
«e grand doiupage subi par rbpmme dwiti duut 
la pr^ité eulraîuela ruine, et œtte r«ine qui prftr 
6ts à Vuaurf«teur violent e* sacrilège (0? 

Çfi% ^Hr«at9iir beur«w^> qui «r'est atta^bé par 
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^vusmm «3W{mt;bM wx, W^nd^ dkxnt il miprûe U 
««ce ^ abboiT^ le oul^e, \e^,trait« ^v?o W)«>dw«l^ 
ùupitoy^e : après les avoir dépmwQé^» U leiW-ilIr 
«tlflit le'«K)]Fe« de «'«ntiçhùr,;^ il Imv f«iri»9 «^qIu- 

jp^t la $<Kii4^:f«Uti<9u«> lew <?ré» wiB% :gMiw rtwif 
}«( iQCiété «ivi^t^ é|«|(litfw «jr^ènn» i^fti^ 4^ RfMr 

•«««tte pM wti^9«><^al i[ui ait}a«Biw «S4iité>t Tçmii^ 
jN^iHiA dM^ l«çonf^ «l^ juMic^ fU«» «eue «MffQWM» 
4#rw/se piosfm^ ptiAcUj^ plH^ 4'wi «M«te »<|r «le» Hir 
%^v^ 4ont to^t ^«iriai# ^ (l'^r« Ysvtw») it fp» 
«iw#r^t pciMiraVoir pa«al>aA4cHméainwwqiM<MV 
Jfw* «09scie«ce m mm» \»mftk qm U>n pillPt? 

|« pretoière et la plus. 4{ur«i t]if%mH$ ^le VIft 
I^^is ait ^ fyybiJB' e«t ççttfe 41W «A» «nlt» U4 4VWI> 
ffoffififtron qn% wçoiw de fiaiPfA o«^j(9ja« tm V# 
quité et le ûv» droit quand U voit iic9«ç«iM W 1% 
ligiw qui« wlqiQ «a ^i,' est \«t $wl w^i wgdft 4V 
^IfEffer Pieut lowqu'il voit 4rigwr «» W»»^ l'wwr 
4Q(k de ce culte» qvii c9iD9titM ^ ma y«»*. V»sowi^ 

plissement du premier de tous les devoirs ; ^pH^^ 

v«it bauuir f#» prêtim > c'«^l^diii« H k«m°es 
.^'U véyèiF«i »^v la teiv«t cQoum«> 1«» Hq;0?^miPl«Ms 
de I^ev , loi«i(|up, p<mr 9R'W^àx» \m ^e^ ^ Ifi 
dewière paroAft de ce» WPt» psfMIfil^t tt e« obligé 
4^ &'emi4Qp4^r 4e aecret et 4e wj^tfff^» «WW IMUie 
4'epK«urir 4i9 terribles ct^tifpontii? Ainf^, pfHir 
pratiquer ce qui est honnête «t lëgitiHm» i} £iU(t 

f uelquefeÀs se cai^her wj. r^9^ de» l»Qi«W!»i il y • 
^ de« 4evoiRi qu'on m peut «ectowf^ir m i**fî^ 
ÏQuri ce^ devoir» «wt quelquefpw di». opîwes qv^e 
la H>i linpawf ïw«i<- W w»»* dw wt»<w» ju»^ qne 
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la loi appelle crimes et qui ne sont pas des aimes ! 
Voilà y soyez-en sûr, des notions de morale qui por- 
tercmt leurs fruits. 

Cependant cette tyrannie cruelle a son cours; 
éMe écrase le peuple sans relâche, pendant longtemps 
tous la supportent avec une égale énergie; à la fin, 
totnbant dans le découragement, quelques-uns sai- 
sissent le seul moyen qui leur soit offert d'alléger 
leurs maui[ et d'adoucir leurs souffrances : ils prê- 
tent les serments que leur conscience repousse , ik 
deriénnent renégats, et aussitôt les voilà qui ren- 
trent en possession des droits et des privilèges dcmt 
ils avaient été dépouillés. Ainsi l'apostasie , qui , aux 
yeux des catholiques iriandais , est le plus grand de 
tous les crimes, reçoit des lois sa récompense. Ainsi, 
de même qu'il existe des vertus dont la loi humaine 
a fait des crimes , il se trouve aussi des crimes que 

lés hommes conviennent d'appeler des vertus 

Seconde règle de morale qui, sans doute, aidera 
beaucoup le pauvre Irlandais à discerner le justede 
fin juste! 

Troublé par toutes ces contradictions qui dépas- 
sent la portée de son intelligence , voyant constam- 
ment la justice, la vérité, le bon droit comme il 
l'entend, succomber sous la force matérielle, llrian- 
dais ,prend son parti de plier, et , saisissant les seules 
armes qui soient à l'usage du faible, il devient 
rusé, menteur, violent. 

' Pourquoi donc, se dit-il parfois , ne tnerais-jepas 
celui qui a fait périr mon frère? Pourquoi ne suis-je 
pas maître du sol qu'occupait un de mes aïeux? De 
quel droit cet homme qui se dit propriétaire d'un 
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domaine qui devait m'appaitenir prétend^il m'ex- 
puiser d'une ferme où je traîne une misérable vie? 
— Et quelquefois, au bout de sa logique, se trouve 
une effroyable violence. 

Mais œtte violence est aussitôt r^rimée par des 
assemblées de ses ennemis que ceux*ci appellent des 
cours de justice, et où les organes de la loi procla- 
ment crime capital ce que sa conscience dépravée 
venait de déclarer un acte d'équité. Amené devant 
ces tribunaux du msutre , l'accusé se défend ti'ordi« 
naire par le meftsonge. Ses pareils sont appelés en 
témoignage contre lui; et d'abord on leur fait jurer 
solennellement de dire la vérité. Seront-ils sincères 
à leur serment? Oh! non, sans doute. Dans ce cas 
il est honnête de mentir, et dire la vérité serait 
chose infâme : ils font un faux témoignage en faveuc 
de celui qui est opprimé comme eux , et leur con* 
science leur dit qu'ils ont bien fait. Ce faux témoi- 
gnage est à son tour déclaré crikne par ceux qui 
prannent dans un autreprincipe leurrègle de morale. 

Quelquefois un seulindividu oppose aux lois cette 
résistance ouverte; c'est la révolte impuissante d'une 
misère isolée : souvent plusieurs s'associent d£yQs la 
rébellion, comme ils sont unis dans le malheur; âloi*s 
il naît de leurs efforts une grande perturbation so- 
ciale ; ce n'est pas la guerre du brigand vulgaire con tre 
une société qu'il croit juste, c'est la guerre faite à 
des lois iniques par deshommesqui les jugent teHes : 
c'est la guerre des White-Boys. Enfin, il arrive quel- 
quefois que des masses populaires se lèvent , comme 
en 1641 et en 1798; alors le sol lui-même tremble 
et l'état social tout entier est remis en question. 



Dana totts Wa cas, que la tanlakive d- alfn^ndûi^e- 
m%nt ^Boe d'un seul ou de toua, son aifet »|Q^ , 
quand ^h éçhç^ue, art lc«ijouj|^ da m^m^ iialure. 
Il en résulte un trouble pr^Q»d peur I^ âm^ l|lli 
ont aapieé à leui^ éétliYran€e et qui» aj^^ant fait un 
effort stérile^ venant s'é^nonîr enooi^ «ne km la 
justice humaine à laquelle ik étaient pr«a dyi cnwa; 
aleM ausei retombent de temt leur pnîda sur h 
peuple les chainea 4a la tyrannie^ oomme il anîw 
à l'esclave qui après» avilir tentée de hriaer «ea kts ^ ae 
retrouve en face du mahre : e'eat l'isatant ^«i i& «e 
SsdX dans les. eonaeiences ^ travail le plus funei^ 
et le plus dépravant i c'est Fliempe que cbeâail la 
eorru|itÎ€») pour |>énélrer dana les âmes et y iéirir 
1^ qu'il y reste de vertu. Quelquea*ui«ei^ qm jusqu'à- 
lors avaient tenu œurageusement contre la per- 
sécution et leur intàrét, aa sentant dffsittKr; as 
oputraolaient sans doute bien dea vlcei 4ana cetle 
iutte inégale où il fallait oosihattre la force par to^ 
kapetitaniftyenaquiaontWpropwdehfe ttik i ie ; 
mak enân^ tant qu'U y amit résiatanoe^ \» aenti- 
went moral dfi devoir survivait à loiitea les corni|i- 
tiona« Celte lutta eeasadtieUe^ aueun lien n'attaebe 
fim rirlandaia renégat au juste et à l'bonnèke; tst 
di^gasdation est eonsommée. 

Il n'est arrivé qu'à un tr»petit nenhre de jubîr 
cette dépravation complète ; mais il n'en est peiit- 
élre pas u|) seul qtii, tout en demei|r«M fidèle ï son 
culte religieux, n'ait été attclint d'une eorruption au 
moins partielle. Tous ojfkt perdu l'wmur du vrai 
parée que la franohiae et la sincérité attiraknt în- 
Êiillihlemenli la parséeulion au» leiu* tête ; presque 



touf m^ captraolé rhabitu4§ de mentiiv p^rat que 
1^ mensonge g été pQurauipçpdwt pin» d'un ékiA^ 
unçf ari^e n^psqire ^t légitime, 11$ ont ppî^ def^ 
Itabitude^ de Yicdenc^ ^ dq y^lUop, ^oim^ l'inT 
flu0Pçe d'une tyrannie qui Jiei forçait de $€i ^9mv 
#» bQptiUté puyerte coplr^ |ef^ l«is. M4int#n*!î|t ip^ 
¥0u$ plaignez pqint ^i VQus trouve* chez rirlan*- 
d^s un€| s^Y^rsipn géwéral^ pour 1® vrai, un gqut 
f!lim>h pPUr le; paen^apge. Ept^cf qui'î| q^t ç^ 
P^Wp f gracier §t îgnomnt çQiw^e vous. X^y^ 
Jai^, de twçer- ^m ^w esprit «v^^ qu^^wi di%- 
cernejpent une ligue de déwîàFcation wtre le* ea> 
(çtù 62t cQusçieuiî^ peut r^J)^udr€^ d'un uieu&onge 
et ceux ûù elle ne saurait Ym ju«?tifie^? C^ommont 
fera-t41 pQHtr di^tinguw^ parwi les mm^^ que la 
lui é^Wit, qews qwi ne Qont pas des çfiViw et 

c»xot qM'il dqit (C^n^idérer CQîpme tel^? Çpmweut 
P^QUUaîtra-tfi} pariui les vertua qu'hQr4are«|t se* 
QUuetniii oeUes qw suut des. vertUÉi réelles., nôfl dér 
pflUdwteii d'un« çouvcintiou Qt d'unc^ furi^e ?~ Ad^ 
fuattuns que.4§ ttqnne foi il essaie de Ikire ees^di«ir 
ttwt^^«^^Q^ve»tlHen dîffiioUes; çr^ye^-Yous qu'ap^^s 

Jf^r^tisf eipent qu'il a ^nb\ il aura le t^ct gu ^t 
délicat qu'il l^i faudrait pour démêler^^ au milieu de 
tÇttte^ <m incQhér^^ces, le vrai du faux, le jyi^te d$ 
VwqUÇ? $oyf^ fiûr qu'aprèq quelques efforts il fuor 
^ip^l^a dans une paçeiUe teutat^ye : ayec l'is^lenr 
tion de r#>rin#f ^& vç^t il les garder* ? il J*epa 
quelquefois hwnête et in>ïe, wa^s ^ i^ ser# jainois 
nur d€^ l'êtr^i Pflroe qu'il aura perdu la règle de la 
im^^ f t de l'huwiéteté, ^a^ tel 0^ particulier il 
sera tenté de dire vrai; cependant ^ au HÛU^U 4^ 
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incertitudes de sa conscience dépourvue de tout 
guide moral et accessible aux conseils de IHntérét, 
il finira par adopter le mensonge: il mentira parce 
qu'il ne lui paraîtra pas bien sûr que dans ce cas 
particulier le mensonge soit moins licite que dans 
tel autre cas où il ne doute pas que le mensonge 
ne soit permis : il hésitera peut-être à commettre 
telle violence meurtrière; mais il repoussera le re- 
mords, s'il en ressent Tatteinte, en se représentant 
l'analogie qu'a la vengeance projetée avec quelques 
vengeances sanguinaires qu'il a toujours été accou-» 
tumé à considérer comme des actes légitimes. 

Dans l'égarement où le jette la confusion de tous 
les principes , il contracte ainsi de certaines habitu- 
des de violence, et son esprit apporte dans ces vio- 
lences une certaine méthode qu'ensuite il applique 
à tous les cas. Qui ne voit dans les pratiques gros- 
sières des WhitC'Boys, dans leur principe de se faire 
justice à soi-même, dans leur système d'intimida- 
tion f la source des attentats commis en Irlande , 
tout récemment (i) par les ouvriers industriels? 
Un fabricant prend quatre apprentis : C'est trop , 
disent les ouvriers employés par ce fabricant 
et auxquels les apprentis nuisent par leur travail 
gratuit; et si vous n'en renvoyez pas au moins deux, 
nous vous tuerons ; et la menace étant méprisée, le 
crime est commis. Dublin a été en l'année 1837 le 
théâtre de mille atrocités de cette nature, com- 
mises par des malheureux qui regardent la violence 
comme leur seule ressource, et détruisent ainsi 
l'industrie de leur pays par laquelle seule ils pour- 
raient vivre. 
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C'est ainsi que la persécution et la tyrannie cor- 
rompent les peuples. 

Que Ton cesse donc d'attribuer à la race la dégra- 
dation morale d'un peuple que de mauvaises lois ont 
seules dépravé. 

Cette dépravation , du reste, n'a pas seulement 
atteint l'homme de race irlandaise ; elle a corrompu 
tous ceux qui ont été soumis à son influence , quelle 
que fût leur race originaire. 

On sait les griefs de l'Angleterre contre l'Irlande, 
parce qu'environ deux ou trois siècles après la con- 
quête^ les Anglais de race établis en Irlande avaient 
pris, disait-on, les mœurs des Irlandais et étaient 
devenus plus corrompus que ceux-ci, Ipsis Hibernis 
Hibemiores: le reproche n'était guère mieux adressé 
aux Anglais de race qu'aux Irlandais , sur lesquels 
pesait également le despotisme de FAngleterre : ils 
étaient aussi corrompus, parce qu'une égale tyran- 
nie avait pesé sur eux. 

Sir John Davis , dont le témoignage ne sera pas 
récusé par les amis partiaux dé l'Angleterre, esti* 
mait que de son temps, environ trois siècles et 
demi après la conquête, il y avait déjà en Irlande 
plus de colons anglais que d'indigènes , d'où il con- 
cluait> l'absurdité de ceux qui imputaient à l'infé- 
riorité de la race les malheurs de l'Irlande (i). 
Qu'on étudie bien l'Irlande, et l'on reconnaîtra que 
lamisère et la corruption du peuple sont répandues 
sur toutes ses parties ju&tement en proportion de 
la tyrannie qui. a pesé sur chacune d'elles. L'Ulster 
est moins pauvre et moins vicieux parce qu'il a été 
moins persécuté. 
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On â C^oUthmeâilÈiâi , ({Uând on jugé te é&ractère 
irlandais , de tomber dans un autre ëctlell qui i^éîid 
impossible toute appréciation équitable. Oïl prend 
toujours rirlandaià dati^ sei rapporta àVed TAuglàiSj 
son supérieur en rang et en fortune, sôh tfiâltrë p(J* 
litique , son ennemi religièuxt Ced est Utae §t^urce 
certaine d'erretir. 11 fatitj pbur apprécier là moralité 
d'un homme, Tétudler Surtout dans des rapports 
avec ses égaux. Vous deTe:^, par cettfe raison , potlf 
comprendre les mœurà de rirlàudàis, examiner 
cdui-ci tion seulement dâti^ éë» relâtioii^ Avec là 
classe supérieure des prote&tantâ, dès entiemis poli« 
tiques, mais ehttyvé datis ses rapports atéc les da>^ 
tholiquéâ pauvres comme lui. 

Eh! bien, voyez à quel poitit cet IrlatldftiH, ^i 
fourbe^ si cruel enters lé riche, est sincèfê et fidéKd 
à r homme de sa classe (t)? J'ai souteiit «titendd 
poser naïvement la question qui stiit : Gomment se 
fait-il donc que l'Irlandais , quelqtiefoi* il perfide 
et si barbare $ donne d'ailleurs les plbB touehtffits 
exemples d'humanité et de eharité(a)? ^Ltt l^pofise 
est simple ! Il est itihumaiti ^MeH h^ ënnétiiid dé 
son culte et de race , et charitable efiver^ Sëâ ftèmà 
humble^ et opprimés i^omme lûi« Si votts ne pten^ 
point cette disiinelion poUi* guide de vos obsertth 
tions^ VOMS ne parviendrez jamais à domprendroié 
camctére de ce peuplé. ^^ 

J'ai dit plus haut comment, dans sa tengeâtieë 
aveuglé^ ritlandais ètilève quelquefois et déshofîore 
la femme ^ la fille de celui qui a excité son ressenti» 
ment; toilà^ sttiS doute ^ d'odleust aftentata Mt 
moeurs^ il est pourtant bien certain , d'ailtetirsi ^UH 

\ 



lé peuple îrfahdâîs est d'une chasteté singulière (t): 
rien n'est plus rare en Irlande qu'un enfant llîégt* 
timé, et l'adultéré y eist ptesqtkè îttconnu; dW 
vient doué ôétte contradîtitton? — C*ést qué l'ïattett- 
tàt qli'ii commet enveï's tes moéttrà nt pït)Viênt pôtttt 
d^tin dëi^èglement de i^es ^ens et d'ûîi besoin de dè> 
bàliche^ c'est seulement un moyen dé Vengeance 
qu'il emploie tjontte èés étiilëmi^. 

fl n^est peut-être pâà un seul dé séà crimeiâ qui né 
sôit plu^ *ôu moins empreint de passion et d'éspliC 
dé parti. Léà vols même quHl commet pâftidpént à 
ce câraétèré; alors même que la ôupiditè leà inspire , 
la Vengeance n*éôt jamais étrangère à leur exécution. 
X là différence du bandit espagnol qui , dans lé 
àïtÀt de ses vîctimeà , préfère toujours le voyageur 
etrètrâhgér dôUt U n^est pas éonUu*, lltrlaiidâis, au 
côhtrairé, dans ses attentats éontre la vie et la pro- 
priété, è'en prend plus volontiers àui personnes 
<^u^il fcôùnait. Dans âUcUU pays du mondé l'étranger 
hé voyagé avec plus dé sëôUrîtè qu'eU IrtâUdé. 

Oto Vbit par tôUt ce qui précédé que irlandais 
éSt ébmpleifè ; il se éomposé dé dètix éléments dis- 
tincts iju'il né faut jamais perdre de Vue si ïôu Veut 
se former une juste idée de son caractère : il y a en 
lui l'homme que la tyrannie a travaillé pendant 
sept siècles à corrompre, et celui que, pendant 
le même temps , la religion s'est efforcée de con- 
server pur. 

Toutes les portions de son âme qu'a tonchées le 
despotisme sont flétries; la plaie y estf large et pro- 
fonde. Tout dans cette partie est vice, de quelque 
nom qu'on Tappelle, soit lâcheté, soit indolence, 
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fourberie ou cruauté; il y a dans Tlrlandais la 
moitié d'un esclave. 

Mais il est un repli de son âme où la tyrannie a 
vainement tenté de s'introduire, et qui ainsi est tou- 
jours demeuré pur de toute souillure : c'est celui 
qui renferme sa foi religieuse. Attaqué dans tous 
ses droits, il les a tous cédés à la force, hors un 
seul, celui d'adorer Dieu selon sa foi : et dans. le 
temps même où il s'abandonnait tout entier à la 
tyrannie de ses maîtres, il réservait son âme, et 
conservait ainsi en lui-même un asile pour la vertu. 
Il a fait plus que de ne pas se soumettre. Sa con- 
science s'est soulevée et maintenue pendant des 
siècles en état de constante révolte. Cette rébellion 
de l'esclave, c'est la liberté même; de là lui est venue 
la persécution avec tous ses maux; de là les dévoue- 
ments sublimes, le sacrifice, source de toute gran- 
deur motale, la résignation, cette éternelle puis- 
sance du faible. Ainsi la religion n'a jamais déserté 
de son âme ni cessé d'en défendre les parties saines 
contre les entreprises du despotisme. C'est par la 
religion qu'au sein de la plus grande oppression l'Ir- 
landais n'a jamais cessé d'être un homme libre. 



CHAPITRE V. 



Résumé des chapitres précédents* — Illusions que se fait 
Faristocratie d'Irlande. 



On vient de voir comment une cause politique et 
un principe religieux ont corrompu , en Irlande , 
l'aristocratie et ses institutions. 

L'aristocratie irlandaise le plus souvent ne gou- 
verne pas; quand elle gouverne, elle gouverne mal. 
Elle manque de la première condition essentielle à 
tout gouvernement pour être bienfaisant, qui est 
d'éprouver de la sympathie pour les sujets et de 
ne pas les mépriser. Absente, on la déteste; pré- 
sente, on la maudit; elle possède toute la terre dans 
un pays où le peuple n'a que la terre pour vivre , 
et d'immenses revenus dont elle ne rend pas une 
obole aux malheureux dont elle les tient. JElle a 
de grands pouvoirs civils , et elle fait de sa puis- 
sance un tel usage, que le gouvernement et le sujet 
ne connaissent d'autre procédé que la force : lé pre- 
mier, pour imposer sa loi; le second, pour s'y 
soustraire. Elle a de grands privilèges religieux 
dont elle a si étrangement abusé , qu'elle a rendu 
son culte haïssable parmi mille objets de haine. 
Voilà certes des vices considérables et si énormes, 
que Ton peut dire qu'elle n'a d'une aristocratie que 
le nom. 

1. îi4 
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Mais il y a dans cette aristocratie quelque chose 
peut-être de plus surprenant et de plus extraordi- 
naire que ses vices : ce sont les illusions qu'elle se " 
fait; c'est la foi «qu'elle a 4^1^^ H sainteté de son 
droity'dans la légitimité de son titre; c'est l'indigna* 
tiop que \\x\ faif éprQUYCir toutç pontestatipjj du 
moindre de ses privilégos I 

J'admettrai 9 si l'on veut, qu'après la conquête de 
l'Irlande , les Anglais conquérafnts aient rencontré 
4ë gp4î>4# obstacles à lei^r fusion avec les indi^èji^s; 

1*e pppp^dç^'.ai, s'il le faut, qu'après la réformation , 
es Anglais étant devenus projtestants, aient éprouva 
ufl^ répugjjapce légitime à s'allier étroitement ayec 
les Irlandais catholiques ; j'irai pli^s loin; et, tenant 
ÇQnipf:^ j3u géjiie (Jes temps et des révolutions , i^ 
çppcéderai encore que ces conquérants protest^t;^ 
Sient très-sincèpement travaillé à la conversion dep 
Irjigndavs au protestantisme, et qu'ils aient, par 
jj/ç^ motffi^ de pure conscience, exercé une persécu- 
tion qu'qn p3opvept attri}:>uée à l'intérêt. Çespré- 
l][^^l^çi^ ^tf^^^ pc^ée^,j'en abandonnerai facilei3Qe]|t 
1^5 ponséqjfpnçes; j'avouerai sans peine que le grand 
sp^g;:^ei|f Sfjglais qui possè4e tou|: ài 1^ fois 4es terres 
^ fl*lgp4j^ pX çfli Angleterre, doive préférer pour sa 
ITip^df^Qç l'Aijiglpterfe à l'Irlai^dej j'irai plus loin 
^cçfff^ et jeconvjeïMiriai quecelui-Jà même qui n'est 
pfpppét;airiç qffjedgps)^ P?iuvre Irlande, est si près de 
J'JjjçijfeijiSÇ Angleterre, qu'il doit être bjen forteip^t 
teoi^ jd^ ^'étaJ/fif 4fi«5 cç^e-ci; je conceyraj surtout 
qu'il gban4oiine l'frlande telle fju'elle est de no^ 
.jpur^, p^j prpiç ^ wUe discordes intérieures, ^t dé- 
vorée par mille maux qu'il y a trouvés en naissant ; 
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j'aâm^ttr» awsi qu étant loin d# «9 t^rre et d^ cem: 
qui rhabUent , il lui ser^ cUIScUe da counaîtn^ le» 
.souffrances dont le soulagement lui appartient: { 
j'irai enfin jusqu'à concéder que le propriétaire, qui 
est retenu sur son domaine d'Irlande , soit par 1| 
inédiocrité de sa fortune ou pour toute autre cause, 
sera moins coupable d'opprimer une population 
qu'il mépris et déteste en vertu des traditions 
reçues de ses pères, que ne le serait l'oppresseur 
exempt de tous préjugés. 

Mais ce que ^ ne puis concevoir, c'est qu'après 
plus de deux ou trois siècles de persécutions stériles 
pour convertir l'Irlande au culte réformé t Taristo- 
.çratie protestante ne voie pas clairement que l'Ir^ 
lande est destinée à demeurer catholique, et que la 
.persécution, exercée en vain, a dû enradner dans 
l'âme du peuple les haines les plus prc^Ejpmdes contré 
les persécuteurs; ce que je ne conçois pas davan** 
tage, c'est que ce grand seigneur |ifigl^s pu irlan- 
dais, qui n'est que prppriétairefai Irlaiide, y prétende 
aux pouvoirs de l'aristocratie; e'eftt qu'il se croie 'M 
droit de commander à ses fernûersde vot^ aux élec- 
tions, selon son bon plaisir, et qu*en voyant <3eux-«i 
dbnner un suffrage indépendant, il s'écrie, daps un^ 
douleur profonde , que les liens sacrép qui wm^ 
saient le vassal à son seigneur sont brisés; ce qu'il 
m'est impossible de comprendre, c'est que celu4 
qui ne néside pas sur des domaines où il est m^ 
connu ; ou cet autre, dont la piésence sur ses terres 
lie s'annonqe que par des exactions et dea rigueurs; 
ça juge de paix d'Irlande, qui vit habituellement k 
Londres, qui vient, en passant, s'asseoir âur le hanc 
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dés magistrats , et qui , après avoir touché le loyer 
de ses terres, ne s'en ira pas sans condamner à mort 
quelques mauvais sujets irlandais ; ce juge de paix, 
dont les décrets n'excitent parmi le peuple que la 
haine et l'indignation, dont l'incapacité est si 
grande, que, sans l'assistance du pouvoir central, il 
ne parviendrait point à rendre la justice, et son au- 
torité si faible , que sans l'artillerie anglaise il ne 
serait point obéi; ce ministre anglican, qui' vit sur 
le pauvre, auquel le pauvre paie des taxes, et dont le 
pauvre ne reçoit rien; qui, venu en Irlande comme 
missionnaire , n'y est plus que rentier, et qui , se 
voyant en Irlande entouré de baines et de périls, 
prend le parti de quitter le pays, et d'aller dépenser, 
soit à Londres , à Bath ou à Cheltenham , les cinq 
cents livres sterling de rente que lui rapporte son 
bénéfice d'Irlande; ce qu'il m'est impossible, dis-je, 
de concevoir, c'est que de tels hommes, propriétaires, 
magistrats ou gens d'Église, qui ne font rien pour le 
peuple, prétendei^it aux privilèges qui sont l'attri- 
but d'une aristocratie qui gouverne; c'est qu'après 
avoir délaissé le peuple à lui-même, ils s'étonnent 
de le voir ignorant, grossier, mourant de faim, et 
quand ils l'ont traité en esclave, de le voir vil et dé- 
gradé; c'est qu'après avoir été la cause volontaire 
ou involontaire de ses maux, ils soient surpris d'en 
être haïs ; ce qui passe mon intelligence, c'est qu'a- 
près avoir abaissé leur pays à un degré de misère 
inconnu de fout autre peuple , dans le même temps 
que l'Ançteterre surpassait en prospérité toutes les 
nations du monde, ils s'indignent de ne pas jouir 
en Irlande' de la popularité qu'obtient l'ari^ocratie 



PREMIÈRE PARTIE, GHAP. V. 873 

en Angleterre; ce qui, en un mot, révolte mon bon 
sens, c'est que, dépourvue de toutes les conditions 
d'existenop, cette aristocratie, qui n'en est pas une , 
se déclare légitime, juge ses droits sacrés, ses titres 
inviolables, revendique rigoureusement les bon* 
neurs et les respects qu'obtient à grand'peine une 
aristocratie éclairée, juste et bienfaisante, et qu'elle 
crie à l'impiété quand le moindre de ses privilèges 
est attaqué. 

Je me trompe, ces passions de l'aristocratie irlan* 
daise ne doivent point me surprendre, elles sont 
naturelles; celui qui naît propriétaire d'esclaves, 
ne croit*il pas à la sainteté de l'esclavage ? 
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NOTES. 



PAGE 189. 

(i) Wakefield, Account of Ireland^ 1. 1, p. 116. 

(a) Giralditt cambrensis, Ancient irish Historiés, Gampioo,p. x3. 

PAGE 191. 

(i)^ Wakefidd, 1. 1, p. 86, 9a, 93, 98. — MasQo, t. II, p. Sot. 

La plus ^ande étendue de bogs est contenue dans la \aste plaine qui 
fome le bassin éènlral de l'Irlande et qui peul se décrire pcr deux ligftts 
tirées, Tune de Tile d'Howlh à Sligo, l'autre de Wicklow à Oalwflfjr^ Tfs- 
pace compris entre ces lignes est de a,83xyOOo acres. Le mot marais par 
lequel on traduit quelquefois bog^ rend mal le sens de ce dernier terme. Le 
caractère d'un «èd marécageux est en gétléfàl dPétfiif frè^baU, iàiië& qite tes 
tourbières dlrlande^sont quelquefois à prè« tfè cîfiq tèHMi {Uêdé àuf-déssùs du 
niv^a de la mer. ( Encyclopedià Britaànictr, y^ iMktH; p. S^î.j 

PAGE Z9«. 

(t) Ëh Conoau^t tout U monde paffè Pirfâlidaii. if. Éidtéry 6f tidiviày- 
Hài^diiÈlan, ]j). 3i3. 

PAGE i§gr. 

(i) On a estimé que ces pauvres cultivateurs en Irlande sont Jans là pfo- 
pôrtiou Je cent quatre-vingt-dix-neuf catholiques contre un protestant* 
S6utly^s pen«1 Laws, p. i43. 
■ (a) V. tfcird report of the irish poor Inquiry, 18 36. 
« tt appears that lu Ôreat-Britain'tbeagricullural families constitute £///« 
moref than a fourth, whi(e in Ireland they conslilnteabout two-thirds of ihe 
wbole popiilaiion; tbat there were in Great-Britain, in i83x, x,o55,98a 
agricultural labourers, în Ireîand 1,1 3 1,71 5^ aïthough the cultivated land 
ofGreat-Britain amount«, toaboat 34,390,000 acres, and that of Irelandonly 
to about 14,600,000; we thus find ihat there are in Ireland about five agri-- 
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Gukural labourers for every two that there are for tbe same quantity of land 
in Great-Britain. » 

PAGE ao3. 

(i) L'Irlandais ne mange de viande qu'une fois Tan, le jour de Noël. 

Un des grands inconvénients de la pomme de terre» comme fond d'ali- 
ment pour une population considérable, c'est : x° la difficulté d^en transporter 
une grande quantité d'un lieu à un autre. Tel village a des pommes de 
terre en abondance, non loin d'un autre qui est dans la disette : mais com- 
ment le pramier fera-t-il parvenir au second l'excédant de sa richesse? 9° les 
pommes de terre ne se conservent pas , de sorte qu'une année d'abondance 
ne peut compenser une année de disette. V. Sélections fiK»m the évidence 
received by the poor irish Inquiry commissioners. i835. p. aa5. 

(a) M, p. aao. 

PAGE ao4. 
(i) V, Sélections of the irish poor Inquiry, p. 296. — x835. 

PAGE ao7. 
(x) Lettre au duc de New*Gastle du 7 mars 1797. *— .Bouker's lettcrs. 

f AGE ao8. 

(i) Tithes Inquiry-HoQse of lords, i832. a'' report, p. 95. 
(a) Poor irislr Inquiry, a® report, i836,jp. 4. 

(3) Wakefieki, Account of Ireland, 1. 1, p. a a 4. 

(4) L'auteur a en général adopté les résultats de l'enquête commencée 
en 18 35 par ordre du parlement, et dont les principaux commissaires étaient 
le docteur Whately, archevêque protestant de Dublin, le docteur Murray, 
archevêque catholique, MM. Carliste, Gorrie, Yigooles, More O'Fenal, etc. 
Les travaux immenses de cette conunission lui ont paru mériter la j^us grande 
confiance. Ils sont l'image la plus fidèle de l'Irlande. C'est encore voyager 
en Irlande que de les parcourir. L'auieur n'a pas sans doute négligé de con- 
sulter les importantes publications de M. NichoUs, autre commissaire chargé 
plus récemment d'une nouvelle euquête sur l'état de l'Irlaaide. Mais il est 
impossible, pour quiconque a visité ce pays, de ne pas reconnaître qne les 
constatations de la première enquête et les appréciations des premiers Gom« 
missaires ont un caractère de vérité, de soin minutieux et d'exactitude par- 
faite, qui ne se trouve point au même degré dans les rapports de M. Ni- 
cholls. On seu\ que les premiers commissaires racontent tout simplemeit ce 
qu'ils ont vu, et ont commencé leurs recherches sans prévoir quelle en serait 
la conclusitn. H semble au contraire que. M, Nicholls ait conçu en Angle- 
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ferre ua ordre d'idées, à l'apj^ni desquettes il serait venu en Irlande cherdier 
des faits; de sorte qu'il n'aurait pas tiré son système des Caits» mais aurait 
accommodé les faits à son système. 

PAGE 909. 

(i) En juillet i835, je parcourus le comté de Mayo (Gonnaugfat); et 
comme je traversais la paroisse de New-Port-Pralt, j'y trouvai toute la po- 
pulation debout, et donnant, au milieu d'une extrême agitation, les signes 
du plus violent désespoir. C'était la saison de la^disette, le peuple était af- 
famé. L'agitation de ces malheureux venait moins de leur misère que de 
leurs espérances ; on leur avait annoncé des secours promis par l'Angleterre, 
et œs secours» ils les attendaient. Dans cette situation, l'arrivée d'un étranger 
au milieu d'eux fit une grande sensation ; une voix s'écria que c'était un 
envoyé du gouvernement anglais, et en un instant ce bruit se répandit dans 
toute la foule et dans tout le pays. J'eus à dissiper ces illusions. Je vis alors 
de mes propres yeux ce que c'est qu'une population entière mourant de 
fiiim, épuisée par le jeûne, demandant à grands cris du travail, et réduite à 

une stérile oisiveté Voulant me former par moi-même une idée exacte 

du degré de misère de tous les habitants de cette paroisse, je visitai au ha- 
sard on grand nombre des cabanes dont elle se compose, "^ici quelques 
détails statistiques que j'ai rapportés de cette ènquét» : sur 11,76 x habitants 
de la paroisse, il y en a g,838 qui n'ont d'autre coucher que de la paille et 
de l'herbe, 7,531 n'ont pas même de bois de lit, et couchent par terre. 
Sur ao6 personnes dont se compose le petit village de Derry-Laken (l'un 
des villages de la paroisse), il n'y en a que 3 9 qui possèdent une couverture 
pour la nuit; les antres, durant la nuit, meurent de froid eomme de faim. Je 
trouvai, dans le cours de mes visites^ douze familles qui, au milieu du jour, 
n'avaient pas encore rompu leur jeûne, faute d'aliments. J'ai vu un pauvro 
malheureux alité, ^lont l'unique maladie provenait d'un trop long jeûne im- 
pesé par la misère ; il était tout honteux de son indigence , et se laissait 
mourir de faim plutût que de mendier. — La famine dure en général de 
trois'à quatre mois; elle commence vers la fin d'avril, époque à laquelle les 
pommes de terre de l'année précédente commencent k être mauvaises parce 
qu'elles germent, et dure jusqu'à la 'lin d'août, c^est-à-dtre jusqu'au mo- 
ment où se fait la nouvelle récolte de pommes de terre. 

PAGE ano. «• 

(x) U y a en Aq^leterre queh|ues petits propriétaires (yeomen et Iree- 
holders) dont le nombre diminue chaque jour, les petites terres s'absorbent 
de plus en plus dans les grandes. En Irlande, ils sont presque entièrement 
sinon inconnus. 
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inrégulier esl d'ailleurs rétribné par un salaire Tariable, quoique toujours 
minime: la plus forte paie pour uo journalier est de zi sols par jour 
(6 ptnce), elle est souvent de 8 sols (4 pence), quelquefois de 4 sols 
(a pence);— Pour que le sort de ces cultivateurs îùx tolérable , il faudrait 
qu'ils eussent toute Vannée du travail à lo sous par jour, sans être nourris. 
— ^y. Sélections of tke poor iiish Inquiry i9^S, p. 207, ax4; George Lewis, 
Iriah disturbances, p. 97. 

(3) 2,600,000, c*est le chifire adqité par les commissaires de l'enquête 
de i835. y. troisième rapport de Poor irisk inquiry, x836. 

PAGE a34. 
(z) y. G. Lewis Irish disturbances, p. 79. 

PAGE a35. 

(i) La première expulsion des fermiers qui se fit un peu en grand en Ir- 
lande, arriva par l'effet d'un autre calcul. C'était vers l'an 1760; alors le 
prix du beurre était exorbitant sur le marché irlandais; de là un grand in- 
térêt pour les propriétaires d'augmenter l'étendue de leurs prairies et de 
convertir leurs terres labourées en pâturage. De là la nécessité d'expulser 
beaucoup de fermiers. 

PAGE a36. 

(x) On ne saurait lùiire de l'état de ces petits lenniers irlandais aucune 
peinture qui ne soit au-dessous de la vérité* Quiconque a vu leur oondilfoa 
penaera que les couleurs du tlbleau que je présente sont beaucoup trop 
faibles. Du reste la tyrannie des propriétaires irlandais est un texte qui, poor 
être dévdoppé, demanderait plus d'un chapitre etplus d'nn volume. Ceux qui 
vottdrafent,plns de détails et plus d'ai|torités peuvent )ire ce que dit à ce sujet 
Arthur Toudg, vol^ II, Sect. 5, Tenantry of Ireland. Wakefield^ vol. I, 
p. 5so.' — WakefieU ne peut uàsm comparer, diVil, le fermier et le pro« 
priétaire d'Irlanfle qu'au serf et au noble de Russie : « To call the former 
« tewmt would be a perversion of terms; to name ihe latter Land Lord, 
« wduM be a pr^Aituticm of language'. • y. aussi Masoa, Statistical aoeount 
and survey^of^Iféllnd» 

PiLGE a37. * 

(f ) There'bas beea 'a great man^ of die old people Tutned offfUuX became 
beggwi, a an<|'good many of ihemdiedofm^» V. State of Ireknd, «iquéta 
de 1 83a, p.. 471'. 

PAGE a38. 

(x) <. The triiaes oommitted by the ff^hit^^Boys as apunishmenl, (or tfae 



« violation of their coinmands, may be reduced to three beads : x^ deatb; 
« a» corp<»«l inflictioD; 3o destruction of property.» Irish distarbanoes George 
Lewis, p. aaS, 226, aSg. 
(a) Secreu et serments des White-Boys, Y. George Lewis, p. 164. 

(3) y. dans George Lewis, comment le Wbite-Boysme prend sa source 
première dans les rapports du propriétaire et du fermier. Irish dislurbances, 
p. 58 et 106. 

PAGE a39. 

(i) George Lewis, p. a3a, a33. 

(a) Pendant des années, dans le comté de Kiilkenny, un propriétaire ne 
peut expulser un fermier, ou donner sa terre à bail, que du consentement et 
selon le gré des White-Boys. Lewis, p. a 3. 

PAGE aio. 

(i) Irish disturbances. G. Lewis, p. 119. 

PAGE a4z. 

(i) "V. le White-Boy act de 1775.'— La peine de mort f est inscrite 
dans chaque article. 

(a) T. rinsurrection act de 1796. — Renouvelé en 1807 à cause des 
Trashers. — George Lewis, 43. — ^La loi du z i février x 8 3a et le CoercioQ 
act de i833. 

(<3) D'après FlnsuiTection act ,. qui<;onque était trouvé hors de sa maison 
après le coucher du soleil était arrêté et passible de la peine de la dépor* 
lation. 

(4) Y. Coerdon bill. — Loi du a avril i833, art. i3. 

(5) Oak-Boys , en 1764. — Les enémts du chêne. — Voyez George 
Lewis, p. 34. — y. aussi Hardy life of lord Chariemont, I, iS5. 

(6) Steel-Boys.— Les.enfiints d'acier. ' 

(7) algfat'Boys. — Ifi^ Enfants du Di^lt^ 

(8) Nom d'un chef et dîme reine imaginaires. 

(9) Trashers ou batteurs, en Connaught. — Y. G. I^wis, p. 41, 

(10) PUds-BlancsetPieds'Noirs, — Y. G. Lewis,' p. 84, / 

(11) Il y a bien d'autres noms encore sous lesquels la guerre des agrieu|-> 
leurs aux propriétaires s'est déclarée et dont je ne parle ^las ; par ewmjde t 
les CarderSf les Shanamtes ^lei CaravatSyles Blak-hens, les Kirkavaiias^ 
UèHibbonmen, [State of Ireland, enquête iSSa.), — Y, Preste lechiyitre 
de rintroduction, intitulé : les White-Bojrs, à la fin de la troisième époque. 

PAGE a4a. 

(i) Quoique Pêsprh de parti religieux soit encore bien fort en Irlande, il 
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y H lin <;8prit (Se parti plw i^r^ve en ce ipominM c'e4t V^ign\ d^ parti du 
jlfiuvre CQnlre le riclie, delà démocratie contre l'aristocratie. A|i jury l'ac- 
cusé irlandais récuse bien p'us le riche que le proteslani; il aime mieux le 
protestant paavre que le catholique riche. -^ Y. epquéte de x83qt, State of 
^relandy p. 906. 

PXGfi «44. 
(x) Lorsque je parle de gouv«rnement libre, je n'entends pas an gou- 
vernement fondé sur l'asseniimeiit ceiuMté de tous lés membres d« corps 
social réuni pour délibérer sur la meilleure forme de goiivernenient. Je 
parle ici de liberté dans je «ens anglais et féodal du mot : or, pris dans 
cette acception, liberté est synonyme de privilège ; dans une société d*ori- 
gine féodale, il n*y a pas un seul droit qui ne soit privilège. Le priocipe 
féodal est que tout procède du roi. — Le roi est maître de tout le royaume, 
de la vie, de la liberté de tous ceux qi|i le couvrent; s'il ne possède plus 
toutes les terres, c'est qu'il les a concédées; l'il ne peut les reprendre, c'est 
qu'il s'en est interdit la faculté ; s'il ne dispose plus de la vie et de la liberté 
de ses sujets que dans certains pas et pmvantj certaines formes, c'est qn'il 
en a abandonné le pouvoir ; s'il y a dans tout le royaume un coiçté, une 
ville, une paroisse qui se gouverne et s'administre autrement que par son 
ordre et suivant sa volonté, c'est encore parce qu'il s'est dessaisi de ^on au- 
torité à cet égard. On ne dît point en Angleterre : La liberté est un droit 
imprescriptible de l'homme; mais on dit : Le droit de n'être arrêté, pour- 
suivi en juMiee, et troublé dans sa propriété, <|ue suivant la forme et par 
les magistrats désignés par la loi, est nn pHvilége concédé par leroi Jean, et 
qui depuis n^ cessé, d'appartenir à tout Anglais. 

Si Ton perd de vue ce point de départ » je crois fort difficile de biçn saisir 
l'esprit de toute société an|;laise. On se demande quelquefois pourquoi rien 
dans les institutions anglaises n'est rationnel; «'est que tout y procède du feit, 
et rien du droit ; telle institution existe, non point parce qu'eHe est juste et 
en harmonie avec les autres, mais parce qu'il a pIû à un roi de la fonder 
en dépit de sa diacor«Unce ave«tout le reste de rédiûce social. Vous voyez, 
à côté d'une garantie précieuse pour les libertés, un pouvoir exorbitant) 
source de tyrannie, c'est que l'une fut arrachée à un prince faible paf ses 
sujets pins ferls que lui; et l'autre, cent ans après, imposée au peuple par 
ïin roi puissant. Il est difficile de trouver en Angleterre un ensemble quel- 
. èonque d^instUutîous qui soient unies entre elles par un lien logique. Cha- 
tune de ces institutions est le don d'un roi, feffet d'un accident, le besoin 
d'uiîe circonstance, jamais l'œuvre d'un principe. Voilà pourquoi en Angle- 
terre, quand une question politique se présente, vous n'entendez point les 
orateurs remonter aux principes- dii^ droit et de la justice; mais chacun re- 
ehe^he le^ précédant»; ^t la victoire est asatifée» nço |^a à ce}ui qui rai- 
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sonne le mieux, mais à Torateifr ^ut montre commenf fut décidé un cas sem- 
blable sous Edouard III, ou sous la reiue Anne. Ceci explique pourquoi en 
Angleterre il n*y a pas une autorité publique qui n'agisse, et pas un droit privé 
qui ne s*exerce au nom du roi; il n'existe peut-être pas de monarchie ou le 
pouvoir royal soit si restreint, et où le nom du roi soit si souvent invoqué. De 
fait le roi n'a presque plus d'action nulle part ; il est en nom partout. Il a* 
toujours le droit ; ses sujets n'ont que la concession. Quand par hasard un droit 
n'émane pas directement du roi, ne croyez pas qu'il soit la conséquence lo- 
giquement déduite d'un principe ; en ce cas il procède de la coutume, c'est- 
à-dire de ce qui échappe le plus aux règles du raisonnemeut. Je n'en citerai 
qu'un exemple : la publicité du parlement et la publication de ses débats est 
considérée avec raison comme Vuo des plus graves éléments de la liberté 
de la presse. Cependant sur quoi repose cette publicité? -— Sur un droit ? — 
Non, sur un abus : en principe, l'assemblée du parlement est secrète ; car st 
le peuple a des privilèges, le parlement a aussi les siens; et quoiqu'en fait 
toutes les séances des lords et des communes soient ouvertes au public, et 
leurs débats publiés dans les journaux, il dépendrait d'un seul loril et d'an 
seul député de faire évacuer !a salle par le public, et de mettre ainsi la presse 
dans l'impossibilité d'en rendre compte. Nul ne le fait cependant ; pourquoi ? 
parce que la coutume s'y oppose; la coutume est en Angleterre la pluspute- 
sante de toutes les lois. — - Aussi le principe de la publicité psirlementaire, 
de la liberté dé la presse est-il plus solidement établi en Augleterre que dans 
aucun des pays où ces principes forment des articles exprès de la constitution. 
Ainsi tout en Angleterre vient du roi ou de la coutume; il en est de même en 
Irlande, pays anglais. Lors donc que je parle de libertés, de droits politi- 
ques^ d'îndéptodance , j'entends l'indépendance, les droits, les libertés qui 
résultent du privilège devenu droit, et de l'usage toléré devenu institution. 
C'est dans ce sens seulement que le gouvernement de Irlande est un gou- 
vernement libre. 

PAGE 145. 

(i) Le seul droit politique un peu considérable qu'ait l'Angleterre et dont 
rirlaude ne Jouit qu'avec beaucoup de restriction, c'est le droit de posséder 
des armes. ^ 

Une loi de 1807 (47, George III. sect. a, çl^ap. 54), qui ne fait que con- 
tinuer des interdictions précédentes, veut, qu'en Irlande, nul ne conserve une 
arme en sa possession , si ce n'est avec Tautorisation des magistrats ; ^- la 
même autorisation est nécessaire pour se la procuret. Une loi de 1S17 (57, 
George m, chap. 4) renouvelle les dispositions de cette même (ci qui sont 
encore reproduites par la loi du t3 août x834 (4 et 5, Guillaume I\, 
chap. 53). 

Ûo^ loi de i83o ,(i, Guillaume IV, chap. 44), interdit ioute importa- 
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don et toute vente en Irlande des armes et des maDitions de guerre , si ce 
n'est avec la permissiou du vice-roi ou des magistrats, selon les circons- 
stanoes. 

(2) Cette règle n*est pas sans exception; des lois récentes ont supprimé 
presque toutes les administrations particulières existantes en Irlande pour la 
perception des revenus publics, telles que ceux de Texcise, de la douane, du 
timbre et des taxes générales; cette perception a été, par les mêmes lois, re- 
mise aux ligents des administrations analogues existantes en Angleterre. — 
Y. lois 7 et 8 , George lY, chap. 53 (1827-28); — 10, George lY, chap. 2A- 
(i83o);— 4et 5, Guillaume lY, chap. 5i (i834-35);— 3 et 4, Guillaume lY, 
chap. 5o ( 1833-34); — 8, George lY, chap. 55 (1828); ~ 4 et 5, Guil- 
laume lY, chap. 6(> (i834 i835). — Le principe suivant lequel rimpèl 
public est perçu en Irlande est absolument le même qu*en Angleterre, avec 
cette seule différence que l'Irlande ne paie point l'impôt foncier auquel TAu' 
gleterre est sujette (the aasessedand land taxes). — Ces lois montrent la ten- 
dance moderne qu'éprouve TAnglelerre à abolir les institutions spéciale» 
que l'Irlande possède pour lui donner en retour les lois de la Grande-Bre^ 
tagne; mais jusqu'à présent elles ne sont que des exceptions. 

j[3) L'Irlande est divisée en 3a comtés. Lorsqu'en 11 72 et dans les an- 
nées suivantes ils se sont établis en Irlande, les Anglo-Normands qui, pen- 
dant plus d'un siècle, avaient vécu parmi les Saxons, tombés sous leur joug* 
firent, dans lorganisation du gouvernement irlandais, un singulier mélange de 
normand et de saxon. Shire eicomt^f eu Angleterre, étaient synonymes; lit^pre- 
mier, mot saxon; le second, mot normand. Ils ont donné le mot normand au 
comté irlandais , ce qui ne les a pas empêchés d'appeler Toffîpier royal du 
comté du nom saxon ded-W//j^(shire-reeve). — lis ont subdivisé le comté en 
'districts à peu près correspondants aux hundredU saxons; mais tout en imi- 
tant la division saxonne , ils ont appliqué à ces districts un nom normand ,. 
les ont appelés des baronies et leur ont donné pour magistrate les high con^ 

stables des hundreds saxons, 

I 

PAGE 246. ' 

(i) On a vu dam la note précédente que les Anglo-Normands ont, dans 
la division qu'ils ont faite de l'Irlande après la conquête, partagé les comtés 
enbaronies. Ils ont aussi fractionné les paroisses en Townlands comme pour 
reproduire le Towaship^saxon, La baronie n'est le centre d'aucun intérêt 
coQectif, et ne constitue jusqu'à présent, en Irlande, qu'un morcellement ad- 
ministratif du comté. Il en est de même du Townland qui n'est rien autre 
chose qu'un fractionnement de la paroisse. Il n'y a de pouvoirs pdiitiques 
que dans l'État, dans les comtés , dans les corporatiotis municipales et dans 
la paroisse. 
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PAGE 248. 

(x) Le traitement du président des États-Unis est de xio^ooo fr. 

(a) Par exemple, en cas d*iosarrection générale du pays, en cas de me- 
nace d'une invasion étrangère, etc., il peut , comme le roi d'Angleterre » sus- 
pendre la loi d'kabeas corpus, c'est-à-dire la loi qui garantit la liberté indivi- 
duelle, et mettre en vigueur la loi martiale ; sauf à rendre compte ensuite au 
parlement des mesures qu'il a prises, et à demander un bill d'indemnité pour 
avoir vidé les principes sur lesquels repose la constitution du pays. Cest 
aibsi qu'agit lord Cambden, vice-roi d'Irlande, en^.t798, après les mesures 
énergiques qu'il avait employées pour réprimer rinsurrection de cette épo- 
que. — ^Y. loi ai et aa, George m, chap. zi. — Act for the better securing 
tbe liberty of the subject. 

(à) Ces pouvoirs que possède le vice-roi d'Irlande , et qu'en Angleterre la 
couronne n'a pas, consistent dans la faculté que lui donnent les lois actuelles: 
z® de soumettre à de certaines règles exceptionnelles de police telle ou telle 
partie du pays reconnue par lui dans un état particulier d'agitation. Ces prin- 
cipales règles qu'il peut prescrire extraordinairement sont : l'obligation d'être 
rentré che;c soi avant le coucher du soleil; celle de n'en sortir qu'une heure 
après son lever; de ne pas porter d'armes; de souffrir la nuit des visites do- 
miciliaires. a° De soumettre à une juridiction autre qqe celle du droit com- 
mun les personnes poursuivies à raison de ces infractions, devenues des crimes 
par l'état spécial du lieu où efles ont été commises, ou tous autres délits. — 
y. loi du 3i août z835. C'est le dernier vestige du Coercion bill. Il existe 
du reste entre le caractère du roi et celui du vice-roi une différence consti^^ 
tntionnelle qull n'est pas nécessaire de rappeler au lecteur : c'est que le roi 
d'Angleterre est inviolable.et irresponsable, tandis que le vice-roi d'Irlande 
n'est ni l'un ni l'autre. 

PAGE 149. 
(x) ... that hé had taken the Lord's supper... 

PAGE a5o. 

(r) Eii 1800. . 

(a) Les pétitions contré l'union portèrent plus de 700,000 signatures , 
tadis que celles qui étaient favorables au projet, n'excédèrent pas 4 è 5ooo. 

PAGE à5i. 

(i) V. dans l'Introduction historique les phases diverses de l'exi^itence du 
I. 2i5 
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parlement irlandais , et les circonstances dans lesquelles Tuinon légisktiTe 
de l'Irlande à l'Angleterre s'est accomptSe. 

(i) B*aprës l'article 4 du traité d'union , les pairs d*Ir1ande fouroUsent 
▼in^t-buit membres à ia chambre des Lords d^Angfteterre , non compris 
quatre pairs ecclésiastiques. Ces ving;t-huit pairs sont nommés par eux à vie, 
et remplacés à mesure des extinctions; les Lords ecdésiastiques sont désignés 
seulement pour une session. 

Cest un ^stème différent de celui qui est pratiqué pour fÉcoss^. Les 
Lords écossais désignés par leur corps pour siéger dans le parlement anglais, ne 
«ont point nommés à vie, ni pour une seule session, mais bien pour loûte là 
durée du parlement. — Il y a en tout quatre cent trente-cinq membres dans 
la chambre des Lords, dont seize pairs écossais et vingt-huit pairs irlandais. 
Outre les vingt-huit pairs irlandais siégeant à ce litre dans la chambre des 
Lords, un grand nombre d'autres y ont été appelés par la faveur royale , et 
y figurent comme pairs d'Angleterre. 

(al Ces représentants de l'Iilande dans le paiement britannique sont an 
nombre de cent cinq, — deux pour cba<][ue comté, ce qui, à raison de trente- 
deux comtés, en donne déj& soixante-quatre; frente-nenf sont nommés pir 
des villes , et deux par raniversité de Dublin : le tout conformément à 
l'art. 4 du traité d'union de i8oo. L'ADgfeterre et le pays de Galles envofeot 
aii parlement cinq cents membres ; l^eosse dnquante-troSs ; te qui, en f 
ajoutant les cent dnq membres Irlandais, fiiit un totd de six cent cinquante- 
huit membres. Ainsi Tlrlande est à peu près pour un sixième dans la repré- 
sentation parlementaire de la Graude-Brelagne &la dbambre des Communes. 

(3) La loi électorale est ri>soloment la même en Iilande qu'en Angle- 
terre pour les représentants des villes à l'élection desquels concourt tout in- 
dividu occupant un loyer de la valeur de lo liv. st. (de a5o fr.). Il n'y a de 
différence que pour l'élection des représentants des comtés, qui en Angleterre 
sont élus par tous les propriétaires (fre^olders)^ ppss^a^f uçrevc^iiau 
moins de 40 schillings (5o fr.) ; tandis qu'en Irlande il n'y a d'électeurs de 
comté que ceux qui jouissentd'un revenu foncier d'au moins 10 liv. st. (a5o f.). 
Jusqu'en 1829 la loi électorale des deux pays était la même; mais à cette 
époque les électeurs de comté à 40 schillings ont été abolis; ^^tiff^e^i^' 

rm i êB 4b pwti ]ii>érri e» i^pMl#if# m ^fm^^^^^nim 4f yi^mmv^^ ^' 

à 10 liv. st. des villes (Ten-pounders), l'Irlande les doit comme l'Angleterre 
à la loi de réforme de z83a, qui^, d«m Jicf deux pays, aboli également les 
bourgs-pourris. 
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PAGE a53. 



(i) Les quatre cours dTlUnét m «miin—t wern é& étmm jiaiff^ Il éM* 
est pas un seul dont le traitement soit momdre de 100,000 fr. Celui du 
lord chancelier dlrlande est de a5o,ooo fr. 

(?}V4#^4 ccsrpms. Je deiMiiai i un jof i — jur i i r o w i ih e distippié é^ 
4'4>P<M<WfnpieHt»it le iwiiattis da crtie loi eé i è hw y et mquci cwiAtait ^ 
$tm fi&UnM t«Bt viBt^. VktthêOi. €orpm, m^ti^W r ép e ad o , a^est aotr» 
dwNW^HeVi priiipipefiliflAitInipeutéireanètéanop daee les lotiMS il 
pour les causes déterminées par la loi. — Mais , lui ai-je répU^aé, etf fiHi<^ 
dpe figure dans toutes les constitutions écrites , cl cependant êmm les pijs 
ipten oàil «I ainsiprQCJwné^ il arrh» i Q Bfil qo^oa te ^M». — La t^mc" 
tion du principe^ a repris mon interlocuteur, se trouve dans le droit qui» 
en vertu de l'habeas corpus, appartient à toute personne arrêtée de se faire 
Qipduire devant l'un dei dou^e juge» d' Angleterre i et là d^ deaander 
ooiopte des causes de son arrcstatioo. — Upk* «i-if répondu, i en est 4# 
tf^ha^ chez nous^ nul^aux termes d^ «os lus, ne doit demeiiiBr •» Tfftisa^ 
plus de vin(^-quatre heures sana éUce ^:ondait devant h «wgistrat ctogé da 
l'interroger, A cependaut cette preacsip^ de la kn e«l aduveat mécoonae» 
-T- Yoici I a repris aussitôt le iunsfxmsulle anglaia y h gaimoUe que voue 
c|ierchez dans notre loi : c'est que Ux^ ii^vidn, foncticimaHre on non, qui 
commet un acte arbitraire ou contraire h )» ^i« celui qpû l'ordoone comme 
eebii qui l'exécute , est responsable dfev«nft lei tribunaus. — Mais» il en 
est de même dieznous, ai-je répli|iié eneoie une fais. Alora TAnglab est 
resté muet. *- Venant son embarras , je hu ai adnasé cette seule qi|eatioB : 
Quelle est la fitrmalité que doit remplir celui 9», ajiant à se plaindae âtjm 
^us de pçkuvoir, d'un acte arbttraivei d'une atteinte paetée illéflilamint à sa 
liberté, veut poursuivre devsmt les tribenaia soit l'i n sti g a t enr de l?aoi«^ seM 
l'agent? — U n'a aucune feannalité à nemplir,m'a répendir k légiste 
ani^Syil traduit dire^Btem^t le lonctioanaiie ixtealpé devant le tfânmal 
4tt droit commua. $a citation n est subordonnée 4 Fautoriaatieo d's 
pouvoir supérieur ; et dans tous les cas, Le fiait obiet de la pla^ile est 1 
4 |in jury. — Cette devnière r^»onse m'a sntt. Jusqu'alors je ne voyais dana 
la loi afiglaise que k principe de la Itbcaté ^dividuelle; j'ai coowMncé I 
imr tpus à la &is le pvinc^ et m gtarontie. Cette garantie du droit est plaa 
précieuse que le droit lui-même. Il n'jr a guère de gouvernement tyran- ' 
P9Ue qui n'ait U préteation d'être liblv f et eela est si vrai que l*ep entend 
dile sans cewa aua amis du despotisme que c'est dans les pays de pouvoir 
absoUi que vègae la véritable liberté. Qu'cm voie les ponslitutleas de tons les 
paya» tentas proclament à peu peu près les mêmes droits pour les citoyens) 
4'(»il vient %ue sous l'einpircdea uaes on jouit de libertés que ne dennem 
point les autres ? C'est que celles-là plaeent à cété du dcoit la gtÊ^anêk^ 
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qui d«ns cdtes-d est omise. H n*y a donc de consdtatioii TéritaMement libre 
que celle qui en prescrivant une liberté et en proclamant un droit, offre en 
même temps la garantie de ce droit et de cette liberté. 

PAGE a55. 

(x) La moindre évaluation porte ce nombre à 2,700. J^en ai compté 
3,000 dans le Dublin Almanak. Un certain nombre a pu être Retranché lors 
de la révision fiùte des juges de paix d'Irlande , à Tépoque du couronnement 
de la reine Yittoria, qui a donné à tous les fonctionnaires publics une nou- 
velle investiture. 

(a) Y. Blaistoue, t. 17, cb. a. 

(3) Ces réunioBS bebdomadaires sont ce qu*on appéllo les PeUy^sessions » 

PAGE 957. 

(x) Il y a bien de certaines infractions que la loi recommande an juge de 
punir d'office; mais il n'existe point auprès de lui de fonctionnaire public 
qui appdie son attention sur ces infractions. L'avocat de la couronne ne 
siège point en permanence dans l'enceinte de la justice. Il n'y vient qu'oc- 
casioimellement, lorsqu'un cas spécial l'y appelle, comme ferait un avocat 
cbargé d'une cause particulière. Sa présence n'est pbint, comme ebez nous, 
une condition d'ordre public , sans laquelle la justice est présumée impos- 
sible. — En Angleterre et en Irlande les avocats de la couronne ne cessent 
pas de plaider des ajffaires pprticnlières, tout en exerçant de temps à autre 
leurs fonctions publiques. — ; Le mal résultant du défaut de ministère public 
a été depuis longtemps senti en Irlaode, et Tob a souvent tenté d'y remédier. 
Déjà l'usage a étenda le. nombre des cas dans lesquels Tavocat de la cou- 
ronne poursuit d'office.' I) y a d'ailleurs une certaine classe de crimes 
spéciaux à l'Iifande , et qui , considères comme politiques de leur nature , 
doivent être recherchés par la* partie publique; tels sont tous les crimes 
futacbés de wbiteboysme , ce qui comprend la grande série des attentats 
dont la possession de la terre est l'objet, les émeutes, les insurrections; eC 
comme ces crimes sont extrêmement nombreux à raison de l'état agité du 
pays, la coutume s'est établie d'envoyer dans chaque comté, tant à Tépoque 
des assises, qu'à celle des Quarter* sessions un avocat de la couronne 
( Crown-sollicitor ) qui prend en main les affaires dont le titre et la gravité 
réclament son intervention. C'est un commencement de ministère public ; 
mais l'organisation de ce pouvoir est encore vague et incomplète ; et à l'heure 
qu'il est, il y a encore plus de la moitié des délits délaissés à l'aétion parti- 
culière des individus. Tout, du reste, indique que bientôt on nomîÉBera' en 
Irlande, pour chaque comté, un Crown-sollicitoKj résidant et enpemuinènce 
dans, la ville, siège de la justice, et auquel on interdira toute pratique 
autre que tielle de son office puMic. 
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(a) Pour avoir copie de i'tcte d*accua«lioii, Taccusé doit payer un droit 
de 5 à 6 sheliingB au greffier 4e la couroniie ( clerk of the crowu ). V Courts 
of IreUmd, Enquête, au mot Crown office ^ p. 96 et 137 «—Quant aureftia 
des cahien d*eiiquète) v. id, 

PAGE a58. 

(i) Ii*auleur tient des sources les plus dignes de foi , qu'en Irlande, sur 
2,700 juges de paix environ, il y en a à peine 400 qui soient catholiques, 
c'est-à-dire un peu moins d'un septième. 

PAGE a59. 

(i) Cette négligence des juges de paix d'Irlande est signalée dans toutes 
les enquêtes officielles. T. notamment l'enquête sur les cours d'Irlande 
{ Courts of justice in Ireland ), aux mets Clerk o/tke peace et Ckrk ofthe 
Crown, 

PAGE a6a. 

(1) C'était en Irlande une coutume établie de délivrer aux prévenus de 
légers crimes ( misdemeanûurs) une copie des cahiers d'information ; maïs 
à l'occasion d'un procès fait aux Catholic Delegaies (c'est-à-dire aux repré>- 
sentants de l'association catholique réunie à Dublin ), la cour du banc du 
roi ( King's henck ) a pris une décision contraire à cet usage, «t depuis ce 
temps la copie des pièces a été refusée. Y. Courts of justice in Ireland, 
Enquête de i8a6. -^ Crown office, 1837, p. 96. 

(a) Y. Exemple du refus positif de la population d'aider les magistrats à 
rétablir l'ordre troublé. Enquête de 1 83 a state of Ireland, p. ao6. 

(3) V. Irish Disturbauces. — George Lewis, p. a54. 

PAGE a65. 

(i)Art. io5 du grand jury act. — To the prosecutor , when in poàr 
circumstancès ( besides his expences ) further allowance to be made for 
trouble and loss of time. — Id. for witness. ^ et 7. W. lY. ch. cxvi. 

PAGE a67. 

(i) Y. nombreux exemples de pareils cas dans l'enquête sur les Courts oj 
justice in Ireland, Au mot quarter^ sessions ^ p. 4. 

PAGE 370. 

(i) Les cas infiniment rares où ils ont désigné pour leur président un autre 
que l'assistant Barrjster sont cités comme des exceptions tout à fait extraor- 
dinaires. La loi qui a créé Y assis tant Hàrrysler en Irlande est l'acte 36. — 
George UI^ ch. xxv. 
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(x) n y a 3» comtés eo Irlande. 

(2) Ces officiera sont nommés en Angleterre tous Tautorité du roi, et en 
Irlande, sousTautorité du Tice-roi» par le lord chancelier. 

PAGE 271. 

(i) les antres fonctions générales remplies par cet officier, se ré<idisent 
â peu de cboses. 

Le lieutenant du comté a le conùnaniieinent de la milice qui aujourd'hui 
n'a plus d^istence qae dans la loi (en ce sens que son prindpe qui Tit 
toujoun ne serait remis %i vigueur que si des circouslances majeures, telle 
que la crainte d'une invasion, faisaient sentir la nécessité de cette force na- 
tionale); dans ce moment en Irlande, la milice n'est pas même organisée sur 
té papier, la véritable autorité du lieutenant est celle qull possède comme 
juge-de-paix, et comme chef de tous les juges- de-paix de son comté dont il 
est rintermédiaire auprès du gouverneÉlèat central. C'est lui qui présente an 
choix du chancelier ceux qui sont appelés à le devenir, et demande la ré- 
vocation de ceux qui ont démérité. 

' On a vu dans le chapitre précédent la part considérable que prend le 
Jiérif à l'exécodon de la justice par la formation des listes du jury. Ses 
autres lonctions générales consistent à convoquer les électeurs pour le choix 
des membres du parlement en exécution du fFrit de convocation qui lui eSt 
adressé par le gouvernement, présider les élections et en constater lé ré- 
sultat; c'est à lui qu'il appartient d'autoriser ou de refuser les meetings. Il est 
d'ailleurs l'agent général dans lé comté de tous les actes réguliers du poutoir 
exécutif, ministériel ou judièiaire. Il est le principal officier du comté, et le 
principal représentant de l'autorité royale. Le lieutenant, dont les altribUtions 
sont différienteset moindres, est {MMrtMnt dans le comté un personnage beau- 
coup plus considérable que le shérif; son importance lui vient de sa position 
sociale : il est le premier de l'aristocratie. Le shérif, àu contraire, n'occtipe 
parmi l'aristoo'atie qu'un rang secondaire ; îï tient son rang de son autorité, 
et c'est par celle-ci qu'il s'approche de l'aristocratie, qui l'accepte plutôt qu'elle 
ne le compte comme un des siens* 

Plusieura des fonctions du shérif sont de nature si basse, telles, par 
ëlfànplë, qîiè f oblî^tîon personnelle d'exécuter leà siit>piiciés lol^ié iiul 
exécuteur salarié ne peut étfe trouvé, ou bien encore t'eiédutiô'h quotidièiiiié 
de certains mandats de justice, que l'office de shérif serait absolument im- 
possible pour toute personne d'un certain rang et d'une certaine condition 
sans la faculté qui est donnée à ce magistrat d'avoir un siippléanl ( undér- 
sliéfif ),Iequel emploie lui-même souvent des agents secondaires. 

Outre les fonctions générales attribuées aux juges-de-paix pour'.rexécution 



dtf la jHilit^tl étnt &'«ipoié a élé f tk mA è phu bMt|«et Mém iwapli»- 
airtdMifeeÉniâ powfeC^VT^niMMÉtgiii&ralMMrtttliMiidbffédeAtt» 
"Mkt éaM veiei k* phito iB^rtanl» i •êttmàmm q«i vrèltiil b liito ^én^ 
mb des «iMjrcn propvéi àlMqplir Ici finMlioas d* juté i tw la^wlbW 
alléril thoiiil Icft MndMi da gnnd et da |iètit jm^. U teort^pafHart d« 
dèttfff«r o« de tvfiuflr kt llecneet nt wM Éitu pear Uàtt fte MilB#CB àm 
U^MMn Stotes. Ga iliiit «m ^ etil la poLict § bm h t k d« k fMlidi vMTië» 
ilikMiilaiii4iittf«ilM(êrU i46da |i«ndiiir7âet)deplw6ciitsa|brilMtkH» 
d*ordre et de sûreté publique «pii chtz nous font mmuê» an préfet et an 
maire. Par exemple : tin dommage arrive soudaiiwmaBf 4 on ponti il y a 
myçg d*j faire ana réparation : qui rordoimera? "*-Oeux jugea- da- paix 
séuais en ff€itf*4e*sims, (Y. act. 49 du grand jury act ) — La Wi élaUîl 
ka ràfkacata on matière de voine; mai$ ce «ont lat jugaa^a-paîx qù ka 
ta( axéeutar) «t ila ont le droit da kira anétar qniooaqoa j oantravmU, 
(ÀjfU 146 du grand jnrj act^) Lorsque Vingéaieiir dn «onté astûne qiAl j a 
^éaajiMté da suspendra l'usage d'une routa nouTallamant aoMtraiti^ as aonl 
dans jygas-de-paîft qui Vardonncnt. (Art. &^^t) 

hm ju^ <U pait sont maiatwiant an pmsasirinn da tana ki po«voin qoi 
a w h a fak étaknt aanfiaa a daa nagisirats élus par la paapk» Chaoun d'au n'f 
tous k» pauToks qu'avait k tiibiagman an diaainkr da lownshipêaxaa» dan* 
k*n patty aainann da baranirsi ils tianacnt una aour anakgaa à aalk da 
h u ndr ad ^ kula quartar seanaas an) rampkaé k aanr du «Wrîl a» du 

Las jufBs-da-paix sent en principe daa agettts révaoaUat du pmÎMaf Ml 
fail» et an Ani^atarre «urtouti ils sont caaunainaBw^hks* hm mtmm aoit 
pins kiUa que les loisi ar^ oas mœurs oai canaaara qu'an jny da fahi 
na peut être dastitné que pour daa kils qui aaiakni da nature à k kka 
ipatira en jugement. M. PMKppst pramif r aonmis da «ik>stcift da Vm/é- 
rieur à Londres, me disait qu'il pftmU fu ■auvanaUaa d'w» |aga da pak 
destitué en Angleterre. Jamais, par exemple, un dissentiment politique, en 
matière électorale, ne pourrait ékt u< ^^iflf invoqué par le gouvernement 
contre un juge-de paix. Ces mœurs se sont étahUos sans douta an pro^t des 
juges-de-paix, parce que c'étaient les membres d'une aristocratie &rte et 
puissante. 

Lasiti^esdè pain HaiaBsdndikkBtterBaD dnsl'arfikaèaailajlliiaiiit 
dB^enaaaivanid'iluii Lmaqtie Édadard IlIs'atinbaakpaaYaérdèMMnai 
caanqji^dl^ aes aonseHsiiainr»dè k pak, qui étakiii à i^ttaaiîott «^ 
il ne vit dans cette usurpation qu'un moyen d'affaiblir k pldlMiftl» pipuMIl* 
an accroissant la sienne ; il en nomma deux on trois par comtés. Y. Blakstone, 
t. n, ch. IX. Réduits à ce petit nombre, ils pouvaient être encore des agents 
àt prinoa; mais fc «aiitra que Paristoeraltogralidil m pwi f fc , iHè «a«fta 
d"^ pmr k prinbe; k prinoa fct abtigé irakirpour altoiCidai 
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autant de fjuges de paix qu'il pluf à aaUe-ct i{u'il y en eût. Dans l'origine , le 
prince s'empara datons les pouvoirs do peupla ; IVistocraliey pku tard, aaîttt 
presque tous les pouvoirs des agents du prince. Quand elle n'a pas détruit Ica 
fonctions de oeux-ci, elle les a du moins dépouillées de tout ce qu^dks avaient 
de considérable; c'est ainsi, qu'elle n'a laissé au shérif ^ivyaL qua celles de 
ses attributions qui sent insignifiantes ou ignobles ; et si elle-a respecté le 
vieil emploi populaire du coroner, comme le prince l'avait respecté lui-même > 
c'est que ni roi , ni aristocratie, n'ont été tentés de disputer à l'élu du peuple 
le droit de fidre des enquêtes sur le cadavre des morts. 

(a) Tels que canaux, etc. 

(3) En principe général la paroisse anglaise est tenue de frire et dMre* 
tenir toutes les routes situées dans sa'droonscription. Elle n'échappe à cette 
obligation que lorsqu'elle est traversée par une route que le gouvernement cett- 
tral ( c'est-à-dire le parlement ) a ordonnée, et qui s'exécute en vertu d'une 
commission appelée Tumpike trust, La charge de l'exécution et de l'entre** 
tien d'une pareille route pèse entièrement sur les commissaires nommés jp^ le 
même acte du parlement (Trustées), et qui, en compensatiop de cette charge» 
établissent un droit depassage sur la route : droit considérable qui grève d'une 
lourde taxe tout vOyagenr en Angleterre, racheté peat-être par l'avantag» 
des routes les plus belles et les plus commodes qui soient au monde. —' 
Cette obligation, qui pèse sur toute paroisse anglaise, fut jadis îrapoiée 
également aux paroisse d'Irlande. C'e^ ce qu'atteste une loi rendue son» 
^ Jacques I*', en x6ia. — Mais les paroisses d'Iriande ayant, à ce qu'il parait, 
mal rempli' l'office qui leur était remis, une autre loi ren#hie ' sous Oharies I^ 
( X, ch. I ) transporte cette attribution aux autorités du comté. Une autre 
loi du temps de la reine Anne confie aux juges de |fûx réunis en sessions ^ le 
pouvoir de nommer les inspecteurs des routes, dans le cas où les paroisses 
auraient omis de le fidre. — On voit comment, fiiute d'exercer ee pouvoir, 
les paroisses l'ont perdu au profit du comté. 

PAGE 473., 
(i) Spécial sessions et road sessions, 

PAGE 374. 
(i) Ordinairement 100 ou i5o, choisis par le shérif sur la liste totde des 
citoyens désignés comme prc^res à remplir les fonctions de jurés , par les 
juges de paix.réuois. en quarier^essions. En général, ioai freekoUer est 
porté sur, cette. lisUe* 

PAGE a75. 

(i) Pour bien,apprécier la nature du grand jury d'Irlande, il ne faut point 
oublif r que ce conseil, auquel est remise radminisiration du comté, est^ avant 
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tout, Gommé son propre nom riadique y destiné à rendre la juftice. H est 
d'abord corpi judiciaire; et puis onleliit, par extension» corps adminis- 
tratif. Qttdques jours a^ant l'arrivée du juge d'assises, ce grand jury convo- 
fué par le shérif se livre à Texamen des af&ires du comté ; mais -ce travail 
esty en quelque sortes provisoire; tant que le juge n'est pas arrivé, le grand 
jttry semble agir comme un mineur dont le tuteur est absent. — Lu juge 
d'assises n'assiste cependant point aux délibérations du grand jury ; tandis 
que le conseil administratif se livre à ses travaux, le juge expédie les procès 
civils et criminels; mais, quoique occupées de soins différents, les deux auto- 
lilés siègent à peu de distance Tune de Tantre ; une cloison seule les divise . 
Séparé du juge» le grand jury n'en ag^t pas moins sous Faujprité de celui-ci; 
le juge est là tout près de lui pour l'éclairer de ses conseils et réfonàer s^ 
tnwn^ Le grand jury craintr*il de se tromper sur le véritable seos d'une loi , 
il coDSultcle juge. N'ose-t-il résoudre une question délicate , il remet -la dé- 
cision au juee. Le grand jury manque-t-il à quelqu'un de ses devoirs essentiels, 
le juge y supplée d'offîce> Un tiers est-il intéressé à constater cet|B négligence 
•u cette omission > il la dénonce au juge qui sur-le-champ la répare. En 
général le juge approuve les actes du grand jury ; quelquefois il les ratifie ; 
toujours il les contrôle. Bien de ce qui émane du conseil administratif du 
comté n'a d'autorité exécutoire que sous la sanction du juge.— En Angleterre, 
le juge d'assises ne possède aucun de ces pouvoirs. Il fait bien , en sa qualité 
de juge, une foule d'actes d'administration ; mais il n'existe entre lui et le 
«maeil des juges de paix aucune simultanéité d'action. Aucun lien lé|;al ne 
rattache leurs autorités Tune à VasAre. Les quarter^sessions^ oh se tient le 
conseil du comté, sont tout à fait distinctes des assises tenues par le juge. C^ 
deux assemblées se réunissse|it à des époques différentes. Il n'ajtiste donc,' 
entre le conseil des juges de paix en Angleterre et le juge d'assises, aucun 
rapport; l'un est absolument indépendant de l'autre. Chacun des actes des 
juges de paix anglais peut sans doute être déféré soit à l'une des cours do 
Westminster, soit au juge des prochaines^assises ; mais ce juge n'est point là 
prononçant comme en référé sur toutes les questions qu'il plaît, soit au grand 
jury, soit aux autres parties intéressées, de lui soumettre; et les résolutions 
administratives que prend l'assemblée des quarter-sessions n'ont pas besoin , 
pour être coërcitives, de Xexequatur du juge. — C'est donc sous l'autorité du 
juge d'assises que le grand jury d'Irlande délibère. — Il est, sous un autre 
rapport, moins libre dans sa sphère d'action que les juges de paix anglais , 
réunis en quarter-sessions. Ceux-ci soat, à vrai dire, souverains .daus «la 
limite de leurs pouvoirs , sauf le recours légal aux tribunaux ; et le principe 
est qu'ils délibèrent avec uoe entière liberté sur tous les objets dépendants 
de leur vote. En Irlande le grand jury est quelquefois tenu de voter de cer- 
taines dépenses sur lesquelles il n*a pas à délibérer, par <;xemple le traitement 
des fonctionnaires salariés du comté , l'entretien des cours de justice, de la 
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decêt4cf>cD9M,lej«9ed0fraloiyaeM» d'oi&M» Im pmd jvjrd^Mnd» 
•H d'ftiUain tam «nf«t le gMVMeMOit MUtl àqMÉqM «MigMkM» 
îtwoMtief an» lepié t wto ak dht corné wÊgÊk^ G'tst aÎDH^a'il*!! forcé dta» 
«olartàfadingediiotittté|«iielu«piNtf f«lrti«lîèli d« hpiiiiD» < nt> i hf 
(oaiiMbtilafy)*à'il«feMtè»T«le, to juS» jTftiNV^ 4V^fiài*Ytf WgnpÉl 
jnyactdttf Wj ly^éftlittn^ 

PAGE 876. 

<t) Il i<Mll» de <i«ettociif8 «Mfifek qa'tttt i89« Hl iB^t ^ lis 
fu leigrttidijttft^fk d'&tàlidesèÉoiit éléTi«8,{ehMÉI6)fiBl^àM^(H^l.ft. 
diaqHè 9lÈîiSd^eéÈt'lt^&ê ^ifioo,ttootr. -^ dr, éit BAattde, lèfirddÉlI 
total dèfé wm fttefti aé ii,ii$fibb I. i(f«, ôA peut (flf<è qtië riiiit»M tolè 
par feu pàhék jufj% , ÉbMi4i« la ((iuitortiMie pktût éts HUtAhi iMhâéM 
ée llrlttde; T. tn^nèté sur Uâ diid« d« itSil. -^ iàitù ftf^. eriiKll , 
f,xS. 

(9) L«# Jugtes ée paix sôiit, «ù pi^neipe , tëfràtM» k télbltfè $ maU id 
en(»l« , (i'ébt tift dei édi^ si fréi{tteflts ett Angleterre, Où Ifc «oiittHaé èét tftt<» 
dessiB ail ciitiR« 

PAGE 279. 

(t)d#airi}m7 jutei Ok i Miitëaiéi en Ail||lét6rf«i dé dlM^M lril/*M 
iMit«ailiild*irtlMdé;«lfMidit«ll firlandè qUè Ks /éiftf Mit ^«ttus dfef 
.§itetfdi jli^s> -^A y a dei prbpHétaîrai ^idf É^fitadt psé pi^^ ^ teoil^ 
vUttteÉ^ eût CfMfé flMijiflli de 10 nuit!! pa^rèr ftâr ttd inM dU |^Mlid jttf^* 
▼<l!b4(<iémdbl8i«i«niMd/IHmMt/,p. iSyetiét.-^IMâteeSttlêde 
lWtti^al| nMiBunlH* de là iMnIMki ■uttncre pf t^léitnll y 1*^0611 « oa Wn 
Bo l. Mil ^ èd ddn'Oy 8b i. It. Stiriitâè hiipeiJwUi' «M tfâtië pifiUsti , ôi ttet 
1 10 1. M» <M è,96tt ft.^^i^ tsistiiiè dé DirifM^ai c^rtra^Af ^ a lÉ 'Ventée Dèénfttil!^ 
dé {tttMiatatttl \ IHàiâ lék lihdéMItttI ' Sddl HSL ^niwAi 111 ilisië u ^fltiS ncne) 
Idl dttMnjtttet mit là «IftsÉë («iVfè; 6f Se Sôât SbMcMit fé« pittWtt «t^ 
yfiâ^M «( to« «b |lrii(». V«ilà dd&ë i,ddô fr. doMé^ à ufi ^rbtéstaM 
pdiii* l*<iced(Kïr d^adè poptflaf iiitl qtti hti est àttâpàtliiqttt! «t â06t tt est dénttfé. 
T. Coxattf bbiè,, p. 63 et lai. —Rapport (tai'téluëiiUll'è , piMM «K 
x9d0. —y. «f., p. i30 Pexemplè d'un contii(émé^6al de blëbftfââiite 4*1 
BéSé ^étinlt Sèulèiâéflf pas. 

(i) Èsp¥it db Ml, KV. tî« cH. IV, 

PAGE 98a» 

(t) le pouvoir tegisiatif éit, êii Anglefeité, en6o1re ptus cèntrafise quecliez 
lidUS. Presque totii té qui , en l^i'aiice, se fait par une orctonnance rOyale ou 
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yaniaeiiétitipa ainMtériellefiieft^exécaletMiAiii^eUvM^ ^ae par «ne loi 
d^ iMMrleneBl. Ea FfaMe^ ie pouvoir légbtetifie dél«|^e souvent : ainsi il 
t'est pal isars que nos lois eonfèmt à de eertaiaes autorités secondaires le 
pouvoir de £aire des règlements de police, en leur traçant les Unîtes dans 
lesyidles eUes deTjroBt se naCvaaer, limiies plus ou moins arbi(faires,qui 
se rapproeltenfou se raonUutaa (pré de riatoprélatîon» et pennetteat k ces 
autorités de prendre des dispositions exorbitantes quitouciieut à la liberté et 
a la propriété des citoyens. Ainsi Ton voit chez nous un maire ou un préfet, 
SMis préifiKte du bon ordre et de la sûreté publique , puiser, dans la loi du 
a4 août 17^ le droit de fiûre des réglementa qui embrassent presque toute 
la viodes citoyens, défendre dans certains cas la circulation dans les rues, 
déterminer l*heure^ le oommencement et la fia des spectacles» régler et inter- 
dire même, selon les circonstances, la navigation sur les rivières, etc. Ancon 
pouvoir semblable n'appartient , ea àm^Mestre et en Irlande, axa, agents 
du pouvoir exécutif. Dans ces pi^s c'est ua principe rigoureux que le pou- 
voir législatif ne se délègue pas. Ge pouvoir est présumé capable cle fidre 
face à tous les besoins administratifii. En Sût il est souvent dans l'impossi- 
bilité de remplir une pareille tàcbe; mais en Angleteire on considère 
comme un moindre mal de manquer d'une loi ou d'un règlement utile que 
de voir cette loi frite arbitrairemeai ptt taii autorité incompét^te. 

fltJSÊ éi«§. 

(z) Cest le métùe acte du parlement qui règle le mode suivant l<^el , 4 
Manchester, doit se faire le ramonage des cheininées. 

(a) On a coutume d'appeler l'acte spécial par lequel le paHemeni règle 
la police des villes , un local act; l'agent qui est nommé par le parlement 
se nomme commissaire ou monMàtre. (iktrkmissioner ou trustée,) 

PkGt àS4. 

(i) La popalatioa do œs «oixanta et onzeeoi^poratioa» est do $f^^$o^ ha-» 
bilanl»» T4 MwtUipal €orporatàQnt Irtlmd^ Saquète de 1855. 

PAGE aSé. 

(«) ▼» te ttei^ée^ MaaidpiA cè rp at a tîo i i t iUquiry* Iveload» i835k A^ 
ptMdûit parte I»p« ai^i Muaè foule Catltfcacis aaUibUMes coMtâtés par 
relMiuéle^ 

(%) y« Fiffst Mport af tl|e aiuaièipitl éo i yè tÉtf a n f iafairar* krémà^ 
s835, p* t«« 

(x) V. Appendix to muùicipai corporations Ireland* Heports I et II an tbe 
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city <tf OuUin, i83S. — »Il est à la coiinaissance peivonnelle éà raateur qm 
M. Marphy, run des plus riches négocinits de Dablin, ne £ût ponit parlie^ 
la corporation de cette viUe, où il ne peut entrer par la seule raiiou qu'il 
est catholique, 
(a) Xe corps qui représente la dlé ; c'est-à-dire le eorps àesfreemen. 

(3) y. First report of tfae munieipal coipomtions ùquîry. Ireland, p. s^. 

(4) Id., p. a5. 

(5) Id. Appendix , part., I, p. 120. 

(6) Id. First report, p. 35. De môuie à Limerik , la corporation dôme 
des pensions aux veuves des aldermen. A Cashel la corporatioii afferme^ au 
profit de ses membres , moyennant aoo Iît. st. , 30*o acres de terres gui 
devnôenl être affermés aooo liv. st. — Appendix» part. I, p. 469. 

PAGE 290. 

(1) Dans la ville de Kaas, où il y a trente catholiques contre un protes- 
tant , la corpora^on n'en est pas moins exclusivement composée de protes- 
tants. Y; Municipal corporations appendix. Première partie, p. 2i5 et 219. 

(2) 33 George III, ch. i, S 7, et ch. xxx, § 7. 

PAGE 99t. 

(i) Loi du tS avril 1829, connue sous le nom de Yacie d'émancipation des 
' catholiques d* friande, 
• (2) Loi de réforme des corporations municipales d'Angleterre , adoptée 

eu. z836, et précédée d'une enquête parlementaire très-volumiueuse , faite 

en z835. 

P4GE 293. 

(i) Les Saxens possédaient les institutions les'^lus libres' qui aient jamais 
appartenu à aucune nation. Non seulement le peuple tout entier ou ses repré- 
sentants délibéraient sur les affaires publiques- dans le grand conseil national 
(lewitena-gemotjj mais encore il n'existait pas une seule division poli- 
tique du pays qui n'eût sa représentation libre et son administration popu- 
laire : ainsi le shérif eX le coroner^ officiers du shire ou comté, le constabU du 
hundred on centurie y le tithtng^miBi {theothungman) oti borsholder . dit 
townsidp o^décurie (c'est-à-dire rol4-mao of the borough} étaient tous élus 
par le peuple. C'était aussi le peuple qui nommait les magistrats chargés plus 
particulièrement dy[ .maintien de l'ordre, et qj^e, par cette raison, on appelait 
les conservateurs de la paix ( the conservators ofthepeace)^ appelés depuis 
juges depisix,.etplustarà, nomm^ par les rois. Ges*^ officiers publics ren- 
daient compte de leur gestion à leurs commettants dans des assemblées 
(oieetiogs), où régnait la plus grande hberté de discussion. Outre ces agents 



particolieny chacune deces dÎTÎsioiis du territoire avait ses cours de Justice, 
depuis le comté dont la cour s'appelait la cour du jA«ny^ jusqu'au Town-skip 
ou décurie qui avait sa eourt»leet, ou cour defranc-pledge. (V. Bum's justice, 
^ -Zetf/.)Dans ces divers tribunaux tous les franca-tenanciers (freeho/ders) 
étaient juges. 

La guerre que se livrent en Angleterre le principe saxon et le principe 
normand, né de la dernière conquête, ne se voit pas wulement dans les siècles 
passés ; elle continue de notre temps et se montre sons nos yeux plus vive et 
plus animée que jamais. Le jour où le parlement anglais a adopté le bili de 
réforme parlementaire (i 83a}, qui confère le droit de su£Erage aux moindres 
boutiquiers des villes, on a pu dire que le princ^ saxon ou populaitt rem^ 
portait une victoire sur le principe normand. Lorsque la chambre des 
communes a ( en 1837) rejeté le bili de Joseph^Bmae qui |niq[iesajt d'établir 
dans Ws comtés des administrations locales fondées, oomme cdies des pa- 
roisses sur l'élection populaire {coufttf-Boards) ^ c'est au contraire le 
principe normand qui a vainco le prindpe saxon. 

PAGE 294. 

(i) Les principaux officiers dé là paroisse anglaise sont les ehurehvvardeH 
(marguilliers), le greffier (clerk), les inspecteurs d^ pauvres {puerseers o/thc 
poor\ l'inspecteur des routes (suiveur ofike highwap\ les comtables ou 
agents d'exécution. Chacun de ces ufi^ciers doit convoquer le vestry chaque 
fois qu'il a un pouvoir à demander ou un coinpte à rendre ; s'il ne le faisait 
pas , il encourrait une responsabilité qu'il lui importe d'éviter ; par exemple^ 
lorsqu'une route à la charge de la paioisse est en mauvais état , l'inspecteur 
des routes (}ibsuiveyor) doit le faire savoir au vestry et lui demander les fonds 
nécessaires à sa réparation ; s'il ne le fait pas, tout individu ayant intérêt à ce 
que la route soift bien entretenue, peut s'en prendre à loi , et lui demander 
même de» dommages et intà'êts , si Ce mauvais état de la route lui a occa- 
sionné quelque préjudice, par exemple, s'il y a cassé s» voilure. Si TilDspeeleuc 
de la route convoque le vestry; et que le ve^ ne s'assemble pas, ou si cehli^ 
Cl, s'étant assemblé, repousse la demande dû juri^ejor, alors le iwrpeyar 
ibchappe à toute responsabilité ;et cette responsabilité* ne pèse plus quew la 
paroisse elle-même, à laqSielle seule là^iartie l4ëe peiÀ désoxmaiVy adresser. 
Il en est de mêmedu cas oil^i'indigent demande du secoiun au surveillant des 
pauvres'; sî«e lonctîonnaire refuse le secours de son chef et maf à )propos, il est 
re^onsable de son refua et «tes coflséquences, et si, par suite, le pauvre meurt 
de &im, le surveillant des pauvres risque d'être actionné eu ddmnaages et 
intérêts par la famille du défunt ; mais, s'il avait raasemblé le.^^try et quefe 
refus de secours fût venu de cetteassemblée; ce serait la paroisses tout entièns 
et la patflMsse seule qui en subirait les conséquences ; de uiême \ quand 'les 
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ehurchmarden on margoillien ont demandé au v«8tiy anofÉblé âne taxe 
pour réparer Téglise aoenaçant ruine , si le testry refuse et que l^glise, en 
if écroulant| blesse quelques personnes , cdles-d auront droit d'actionner la 
paroisse entière en donunages et intéréta , et ne pourront rien Téebmer des 
ckurchwarden qui , en rassemblant le veslry et en lui demandant ouf taxe 
destinée à cet objet, ont idt tout ce qu'à était en leur pouTOÎr cfe fcire» 

(i) L*Iriande n'ayant jamab étécmquiso par les SasettS, la parawae n'y 
existait pas quand tes Angb-lVormands ont aindû ce pays aa «ii* sièeia. 

(f) Os point d« d^Mtrt eftlQHJMirià eaasidénr; U axerea «ne iaNMaaa 
inAuence sur le sort des institutions* ¥oilà p oa wfaai il liât laofaart refaite 
a« fond des pouvoirs poUttqnes, auMeu de n^ efafiiMr qaa la Canna. Laa 
Anglais, qui ont porté en Irlande la par^se et le eouàté « a^y aot ad i|Milé 
établi que celui-ci ; plus tard , ils portent aussi en Amérique la paroisse et le 
comté; mais cette fois ce n'est, à wai dire, que la paroisse ou la commune 
^'ils y «»t iaatiiaéa. Ils m| îpliodiittMlrlvidi^ h mm^ W^fmÊ^t «n 
A»éri4iiia Ifi firincipa m^o»» 

PAGE 998. 

(i) Papi»t» (it Mng fmt^ AiU )fc^ oMrivMcil 1^ l^oilAflf <V m^ 
(ifdwvsbea]^yaat-votia«tb(epnMieitai^li),slM|ji mi^ i\9m^m^^^ 
€arsud^|HirpQifls.iaG«arga»l,«h*a,g7. v4l.¥»p ^94. 

PAGE 2^9. 

(t) estta âuportiata «tnlM^ioade lapaninaanAnifataB» aélétitaril 
Yiaî, ontMoéepar la^aai* la» mmrubHmf ^i da i839, qui a caafaré a« 
fOttvavpMnent cealnl* la baute diradiap^ dis JMnwnialftiqn 4aa paunn. 
I/autaara cm napandaa t dwrqia présenter la gyiiaii de 1^ Wi des pauvret 
m^mm appaateaant tobjoucs aui paroisses, far4aax vaiiansiMrittGipal^; 
s>faniai|u«lalfli4e iHi,qpioiquéBBsaen¥i9uaupatfbèia,ex£lie4-FaMa 
violantia è ftp asi ti an a pour qn^îl soit permis de aapsslaaansidérarcaauaa 
ééfiàiliaa; eta<'pafoaque,méflMda|Mii8Geltaloi,^parQÎMea, toutes sauwisea 
fi^cUaa ^QBl à un Contréle supérieur daot auparavant elles ccaiçni exeÎBipttt , 
s'en coaseiafnt pas moins l'adainiaUnition locale de leurs pauvres, A c^lla 
«caaiiii Von &n observer qu^ Fhewre qu*il est, la principe pdiitiqaa de la 
paroifse, quoique encore iràs-vivace épAngleleCTe^yastcepaBdanteii dédiB. 
]Mià,eni8t.9,i»l Ipi (S^Oeoife W^ avUtpamisaaxjiigca Aepaixdc 
a a itiia ay4ea ia s p a atau r8deapaipaMa(oaia»aiwoltlia pyi)»s«rla:|lwteBt»* 



ISQ» im MMtry. Y. Bnni^ jnHÎM» I. IV, p. f«. Bt a^e fréeéden^em 
tB«QM,iiiis leivgB* 4#te)ryBl|J («779)»Q9 avait prifé la fMfOÛacd'nii^ 
fÊÊésà%màmnMionà iwlaUrM aNS iQiiiilf > loiRMpt'mK avait ét»^ 
tème des routes h barrière (tum-pike tomUi, pmtàià l^Ê^tmhkntmft et 
celles-ci à desagents du ^wro\rcieDtnl(trusteesoncommissioniiers), et chargé 
de leur surveillance des inspecteaJDsnaomiés par les juges de paix assemblés 
HO fffçi^ 4(wi9^9 wr |# pré^|a>fftti<ï|| du ypfîrjr. ▼. Bani> juftjce , t. il, 
J- ?7 h i^rwH **»^« Vf^vil de^ lois àn|)jfiff» durwft H» fiBitf ^«ièr^ 
JIWW* m vi«W»«l>t dfj 8p passer, 09 j voif } Vi^ratie et U p^îo"? «Mjt 
tral s' efforçant tp^r j^ fQW^y el guelauefoi^ siœi4.t»né^ef^, d'attjf^ ^ enf 
{|)f pouypirs dé9n9Qratiqtte8 de 1^ pfgrQisse. Pef^4ant cette période^ I9 paroisse 
«»t 4|^at dén»fxn)^ée an pfî9.fit # c^fP^» c'e9t-^-(iJr« d^ l'arif tociatiis ; 
^jpusd'J^ c'^ {4uL6t dan» rjQt^t du ^T«pc?^ei^t pantp^, qi)i dM teat^ 
«*/#Mwa 4e 4/^H^er ^9 1^^ 

PAGE 3oz. 

0) P y a im petit nombre de paroisses en Iriande qui ont efceptionnel- 
lement quelques intérêts locaux, suffisants pour leuf donner une sorte 4'eu»- 
t^nct^ potitiijue : pajr exem|^le ^ auelques-unes çnt des pompes à incendies , 
pour le^^ueil|B| dles fot|Bn| des fopd« etfnstitu^t des aaents \ c^lJes-ci nour- 
vf^^ent jLUx ^^illjçs des pauvres, au sopt 4Çf ^QfjU^ts tf cuvés ^deserte^ 
chiidren)'^ d'autres pjiient des officiers dç santé (offîcers oH health] dauf 
l'intérêt de la paroisse. Toutes les paroisses d'Irlande seraient en droit de 
poiirvçiir |i ces diveirs offices^ dont l'un (l'entretien de* en€sn(| trouvé^ est 
qt^fna Pftfil^tpifÇ} wai« on fait le^ Iroi^ quar^ des parpiss^ irl^aiçes n^ 
pv^nneol ^M^qijwapiijipi de ces ^ifférentf ii^téfêts. |ii j^épér^ leur \km\vuà sq|ii 
f onsifjte 49^3 fo réyaf tition ^ iftpLCs fu'^Ues ont à pajefi so^t en vertu d'ui||^ 
loi df l'É^ff ) 3oit ei^ (i^iisé^nçe d'un vpte d^ ^rai^d ji^rjr. J^^is il s'a^t alor^ 
^VLX^ intérêt central q^i pf oyjncial ; il n'y a 4e p^fpissiai ^ue Ifi jperœptioi^ 4$ 
Il ^x^ q{4 eçf ui^e cb^^ et noi^ pi^e atlributioi^. 

PAGE îcra. 

^i) Ainsi, pour citer un exemple, auaqd une compagnie offre de faire une 
rputc à ses frais , elle a besoin d'y être autoris^ par le parlement aui| non- 
seulement prescrit à la compagnie les règles selon lesquelles celle-ci devni 
procéder^ mais encore coone |e soin de leur observation à ui^ o^atn nom- 
bre d'individus choisis par lui parmi les sociétaires, et qui , étant conçfitués 
ses agents sont par cettje raison appelés commissaire* (copiniissioners] pu 
mandataires du parlement (trustées); ces commissaires, ^ui, en feit, échappent 
complètement à toute surveillance et à tout contrôle du gouvernement cen- 
tral^ sont cependant, en principe, les délégués du parlement et des fonction- 
naires agissant sous son autorité. 
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(a) Toni les ji^ de paix , les iîentenaiils de comté , les iliéii&, et en 
général les commissaires ou trustées chaînés par le parlem^ot d'intérêts par- 
tkqliers ou géoéraax dont le gouvernement central veutconaenrer le soin , 
remplissent des ibnotions gratuites. 

PAGE 3ii. 

(i) n y a un chiffre statistique qui prouve mieux que toute a«trecbi6se le 
degré comparatif de respect qu'on a en Angleterre et en Irlande pour la 
liberté individuelle, et la fadKté avec laquelle, dans ce dernier pays on prive 
les citoyens de leur liberté sur le soupçon d'un crime ou délit. 

Sur 20,079 personnes arrêtées en Angleterre en i833, il n*y en a que 
i833 à regard desquelles on a déclaré qu'il' n'y avait lieu à suivre (no 
bill found). Tandis qu^en Irlande, pendant la même année, sur 17,819 
personnes écrouées, 3,970 ont été remises en liberté sur ordonnance de non- 
lieu (no bill found). — A côté de la facilité d'arrêter sans preuves, d'où 
naît la nécessité de remettre en liberté sans jugement , se trouve placé le 
penchant à la sévérité dans les jugements, quand on a retenu le prévenu 
pour les assises ou pour lesquarter-sessions. 

Ainsi je vois qu'en Angleterre, sur 18,^39 mis en Jugement en x833 , 
14,449 ont été condamnés et 3,793 ont été acquittés (près d'un quart]. — 
Tandis qu'en Irlande, durant la même année ^ sur 13,849 personnes 
jugées, il n'y en a eu d'acquittées que a,4o5, c*est-à-dire , environ un 
sixième. Les autres années présentent des chiffres encore plus signifîcatifii 
en ce sens. V. p. 187 et 191, appeudix Grawford american pénitentiaires. 
Maintenant, si, au lieu d'appliquer la statistique de la jdstice criminelle aux 
prévenus et aux condamnés , on s'en sert pour apprécier le nombre des 
Ha'imes et par conséquent ceux qui en souffrent , on verra un résultat non 
moins triste en Mande-. H suffira de comparer les dûfïres qui suivent^ les 
états delà joslica oriminelle d'Angleterre constatent qu'en x8S4 il y a eu 
ai,x*i5 poursuites eriminèQes^ dont x 8,660 pour crimes contre la pro- 
priété*, et 3,455 ^ur cHmes contre les personnes; les mêmes étati pour 
llrlandâ constatent qu'en z836 il y a eu 15,747 poursuites criminelles, dont 
^,978 poui: attentats, à la propriété,' et 7^769 pour attentats contre les per- 
solmei. Où voit par ces chiflVes 'qu'il y a' en Angleterre plus du double de 
ci'imes contre la propriété* qu'en Irlande; mais il est à considérer que la 
jMqwlaâoii de l'Angleterre et du pays de Gdles est plus di double de celle 
de llrlande : ce qui fait que , sous ce' rapport , il existe à . peu près une 
proportion égale entre les deux pays. H faut aussi considérer qu'il y a en 
Angleterre infiniment plus qu'en Irlande d'objets et de richesses propres à 
exciter la cupidité^ et par conséquent les crin^es qu'dle suggère devraient 
«y être plus communs. Mais on voit aussi que, des mêmes chiffres, il résulte 
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que les criiies contre les personnes sont en Irlande trois fois et presque 
quatre fois plus nombreux qu'en Angleterre ; ce qui, à raison d'une popula- 
tion moindi^ de moitié, en élève la proportion à 7 ou 8 fois plus, de sorte 
qu'en Irlande^ où il y a peu de commerce et d'industrie, et par conbéquent 
peu d'objets l|ui excitent au vol, on attente cependant à la propriété presque 
autant qu'en Angleterre ; et la sûreté des personnes y est huit fois plus 
menacée que dans ce dernier pays. #— Y. Tables shewiog the number of 
criminal offenders, Eogland and Wales, i834, et Prisoiu 0/ JreiandùîteeaÛk 
report, 1837. Dans le compte que j'ai fait des crimes et des accusés, soit en 
Angleterre et en Irlande, j'ai eu soin d'écarter les délits spéciaux, tels que la 
contrebande, les contraventions aux lois sur l'excise» les délits de chasse, etc. 

PAGE 3t4. 

(x) V* Political anatpmy of Ireland, par sir William Petty, p. 8. — 
V, aussi Report of the commissioners for religion and other instruction in 
Ireland, z835. Remarquez que je compte dans le chiffre des protestants, 
les protestants de toutes les sectes , anglicans , presbytériens , quakers et 
autres ; pour juger cependant Inefficacité de l'Église anglicane et son influence, 
il ne faudrait prendre que tes protestants qui observent sa discipline : en 
adoptant cette base, la seule véritable, on arriverait sans doute à des calculs 
encore plus défavorables à cette Éghse ; car » si les catholiques gagnent 
chaque jour sur les protestants en général, il faut ajouter que les dissidents 
sont aussi en progrès sur les anglicans ; le 5 mai i73o, le primat Boulter 
écrivait i l'évèque de Londres : Instead of converting.., we are daily losing 
many of our meaner people who go off to popery. — Y. Boulter's letters, 
t. II, p. 9. 

PAGE 3i5. 

(x) Les quatres provinces ecclésiastiques d'Irlande sont Armagh^ Dublin, 
Cashel et Tuam ; si l'on veut étudier l'organisation de l'Église anglicane , son 
administration, ses revenus, ses charges, ses offices, le nombre de ses parti- 
sans , on n'a qu'à étudier les enquêtes parlementaires publiées récemment,' 
l'une sous le titre de Reports of the commissioners appointed to inquire 
into the state ofreUgious and other instruction in Ireltmd, x835; l'autre, 
EccUsiastîcal revenue and patronage in Ireland ^ i834-36«37. Y. aussi 
Statistical accountof the British empure, par M. Culloch. 

PAGE 3 16. 

(i) Yicaires ou suppléants appelés curâtes^ autrement dit le clergé occupé 
(the working clergj^, par opposition aux ministres titulaires, dont les em- 
plois sont des sinécures. . 

I. a6 
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(«)P(Hir j^er conMMutiesdKiMt et kn^/tmsét l'IÉlglMe «an"rtMt àip» 
Bkkiistnt ak «oiu viB|^-deax «litUow dé frittes^ ▼. 9miê€tii iNxmtmt ée 
M« OiilMi ^ t. Il, p. ^94. — B9oie9¥uiteat eemumitt^ , first «cfnvC iSSSy 

«fo. SCoatM le» fois ^«b ve«t indRquer fen^fnéte ittVitaMe'EtfcAMMMfiop/ 
niwgwitf and ^tronage m ÊreUmd , -M «e Ift < d6 iig ie %ae M« le MA 

(4) Cm t^^is^SS ir. IWt «idée^ «ODStniira, àtffÊm Oo* jufqa% «e 
je«r« VêlV» oiiift joiMBit»49iMlQm églim 101 fMtmiMM quitt a w i in yw»- 
iiytja». y. B t Aié fli l h M n nwiin M M i» twirnèiiM m qiU ià iw r , nffUK$ih «^^^ 
et 1837. 

(5) Son revenu exact est de 3ao,333 livres sterlîiig,[oa 8,168,491 f.etc. 

VAXX 3x7. 

(i) ^i/Oyi^i francs, ou x^^iS^ lûnreg sjtall^g. — /(^ Toîr «w 4MpAte 
deslords sur los^^imesy tithes zS3a, t. a«p. 6(s3Ud^ 
^a) 14,494 li^?^4jter]ii^ c'eat-à-dire ^Bq^i^ bmcu 
.(3^ 3,7x0 livres sterUi^,oa ^i^PoS franc*. 
(^ Ingliit, 1. 1, p. 1X2^ ~ A Jounwy Ironghovt JMnWl Ml '324* 
(5) 6,3o8 livres sterling, ou i6z, x54friuics. 

PAGE. 3xB. 

(f ) 4 vrai dire, ils sont moins de cing sn^ oc»t. ht cbiÂi» «(ad «rt4e 
quatre et deoû sur cent; ils ne sont que Vnmei àtgai «iroent.tlMs la ffff^« 
vince de Tuam ; dans les trois diocèses d'Emly, de Kilfenora et de JjiLilpiaéaac, 
les protestants anglicans forment moins de deux sur cent. T. First report of 
the commissioners of public instruction, 1 835. 

TyCyE 390. 

(x) Justices o/thepeace ou magistraU, Il est vr^M qa*t|près le couronne- 
. ment de la reine Victoria en i838 ^ beaucoujpde ministres protestants d'Ir- 
lande, ^ étaient investis de la commission de|)aix , n'ont point reçu Tin- 
stitution nouvelle ^i leur était nécessaire pour continuer leurs fonctions sous 
le nouveau règne « de sorte que le mal signalé ici a en partie disparu. Ce- 
pendant quelques uns d'entre eux ont été confirmés dans leur office de magis- 
trats. Le chiffre exact de ce qui en reste ne se trouvé nulle part. Ce n'est pas 
le nombre qui importe le plus , le fait '«9t bien moins grave que le principe. 

^ABE 3s!i. 

(i) Le premier acte de violence qui, en i$3i, annonça la terrible rébd* 
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lion «Omni h div», 4oQt 1« mouyeiimit dure «ocore de «um Jouri» fut en 
gnmde punifi provwiqé par Ia conduite 4'Ma eecl^>iwti<|ue qi«i éuil «iwi 
ivfedn |ipu« et ^ s'était rendu pdimw «n peuple en cette denHe ^piajité. 
T. Ewiaétewles dine». <839. Titbe^ lords. 9* mportip. 9S* 

PAGE 3a3. 

(z) Il en difficile de rien oompreMre aux uoiversitée d*Aa|^ten«» si 
d*ebord Ton ne prend loin d'y dietiaguer deux cbeMt; VVfwmiiié pro- 
prtMBAt dite et les éteblÎMenienta appeléi «o/%ef , exiaUnt auprès d'elle. 
Wnifûnité proprement dire date de pluaieuvs i ièfies : flao objet oiigiaaire 
itall d'ofirir au public un enseigneoMUit f&néral , MUif dialiation de classe , 
de ndigieny ni même de patrie. EUe itait eof«rte an auade cntifr. €e- 
poMlant a se forma bientôt , à o6té de l'UnÎTersité, 1^ tout è fui en débets 
d'elle» d« étabUnewenta particultfffi , indépendanu d'eUe et dent cUe ne 
dépendail pas davantage, Aiofif pour citer quelques exemplei} une peesoune 
InenfÉiianto, frappée, des périls auxquels est exposée la jeunesse d«s écoles, 
nbandomaîe à elle-ménie an sein d*une grande viHe^ fonde un eoUége des- 
dJîné à ieeeroir un certain noonbre d'étudiantSi et ijonie nax gérants do ce 
naUéga k sein de foire un oboix parmi les étv4i»i»ts propres à y être admis. 
Vm antre personne fonde un pareil étabUssenient destiné» poiir le présent 
et imur Tavapir t à recevoir tous les membres de «a famille. Une troisième 
établit un collège de même naipr^ > ^ mutant poiù* condition d'admission 
^^ élèves qM*i|s soient nés dana son comité, ou dans sa ville, e|ç. feus les 
çoHégas existanu auprès des universités asijfMses m\ en uoe origine 9mr 
liofue. La fortune de ces établissements consiste, en général, en revenus de 
propriétés foncières , pour la possession et la transmission desquelles ils 
poaièdent des cbartes d'incorporaiioi^. l)fms le principe, efn collégca n'a- 
vaient absobiment rien de commun avec lUniversité. Ils n'étaient , à vrai 
dire, que 4cs asiles de travail, (|aps ]/$s<pfds le» étudiants se tenaient à 
portée de la source de lumières à laquelle ils venaient puiser chaque jour, 
et où ils étaient soumis à une salutaire surreillance. Alors renseignement 
donné par rUniTersité était réellement le but des études et la cause de la 
présence d/m étudiantfp Cependant les coUéges sç^ni devrnw et sont encore 
aujourd'hui le principal , ^ runiversité n Vst plus que Taccessoire. Aujoni- 
d'bui l'enseignement est presque exclusivement dans les collèges , et l'Unè- 
versité se borne à conférer des degrés et des diplêq^ au9( élèvaa que les 
collèges ont formés. C'est, à ce qu'il paraît, du règoe de Henri VUI que 
date ce grand cbangement ; il fut alors décidé que, pour être admis dans 
rUniversité , il folJait d'abord être reçu dans l'un dep coUégea étaûUs près 
d'elle. On voit tout de suite U portée d'un pareil décret : c'était snbstituer 
renseignement de quelques personnes à l'instruction de tous , et faire d'wn 
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établissement public de sa nature une institution privilégiée. Sous Élisabetb, 
l'œn^re de Henri TIII fut complétée; Leicester, grand-sénéchal de TUni- 
versitè d'Oxford, établit expressément la règle que , poor être admis dans 
Tun des collèges , il faudrait appartenir i l'Église anglicane , c^est-à-dire 
jurer les trente-neuf articles qui constituent les dogmes du culte anglican. 
Ainsi, d'une part, il est décidé que, pour jouir de renseignement uniTersitairey 
il faut appartenir à l'un des collèges ; et de l'antre il est réglé que poor 
entrer dans le collège , il fout être de la oommnnion épisoopale. Toilà 
. comment un établissement destiné dans son principe à l'enseignement pnblic, 
n'existe plus aujourd*hui que dans l'intérêt d'une classe et d'une secte. 
. L'Université ayant passé dans les collèges , ce sont maintenant les collèges 
qui, défait, distribuent l 'instruction aux étudiants; et il n'y a pas d'autres 
étudiants universitaires que les élèves de ces collèges. Ceci explique pourquoi 
les universités ont une Infinité de chaires fondées depuis des siècles, et 
maintenant vacantes. Les titulaires existent bien , dotés de fort beaux tru- 
tements ; mais ils ne professent pas. (^que ccrflége a ses professeurs qui font 
leurs cours pour leurs élèves ; l'Université n'a plus de cours, parce que ses 
professeurs n'pnt plus de public. l)e là naissent forcément les sinécures dont 
le nombre dépasse toute croyance. L'Université ne conserve qu'âne seule 
attribution intacte : c'est celle de conférer des grades. Elle ne donne pas 
l'instruetion , elle la constate. Elle fait subir les examens* Elle exerce en 
réalité un pouvoir gouvernemental, en vérifiant la capacité de ceux qui 
rempliront un jour dans la société les fonctions civiles et, religieuses. H 
faudrait de plus longs développements que ne comporte la brièveté de cette 
note pour expliquer la nature des Universités anglaises , le mode de leur 
administration, leurs privilèges, \e& rapports mutuels des collèges et de 
l'Université même, etc. L'auteur a voulu seulement présenter quelques 
foits principaux et quelques idées générales propres à aider le lecteur dans 
l'intelligence de l'une des institutions les plus compliquées de TAnglèterre. 

PAGE 3a4. 

(i) Ceei ne doit pas être pris dans un sens absolu. Ainsi , par exemple, 
on peut à la rigueur, même en Angleterre, entrer au barreau sans avoir été 
dans une Université; mais alors on est sujet à des conditions d'admission 
plus sévères; ainsi ceux qui ont été élevés dans les universités peuvent, au 
bout de trois ans passés à l'école de droit» obtenir leur diplôme d'avocat, 
tandis que pour tous autres il en faut cinq. Il est vrai aussi que celte con- 
dition est assez souvent éludée à l'aide de moyens qu'il serait trop long 
d'expliquer; mais , alors même que le privilège des universités disparaît de 
lait, il subsbte toujours en principe. 
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PAGE 3a6. 

(x) Les universités anglaises n*ont pas, dans le parlement, de plus intré- 
pide et de plus constant adversaire que lord Radnor, qui , s'attache chaque 
année à signaler tout ce qu^il y a d^injuste dans leur monopole et d*ahus 
criants dans leur organisation actuelle. Ceux qui Tondraient approfondir 
ce sujet peuvent consulter une brochure publiée il y a deux ans en An- 
gleterre sous le titre suivant ; Hîstorical account of the UniversUy ofCam." 
bridge and it* collèges ; in a letter to the earl of Radnor; by Benjamin 
Dawu Walsh. M. A. Kidgeway. London, 1837. 

PAGE 397. 

(ï) Lelandy t. II, p. 3a 5 et 437. 

PAGE 3a8. 

(i) Il y a cent trente-trois offices qui dépendent directement d'elle, et 
dont elle nomme les titulaires. 

PAGE 3a9. 

» 

(i) Cfiarter sehools. Fondées en 1733 sous le titre de scfiooU for the 
éducation 0/ the popish and oiher pàor natives, V. Education inquiry. 
z8a5. First report y p. 5. Ces écoles n'avaient en réalité d'autre objet en 
vue que la conversioiv des catholiques au protestantisme : c'est ce qui résulte 
assez clairement de la correspondance du primat Boulter qui, peu de temps 
avant la fondation de ces établissements, écrit au duc de New-Castle : « The 
Dumber of papists in this Kingdom is so great, that it is of the ulmost 
conséquence to the protestant interest hère to bring them over by ail 
Christian methods to the ckurcJi of Ireland. » (Boulter's letters, t. II, p. zi.) 
Du reste l'esprit de prosélytisme de ces écoles était patent, puisque c'était 
une des règles de l'institution que tout enfant, garçon ou fille, élevé dans 
l'école, recevait en mariage une dot de 5 /iV. st„ pourvu qu'il épousât un 
protestant. ( T. Irish éducation inquiry. First report, p. 1 5.) Ces écoles ne 
trouvèrent toutefois aucune sympathie parmi la pauvre population d'Irlande. 
En 1769, c'est-à-^ire près de quarante ans après leur fondation, il en 
existait cinquante-deux , dans lesquelles il ne se trouvait que 3,100 élèves 
(Y. id ,p. 6). Ceux qui les dirigeaient ne négligèrent cependant pas les 
moyens extraordinaires de succès. Le peu d'enfants qui y étaient reçus et 
dont on s'efforçait de faire des protestants, avaient coutume de retourner à la 
foi catholique dès qu'ils rentraient dans leurs femilles. Pour affaiblir cette 
influence funeste des père et mère sur leurs enfants, l'établissement prit le 
parti de séparer entièrement , pendant tout le cours de leur éducation , les 
enfants de leur famille; de sorte que les élèves n'avaient pendant des années 
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ni père, ni mère, ni frère, ni sœur. CepandAnt, en dépit de ces eipédients ^ 
les résultats obtenus furent à peu près nuls. Depuis 1733 jus^Vo x8a4y 
c*est-à dire en quatre-vingt-dix ans , il n'est sorti de ces écoles que 12,7 45 
enfants ; et encore , sur ces ia,745 enfants élevés dans ces écoles , combien 
peut-on en compter qui y aient reçu IHostruction qu'on leur destinait? — 
Il est certain que, de i8o3 à 18x4 , c'est -à-dire en onze années, sur 3,519 
élèves, 808 se sont évadés (Id.). II est constaté aussi qu'en quatre-vingi-dix 
ans 1,1 55 enSuits seulen^t ont reçu la dot de 5 liv. st., pour avoir, en 
sortant de l'école, fait un mariage pibtestaut (Id., p. 3o}. Cependant réta- 
blissement a , pendant ces quatre-vingt-dix ans , coûté 3^ millions de fr. 
( 1,61 a, X 00 liv. st.); d'où il résulte qtie l'éducation de 7,905 enfants a 
coûté tout juste a5 millions de fr. Ci million st.). U parait bien certain qœ 
peu de temps après leur institution, ces écoles fondées sous rinfluenoe d'une 
passion religieuse ont été exploitées uniquement par Tintérèt particulier. Les 
préposps à ces écoles ont vu dans las enfants confiés à leuri soins, non des 
élèves qu'il fttllait instruire et élever^ mais des man^uvrw dont ils pouvaient 
utiliser la force physique. En x 7 84, ces écoles furent visitées par Howard, 
qui rend compte en ces termes ie leur situation : « Tbe children in gênerai , 
• dk-il , were ûAJtf^ pale, and snch misérable objcjelk, thaï tbey werc à dis - 
« graœ to ail society ; and their rending had been negleeted far tbe poiposs of 
« making theai work for tbe mastcn ( Id., p. 7 )• 

Les abus existants dans ces écoles devinrent si scindalciix^ qn'éh x$o« 
qadqtte»«nes sont abolies sur le fondemeni des fraudes cft des maKersirtiaM 
q« y abondent. En 1 8x9, il est établi de nouveau que kn méitresiont tia- 
vaillct le» enfaUiU à leur profit ( Id., p. x3 et 16 ). Lès enfant! y sont 
truites avee la plus insigne dureté; on les nourrit à peine ( Id., p. 17 ); 
on 1rs follette jusqu'au sang ( Id., p. *o ). Aussi « diseat les csnliânaim de 
l'enquête d« àaa5, Ws enfaals qui SorUnt de ces étole» knt tont ce qn'ib 
pauvenit pour que l'on n'en sache rien. C'est une honte éMknelle qted'y «voir 
été éUvéb ( It is an of^^robriuu t» bave been educaled in 'tWam^id.^ p. vj* ) 
La System* de» charter-schools m fait place en Irlande à un. autrt f pU în w » 
c^ d^ la SMtiélé de Xildare-Sireet , sur lequel U note Suivante d4UM» 
qnelqiles délailsw 

(a) On parle ici de Ul société d'éducation dite de KiUltu^éiirtei, ^ Le 
meuvais saooèsde»«Aerter>MAooitf aveit prouvé le tiee radical ée l'institu* 
tien. Ce vice* c'était l'esprit de ptosélytisme qui l'animait el éleigeait niées- 
sairement d'elle une populatiao profondémeiit catholique. Ce qu'il y aviit de 
défeelueux dens l'institutien commença a étreeeeipris par le gouvernamem 
anglais vers l'an 18 xv. Cette année est le point de départ d'une véritable 
révolution dans le sysiàme du geuverufment , en ce qui concerfte l'instmc- 
tion publique en Irlande ; eu reeonnaU qu'il faut abandonner te principe de 
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prosélytisme» et qu^il ne peut exister d'écoles en Irlande que celles qui seront 
fondées sans aucun esprit de secte ( T. First report of tlie éducation in- 
quiry, p. 38. ). Le principe était bon ; mais comment l'eiécuter ^ O» n'iaâ- 
gina point alors d'organiser un enseignevenlt puUic, éAÊà par FÉlaft, 
établi sur toute la surface du pays , et distribué au peuple par des agents 
du gouvernement central, noinmés par celui^ei et dépendants de lui. On a^it 
alonsaivtotles Doews et les habitudes anglaises} et fon conihi à une âd- 
miaialrÉtilMi parlîeiiîière le soin d^eatécuter eetfe œuvre d"ordre pubfic. 
Celle association, composée de protestants Kbéraux et de catholiques éclafrés, 
tons clHiritabtea , toils animés d'un sincère amour pour le peuple, reçut du 
gouvernement le pouvoir d^mimstrer les propriétés qu'eUertenâit de ses fon- 
dateuri, et^'onvrir ses écoles aux enfaftts de toutes les sectes, san&exchision 
d^CMM euhe chrétien , et sans préilomhianee d'un culte sur im autre ( Id., 
Prf 9g. ). Son sneeèé fut d'abord très-grand. C'est en 18 17 sedeflftnt qu*ell6 
commença à exécuter le plan conçu cinq ans auparavant*: ef, en i8a5, 
elle a 1490 écdes organisées, et ieo,ooo élèves. En sept ans elle uislribue 
956,70a volumes aux élèves de ses écoles ( Id., p. 44)- Cependant, quelles 
que fusseotles intentions de ceux qui dirigeaient ces écoles , il feur itait bieo 
difficile de ne pas témoigner une préférence pour leur propre culte. Or , 
qaoi(p]*fl j eût des catholiques parmi les supérieurs et les instituteurs de ces 
,étabh«sement5, la majorité eti était protestante. Toid comment était com- 
posé le comité génél'al: vingt et un protestants anglicans, quatre quakers, 
deux presbytériens, deux catholiques » en tout vingt-neuf membres. 
(Y. id.yp. 48.) Sur huit vice-présidents» il y avait six protestants angli- 
cans et deux catholiques ; sur six inspecteurs , daix étaient cadioliques et 
quatre protestants; enfin dans l'école normale des instituteurs, çur -840 
sujets, 461 étaient protestants anglicans et 3xo catholiques (Id., p. 4a}, Oa 
voit que les protestants dominaient dans ces écples, au moins \>ar le nombre. 
On est toutefois fondé à croire que dans l'origine ils ne tentèrent point d'exer- 
cer sur les enfants des écoles une influence contraire^ l'esprit de rioslitutiou^ 
et deux faits principaux autorisent cette opinion ^le premier est q/an^ le dergé 
catholique fut d'abord favorable à ces écoles ; le secoua, c^es{ que l^s grands 
dignitaires de l'Église anglicane en Irlande s'y montrèrent plutôt opposés 
(Id., p. 49)- Cependant, soit changement iàvolonûiire dans leurs procédés, 
soit préjugés de la population caUiolique» ceUe<ci fiuit par eroire que des 
établissements dans lesquels les protestants étaient numénquemçni si supé- 
rieurs aux catholiques, ne pouvait être exempts de prosélytisnne religieux 9 
et celte opinion , réelle ou imaginaire , fut suffisante pour vicier Imstitulion 
et porter le* parents catholiques à en retirer leurs enfants. On verra plus 
loin quels moyens sont tentés aujourd'hui dans les écoles ditea natumales , 
pour remédier à ces inconvénients. 
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PAGE 33o. 

(i) Loi du z 5 août z838. 

(3) Rente foncière. Ment-charge. 

PAGE 332. 

(i) Il y a moins d'im an , c*étaif encore devant la cour de Tévéqae pro- 
testant ( the bidiop^s, court ), que je jugeaient plusieurs difficultés Telativcs 
au paiement de la dine ; de sorte que, pour avoir justice des exactions d'un 
ministre protestant, il fallait s's^dresser à un autre ministre protpalant. Il 
existe à ce sujet ,,tn Irlande, un proverbe populaire : « Attaquée un ecclé- 
siastique et cour d'église, c'est aller en enfer pour plaider contre,^ diaUe. 
To go into the ecclesiasiical court to contend with a minister is going to 
law with the deviT in a eourt held in helL » — I^ords Tithes, iSSa» 
vol. II y p. 85. 

PAGE 333. 

(i) Ce sont les propres termes de la délibération d'un meetiqg tenu en 
i83i dans Queen's Gounty. Resolved .that the titbe system is peculiarly 
obnoxious to the people of this country, being cpap^lied to support in 
luxwj and idleness a class of men from whom they receive nothing but their 
markcd Comtempt and hatred. T. Lords Xilhes i83ay vol. II>p, i5i. 

PAGE 335. 

(i) Ce récit n'est point une fiction'; on vient de raconter fidèlement ce 
qui arriva en z83i à Knoktopher, dans le comté de Kilkenny, au commen- 
cement de la 'rébellion dont la dîme fut la cause ou le prétexte. Les enquêtes 
officielles constatent une infinité de scènes semblables de violence, provo* 
quées parles mêmes causes. Du reste, les faits arrivés en z83z ne furent 
que la reproduction de ce qui était arrivé en 1755 et 1786, deux époques 
de soulèvement général contre la dime. V. les enquêtes intitulées : State of 
Ireland. i83a, — First report. Tithes Gommons ; i83a, p. 35 et 36. — 
Id., p. ai. 

PAOE 337. • 

(i) Tithes Gommons i83â^ p. 196. i repor^ id.y^p. v3. — Tithes 
Lords, a report, p. a 16. \bir notamment ce que dit à ce sujet lord Stanely, 
dans la Chambre des communes, le 19 décembre i83i. 

PAGE 338. 

(i) V. Enquête sur les dîmes de i83a. i*' report Houseof Commons^ 
p. 3, r88, 19a, 194, 197, 198, 202, 208, ai3, aaa. 
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• PAGE 341. 

(z) Des menaces de mort adressées aux coUecteurs de dîmes , tX à ceux 
qui 4es paieraient de bon gré ; des attentats meurtriers el incendiaires ;des 
moiss<ms ravagées et détruites, les prairies bêchées , le bétail mutilé; en un 
motf toutes les violences qui caractérisent le whileboysme, ont paru dans 
les lébelliona de 1786 et de 1 83 z ; faut-il en conclure que le whikhoysme 
a présidé à ces rébellions ? - ' * 

U faut à cet égard distinguer entre 1786 et 1 83 1 ; w 1786 , les iglur- 
rections popi^ires eurent deux causes principales 9 le taiùt élevé des fer^ 
mages et la dîme ; la population des camp^oeff souffrait june excessive 
misère , ef les malheureux qui se révoltèrent contre le paiement de la 
rente due aux propriétaires, s'insurgèrent en même tems contre la dime ; 
mais le taux élevé des rentes était leur principal grief; ils n'attaquèreni la 
dîme qu'accessoirement ; leur rébellion était plus sociale t|ue religieuse, et 
tenait moins à la passion qu'à une détresse extrême ; ils eussent élé aussi 
ennemis de la dîme que de la rente, si la' première eût élé une charge égale 
à la seconde. Il n*y avait pas alors un rebelle qui ne fût ou WhUehoy ou 
Rockiste (soldat du capitaine Rock). 

En i83i , au contraire , la révolte a eu tout d'abord la dime pour objet , 
et ne sVt*pas étendue au-delà; jamais elle ne s'est portée jusque sur le 
loyer des terres. Elle était sans doute favorisée par l'indigence des habitants ; 
Cependant elle n'en venait pas directement, et toutes les cOadilioDs, tou$ les 
rangs, toutes les classes , les plus riches habitants de llrlande oomme les plus 
pauvres, étaient associés dans la rébellion. La révolte était plus politique que 
sociale, et plutôt inspirée par la passion que par la misère. Le Whiteboysme qui 
en 17 86, faisait toute la rébellion, n'en a été en,z83z qu'un accessoire; la 
population était en masse étrangère aux violentes pratiques des Whiteboys ; 
sa résistance était légiile, pure d'excès et d'attentats sanguinaires ; ellecon? 
spirait au grand jour, ouvertement et paisiblement , au lieu de s'entourer, 
comm^lfiS rebelles de z78â, de ténèbres, de mystères, de sMrets et d'affreux 
semUnls. Et non seulement elle repoussait les horribles procédés des 
Whiteboys, maia quand elle les vil reparaître au milieu d'elle, et agir dans 
son prosre intérêt ^ ello répudia leur assistance, et se refusa à toute affinité 
avec eux. Geux;ci*sQnt Tenus, en tiépii d'elle-même, mêler leurs actes aux 
siens ^c^t-à-dîre résister par des crimes dans le mêmefemps qu'elle ré- 
sistait par des moyens honnêtes. En 1786, quelle qu'ait été la perturbation 
sociale causée jïar les White-Boys insurgés, il n'y a eu , à vrai dire, que de» 
rébellions locale ou individuelles; la rébellion de i83i était celle de tout 
un peuple. 

Et c'est précisément ; parce que, en z83 r , toute la classé moyenne et la 
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moitié de rariitoaiitie étaient à la tète da mMivemeat , qae la rébetlion a 
été en général coodoite avec ememblf , avec ordre et av^ le plus grand 
mpecf povr mf^ k* iuW| uuiuuv eaiv <|ii im vuiiiws aecnnre» 

Bb i^M^ lêiela«e»MipMMr«ifte|ia«v«ienteûD«Mrif airee Im ftbelles^ 
dont le « o u fW i eKI^laif edcof^g frtm dirigé eootfe cAet qoé eonfre le dergé; 
eltes n*a«aienl iMNOt; d^ÉUMm, à etlte éÎMN|tfé, le uéM^teférêt (|a'«tr iCSt 
à lAdMer an ptieiMM èê la dkie, dont elle» étaient pe n u ai itHen iènt 
exebptes , et à laquelle elles ont été soumises cortn» le rctfte de* efto juin 
par Me loi d^ t%%^ En dTantrco tennea, les ndMt é'Iitando n'ont #o- 
proche à la dliBe d*éèniBor In p«Mm qne la jonr oè H» on ont #ai-«iém» 
aoBiilolurdaM. 

PAGE 344* 

(i) L*insurrecti(yi des Oak-Boys fat eidtée, ^elon lord Gharlemont^prino* 
paiement par les abus des grands jurys» « ... The gentlemen, dit-il, were in 
maoy instances , undoubtedly partial and oppressive, as by their influence 
in grand juries , presentments were too frequently made merely for the 
émolument and couvenienoè of particular persons • et by no means with 
any view to ihe advantage of the community (Hardy» 1. 1, p. x85). Vie 4® 
lord Gharlemont. 
, (a) Haniy, lîfe of Gharlemont, I. 184. 

(3) Id., id. 

PAOB 3$i. 

(i) Irisb dbturbances. C. Lewis, p. 146-224. 

(1) tel est lé supplice appefê Càrding, •— tels scmt : lé gou(ironage, Vxst- 
fbuKbarge, etc. 1r. id. 

FAOE 35i. 

(i) V. Ancient Iiish historiés {lampion, p. 20. 

PAGËi56. 

(t) On cHnmenoa à recounnitrÉ, on Angleiertt «t dk I^andè, qaa^l*iwf- 
titude au travail dé l'Irlandais Ha vient point de sn ilatuN ,«maiè de Télal 
soeial dans lefiicl«l se trouvn placé. Ac««u}H» voiei œ qua me diiiét «o 
xa37 m. I>arf|an«1ngéDicur«iTil, qui traf ëiltaitalora à ra^atieli du canal 
destiné à joindra la làe Ncag an lac Emo : , ^ * 

«JTai été, me «sait-il, ehaifé fa te goùVeHieinétit «nj^i^de^dbigei^ des 
« travaux publics, tant en Angleterre qu'en Irlande, et me suis ainai tfonvè 
« eontraitti d^amployar loni* à tour des onvrîtfk Ott«teid M ifWvdaîa \ {'avoue 



iroT£s. 4^^ 

« qu'après cette double épreuve il me serait împoiiible d'assigner à l'un des 
« deux une supériorité sur l'autre. 

« On ne saurait tout d'abord jyger Vmxnkt ivlandaia. Som yiniier vnon^ 
« yenent est de se défier de celiii i|ui remploie; il crait toujours qu'on vant 
«abuser dd>lui, et le iaire travailler sans le payer. De là un travail moH^ 
« iné|al , irrc^Uer , et subordonné à une perpétuelle snrveiUanoe ; «hm» 
« lorsqu'il s'aperçoit que la conveotion faite avec lui e^t loyalaneUt eâ&^ 
« cutée ; quand^ recevant à la fin de chaque semaine le fruit de ses sueurs, 
« il a rc! onnu qu'où le traite loyalement , alors il prend confiance , et je ne * 
«saurais dire avec quelle ardeur inlatigable, avec quelle constanea et qualle 
« ponctualité travaille alors ce malheureux qui se croyait destiné » mourir 
« de faim et qui a troavé un moyen de vivre. » — V. aussi a*' report of the 
Lrish raiiway commissioncrs, p. 84, x838« — T» îlqport qn the itaie of 
the lrish poor in Greai-Britain. G. Lewis^ i8$5. 

PAGE 357. 

(i) T. M. Nicbols , dans son rapport remarquable sur l'état des pauvres 
en Irlande , signale cette réponse des Irlandais ; mais il me semble qu'il an 
méconnaît le vrai sens. V. p. 6. — ^Y . aussi Eeport on the stata of the lrish 
poor iu Great-Britain, x835. 

(a) J'ai vu en Irlande des personnes qui ont entrepris sérieusement de 
donner à de pawret cçtders des habitudes d'ordre, de propreté et de soin^ 
et qui ont oomplètemc|it atteint ce but. La bonne tenue qu'ont les Iriandais 
appelés dans l'armée anglaise prouve qu'ils ne sont pas de leur nature in- 
capables de soin. Cette tenue n'est pas seulement un effet delà discipline; 
elle est surtout une conséquence du self respect qu'a l'Irlandais qui est de- 
venu quelque chose. 

PAGE 358. 

(i) L'auteur n'a pas besoin de dire qu'il n'exprime point ici son propre 
sentiment, mais bien celui qu'il suppose avoir été éprouvé par les Irlandais 
dont on a confisqué les biens pour cause de religion. 

PAGE 364. 

(x) Les violences brutales et insensées des artisans et ouvriers de Dublin, 
coalisés entre eux pour empêcher la diminution des salaires et pour combattre 
la concurrence de nouveaux travailleurs, a plus nui, dans ces derniers temps, 
qu'aucune autre chose , au développement de l'industrie irlandaise , sans la- 
quelle il est si difficile d'aborder le remède aux maux du pays. M. O'Gounell 
Ta bien senti , et au risque de compromettre sa popularité, il a attaque avec 
force les coalitions et leurs auteurs. 



4l2 HOTES. 

PAGE 365. 

(i) ..;. '¥ber« hâve 1>een ûnce that time sd many englidi colonies phnted 
in Ireland , as tfaat if thé people were nombered at this day by tbe poil , 
such as Iffe descended of englisb race, wonld be fomid more ia number 
tban dieandent natives. Discovery ofthe causes, etc., etc., bistoiical tracts, 
by sir John BaVis, p. a. 

PAGE 366. 

(x) y. Encyclopedia britannica, v** Ireland, p. 43a. 

(2} Great alois-gÎTers, passing in hospilality. Ancient insh historiés, Gam- 
pion,p. ao.-^H. tngUs. Ireland in x834, p. 109, t. LLlrlandais pauvre 
soutient ses père et mère infirmes et impotents , bien plus que ne Mi TAn- 
glais ricSie. Irish poor sélectif ns inquiry, p. x3a. Y. aussi enquête de 
iSaSyp. 3oo. 

PAGE 367. 

(s) Irish poor in Greal-BritÛQ« G. G. Lewis, p. at. Poor irish inquiry. 
x835, appendix, 1. 1, p. 5a-55. — Pendant la guerre de x 798, qui abonda en 
horreurs de part et d'autre , les Irlandais insurgés , dont la cruauté ne resta 
point inférieure à celle de leurs ennemis, se montrèrent bien supérieurs aux 
Anglais par leur respect constant pour les femmes. Lés écrivains les moins 
impartiaux envers l'Irlande lui ont rendu cette justice. Gordon, t. II, p . 44^* 
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